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HISTOIRE 

CRITIQUE ET MILITAIRE 

DES 

PREMIÈRES CAMPAGNES 

DE LA RÉVOLUTION. 


PREMIÈRE PARTIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Coup -(F œil sur la situation politique de t Europe, et sur la 
constitution des différentes armées à t époque de la dé- 
claration de guerre en 1792. 

IDefuis Ja mort de Frédéric II, l’Europe était sourdement agitée. 

La Russie, gouvernée par l'illustre Catherine, était dans un état de 
repos semblable au sommeil du lion ; le partage de la Pologne faisait 
justement présumer que le nord de l’Europe ne tarderait pas à làire 
une irruption , et que l’indépendance des états méridionaux allait être 
menacée. Les démêlés avec la Suède et l’invasion de la Turquie, dévoi- 
laient de vastes projets; la trêve qu’on avait accordée h cette dernière 
puissance ne pouvait être attribuée qu’au besoin d’encourager, par la 
T. 3. 1 


iX DI y. 




• Digitized by Google 
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1)aiic , les progrès de la civilisatloD , de l’agriculture et de la population. 
Catherine était assez habile pour sentir que des expéditions militaires 
lointaines, n’élaieut pas le luo^cn le plus sûr d'accroître la puissance 
de son empire, et qu’il (allait auparavant lier scs provinces imniensc.s , 
en peuplant les doscils qui les séparent cl qui en rendent les commu- 
nications presque impossibles. Elle savait que la force d’une nation 
provient de sa richesse en productions et en lioninies , plutôt que de 
rétcnduc de scs frontières, et son système ne menaçait que la postérité. 
La conduite qu’elle a tenue dans le commencement de la dernière guerre 
semble au moins justifier cette assertion. 

La Prusse, gouvernée par l’ombre d’un héros, avait un ministère tout 
dipluinati(|ue ; mais si les vues de Frédéric le guidaient encore, il n’a- 
vait pas hérité du génie cl du talent qui sait se conduire d’après les cir- 
constances plutôt que d’après Icaÿrcglcs bannales de riiabitudc. Le but 
de sa politique devait être de ménager la France, de se délier de l’Au- 
triche, de saisir toutes les occasions d’abaisser la Russie; enfin de con- 
server son inlluenee sur le corjis germanique. 

L’Autriche regrettait la Silésie, cl semblait attendre un moment favo- 
rable pour rétablir la gloire de ses armes, un peu obscurcie dans la 
guerre de sept ans. Occupée de scs projets sur la Turquie, eide ses que- 
relles donicsti(|ues, elle trouvait sans doute que ce moment n’était pas 
encore venu. Sa politique était embrouillée; entourée d’un grand nombre 
d’états puissans, elle était naturellement ennemie de tous; son ministère 
aurait voulu en même temps abaisser la France, reprendre l’Alsace et 
la Lorraine, dominer en Italie, asservir l’Empire germanique, remettre 
la Prusse dans scs premières limites, et partager la Turquie européenne 
comme il avait partagé la Pologne. 

L’Angleterre sortait d’une guerre qui lui avait arraché le sceptre de 
l’Amérique; elle préparait son or et ses intrigues pour se venger; son 
ministère avait les desseins les plus vastes et ne tendait à rien uioios 
qu’à bouleverser toute l’Europe. 

La France était gouvernée par un roi faible; elle avait perdu une 
grande partie de sa considération , depuis que ses armées, commandées 
par l incptic ou l’intrigue, avaient essuyé des revers multipliés depuis 
1758 jusqu’en 176a. 

Une cour corrompue, un ministère sans force, cl un chef incapable 
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CHAPITRE I. 

de prendre un parti par lui-mémc, avaient achevé de ruiner l’influence 
du cabinet de Versailles. Ce cabinet, qui, depuis le cardinal de Richelieu, 
avait tenu pour ainsi dire la balance de l'Europe, paraissait devoir subir 
les lois de la puissance qui voudrait lui en dicter. 

Un iiiécontement, suscite par des abus ou par la faiblesse du gouver- 
nement, amena les e’iaiS'géncraux. Le résultat de cette assemblée fut une 
révolution dont l’h'istoirc dévoilera un jour les mystères, et où l’on re- 
condaîi h chaque pas l'influence étrangère. Ce peuple , tourné en ridicule 
dans toute l’Europe pour scs goûts frivoles et efféminés, sortit de sa 
léthargie avec fracas; et, par un contraste inexplicable, la France pro- 
duisit une réunion d’hommes enthousiastes jusqu'à la fureur, énergiques 
jusqu’à la barbarie. Dès 1789 les prisons d'état étaient forcées, des scènes * 
menaçantes se passaient au château des rois. Le chef de l’état, fugitif, 
était arrêté, scs gardes attaqués et massacrés; tout semblait annoncer 
la destruction de l’ordre social dans cet empire florissant. 

Soit que l’Angleterre eilt provoqué ces troubles, soit qu’elle les eût 
encouragés, U est certain , si l’on peut honorer du nom d’intérêt national 
le mal que l’on fait à ses rivaux, qu’il était de l’intérêt du cabinet de 
Saint-James de profiter de la situation de la France pour achever de 
détruire sa marine et pour restreindre son influence continentale. Il pa» 
raît incontestable que la négociation d’une coalition suivit de près l’ori- 
gine de ces troubles; telle était néanmoins l’influence exercée sur le 
cabinet de Versailles, qu'à l’instant même où l’existence de la France 
était menacée, on lui donna en apparence les torts de l’agression, dont 
U était facile de faire retomber tout l’odieux sur ceux qui l'avaient pro- 
voquée. La guerre fut déclarée à l’empereur d’Allemagne le 20 avril 
179a. 

Toute l’Europe prenait une attitude menaçante; la Prusse, par une 
politique inconcevable, s’armait en faveur de sa rivale la plus dange- 
reuse, pour accabler une puissance à l’existence de laquelle son indépen- 
dance était étroitement liée. L'Espagne, méconnaissant paiement ses 
Intérêts , donnait ses flottes et ses troupes , pour exécuter les projets de 
l'Angleterre ; la Hollande suivait la même impulsion. Une telle subver- 
sion pouvait avoir pour prétexte le réublissement des Bourbons, mais 
il est permis de douter de sa sincérité. Il est bien plus vraisemblable que 
la politique suivait set trames ordinaires; les différons cabinets jugeant 
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4 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
des autres par leur propre système, n’c'taicnt pas dupes de belles protes- 
tations, ils n’exposaient pas leurs ressources et leurs armees pour donner 
h la France une stabilité qui eût augmente sa force extérieure, et ils 
voulaient tous profiler d’un de'membrement qui semblait inévitable. 

Le cabinet anglais croyait avoir atteint son but; jamais un plan ne fut 
plus vasiemeni conçu , jamais bouleversement ne fut plus complet. Dans 
le désor'Ire affreux où la France se trouvait plongée, il paraissait impos- 
sible qu’elle résistât à une ligue, qui l’eùt anéantie sous un gouvernâ* 
ment bien organisé et tranquille. Mais telle est la faiblesse des calculs 
humains, que les moyens qui semblaient le plus propres à l’exécution 
des projets de l’Angleterre , eurent un résultat absolument contraire. 
Ces désordres, ces déebiremens affreux, dont la France fut tourmentée, 
firent succéder à un gouvernement faible un gouvernement terrible à 
la vérité, mais qui, dans l’exaltation de ses principes, précipita la moi- 
tié delà nation vers les frontières, et l’accoutuma, par des scènes tu- 
multueuses, au fracas des armes et à tous les résultats de la guerre. 

L’état militaire ne fut plus une condition mercenaire, il devint un 
devoir patriotique; et, ce que le plus puissant des rois n’aurait pu faire, 
fut exécuté par un gouvernement anarchique , â une époque où les deux 
tiers de scs administrés étaient insurgés contre lui : le comité de salut 
public leva et entretint deux fob plus de soldats que Louis XIV n’en 
avait levé dans le plus beau temps de son règne. Mais il est temps de 
quitter cet aperçu, pour parler de la constitution des différentes armées. 
Je laisse à l’histoire le soin de nous tracer un tableau complet des 
scènes politiques de ces temps presque fabuleux. 

Après la paix de 1 762 , le ministère français fit tous scs efforu pour 
pénétrer les causes de scs défaites; on alla chercher, dans les plus mi- 
nutieux détails de la discipline et de l’instruction des bataillons, ce qui 
n’était que l’effet du mauv.ais choix des généraux cl de la direction fautive 
des grandes opérations. La France fut remplie de controverses sur la 
tactique, on se disputa sur des ploiemens et des déploiemcns en tiroirs, 
sur des tranches et des plesions, et sur un ordre prussien et un ordre 
français qu’on ne connaissait pas; on forma des camps pour y éprouver 
tous les systèmes, et l’on crut trouver le sublime art de la guerre dans 
le mécan'isme bannal d’un instructeur de peloton. Tandis que les états- 
majors et l’armée se partageaient entre les dü (Té rens partis , le gouverne- 
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ment n’en embrassait aucun; personne n’e'tait plus elolpie' de connaître 
les vrais principes de l'art militaire que le roi et ses ministres; jamais 
on n’avait autant écrit sur cet art, et jamais on ne l’avait plus méconnu. 

Le seul monument qui ait honore cette période est les (Æuvres de 
Guibert. L’éloquent Guibert entra dans les détails de l’instruction ; il in~ 
diqua les bases d’un grand système de marches et d’un système de ba- 
taille. On peut lui reprocher, il est vrai, d’avoir quitté la matière Im- 
portante des moitvemcns etarmee considérés comme opérations mi- 
litaires, pour se jeter dans les détails de formation des colonnes; mais, 
s’il nous n donné une ordonnance de manœuvres au lieu d’un Traite 
de grande tactique qu’il avait annoncé, il faut néanmoins convenir que 
son chapitre des marches, celui des ordres de batailles et son clogc dù 
roi de Prusse, sont des chefs-d’œuvre qui ont peut-être beaucoup con- 
tribué à former les généraux qui dirigèrent les prcniièrcs campagnes. 

C’est aux déclamations que cet auteur estimable n’a cessé de faire 
contre l’ordonnance du jour et contre les défauts de l’instruction, que 
l’on est aussi redevable des recherches qui ont produit l’ordonnance de 
1791. Cet ouvrage, aussi admirable par sa clarté que par sa précision, 
fera de l’armée française l’armée la plus manœuvrière de l’Europe, lors- 
qu’on y aura ajouté les mouvemens par les flancs des pelotons, et lorsque 
les officiers généraux serorft plus familiarisés avec l’art de mouvoir les 
grandes masses ou les colonnes multipliées. L’ordonnance fut commencée 
à peu pri's avec la révolution; les gardes-françaises et suisses servirent h 
exécuter les mouvemens projetés , à vérifier leur précision et leurs avan- 
tages; mais ce code important ne fut publié qu’au moment de la déclara- 
tion de guerre : si les armées, même à l’heure qu’il est , n’en ont pas tiré 
tout le fruit qu’on a droit d’en attendre, il n’est pas moins vrai qu’il 
a servi à instruire les régimens de ligne et les bataillons de volontaires 
aux premiers principes de la marche , des feux et des mouvemens les 
plus nécessaires pour les jours d’action; il a contribué ainsi à rendre 
cette mas.se de nouvelles levées beaucoup plus propre aux opérations 
de guerre qu’on ne l’avait imaginé. 

La constitution de l’armée avait éprouvé plusieurs secousses par les 
divers changemens du ministère et par l’instabilité des systèmes, m,iis 
l’état militaire de la France était resté à peu près Iç même. 
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L’infanterie consistait, en 179a, en 

lit rt^imens d’infanterie, à 3 bataillons, ci 333 bat. 

107 bataillons nationaux dderétes , mais dont on n’avait 
levé qu’environ 7 ® 

393 bat. 

Il faut en déduire les régimens suisses qui furent licenciés, et a3 ba- 


taillons employés dans les colonies. 

La cavalerie était composée de 

3 régimens de carabiniers, 3 escadrons, ci 6 

. ■ ■ de cavalerie, dito 73 

18 de dragons, dito 64 

13 de chasseurs, ^dito . 4® 

7 de hussards , 4 dito . 38 


Escadrons 308 


.sans compter les troupes de la maison du roi. 

L’infanterie était belle; mais les corps étaient très-incomplets. Les co- 
lonels en avaient fait de bons ou de mauvais régimens, suivant le zèle et' 
les lumières qu’ils possédaient eux-mémes ; c*r il n’y avait pas un point 
central bien éclairé, ni un génie capable de donner la mcinc impulsion 
à toute une armée. L’éiai-major-général n’avait ni l’expérience ni l’ins- 
truction qu’on aurait pu désirer : les corps de l’artillerie et du génie 
étaient au contraire une pépinière d’officiers aussi distingués par leurs 
lumières que par leur zèle. 

L 4 cavalerie était belle et bien montée; elle ne le cédait en bravoure 
k aucune de l’Europe; mais ses régimens étaient beaucoup trop faibles 
et son ordonnance défectueuse; scs officiers généraux n’étaient point ins- 
truits il la mouvoir par grandes masses sur toutes sortes de terrains. 
A l’heure où j’écris, les défauts de cette arme sont encore les mêmes, 
et la campagne de 1 8o5 , en prouvant ce que peut faire une bonne ca- 
valerie, a prouvé aussi combien la constitution de la nôtre avait besoin 
de réformes. 

Dès le commencement de la révolution un germe de discorde s’était 
manifesté dans l’armée ; la plupart des cadres n’étaient pas remplis à moitié ; 
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la fureur de'magogique enleva en outre onze rcgimens d'infanterie suisse 
au moment où la guerre avait ëclate, et où l’on était embarrassé de faire 
face aux ennemis extérieurs. L’émigration semblait devoir mettre le com- 
ble à ces maux et à ce désordre affligeant; elle privait l’armée des an- 
ciens officiers sur lesquels on comptait le plus; mais ici les calculs les 
plus naturels furent encore en défaut. Cette émigration des princes, des 
généraux et des officiers démarque, au lieu d’entraîner des déroutes, ou- 
vrit un vaste champ à l’émulation; tels hommes qui n’auraient pas pu 
prétendre îi commander un régiment, étudièrent l’art de diriger des ar- 
mées. Les citoyens étant appelés à la défense de l’état, on vil sortir de 
toutes les classes de la société des hommes de génie qui, dégagés des 
entraves de l'habitude et des préjugés, s'adonnèrent à l’étude d’un art , 

qui pouvait les conduire aux faîtes des dignités, et leur faire une répu- 
tation dans la postérité. 

Le besoin de soldats et l’enthousiasme breni un devoir de l’état mili- 
taire; et l’indépendance de la nation furent confiée h ses enfans, tou- 
jours plus intéressés que des mercenaires à se bien conduire et è se dis- 
tinguer. L’enrôlement volontaire donnait à l’armée des hommes pares- 
seux et les efféminés des villes; la loi lui donna les robustes liabitans des 
campagnes, déjà endurcis aux fatigues et aux privations; toutes les parties 
de sa constitution furent ainsi améliorées par les événemens mêmes qui 
semblaient devoir' la renverser. 

Lorsque l’assemblée nationale eut déclaré la guerre au roi de Bolicmc 
et de Hongrie, il parait constant que le nombre des troupes de ligne 
françaises ne s’élevait pas à plus de 1 00,000 hommes ; le nombre des volon- 
taires nationaux était à peu près de 70,000; mais tels étaient les préjugés 
du temps qu’b peine les Coalisés les mettaient -ils en ligna de compte. 

L’armée prussienne s’était perfectionnée jusqu’aux dernières années de 
Frédéric. Elle était h sa mort la première armée de l’Europe. Orgueilleuse 
d'une lutte sans exemple dans les annales modernes, et de la supériorité 
de génie de son roi, elle ajoutait à cette force d’opinion une instruction 
aux grandes manoeuvres dont les troupes d’aucune puissance n'appro- 
chèrent jamais. Sous la direction du grand homme qui en était l’ame, 
on voyait une fouie d'officiers rivaliser dans l’étude et la perfection de 
leur métier. Les états-majors étaient encore remplis d'officiers du plus 
haut mérite qui avaient brillé dans la guerre de sept ans. 
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Le roi avait entretenu l’cmulation et le souvenir de ses combats glo- 
rieux par de frcquens simulacres de guerre. C’e'tait dans ccs grandes ma- 
nœuvres, où les deux partis e'iaient repre'sentcs , qu’il exerçait les officiers 
^éne'raux à manier des grosses masses dans toute espèce de terrain , en 
réglant leurs mouvemens sur la position du moment , sur les sinuosités 
de ce terrain et sur les maximes consacrées par l'art. Dans ccs nobles 
jeux de Mars l’étranger étonné voyait des corps énormes de cavalerie 
rompre en colonnes ë un signal, changer de direction , dérober leur 
mouvement à l’onncmi , paraître subitement sur une extrémité de sa 
ligne, et s’y former avec la rapidité de l’éclair sans déploiement par une 
simple conversion des divisions (i). C’était là que, par un mouvement 
opposé, on voyait la même cavalerie rompre en colonnes, exécuter par 
lignes un changement de front perpendiculaire en arrière, et se reformer 
ë droite ou à gauche en bataille sans déploiement; manœuvre employée 
ë la bataille de Rosbach, et sans contredit la seule capable de rétablir 
le combat sur une extrémité menacée ou déjà surprise. 

Ccs manœuvres étaient ainsi plutôt consacrées à l’instruction des offi- 
ciers généraux qu’à celle des troupes; elles apprenaient aux généraux 
à calculer les distances et les intervalles du temps souvent si décisives 
à la guerre ; elles leur montraient tous les systèmes d’attaque et de dé- 
fense les plus avantageux aux diOerentes armes, et la combinaison des 
grands mouvemens par lesquels on peut parvenir à accabler une partie 
de la ligne ennemie, en masquant ses projets; enfin elles leur ensei- 
gnaient ë chobir des positions , et à y placer leurs troupes de manière 
ü être à l’abri de semblables entreprises de la part de l’ennemi; en un 
mot, Frédérie faisait faire à ses généraux des campagnes en pleine paix. 

Je dépasserais les bornes d’un simple aperçu, si je voulab citer tous 
les moyens que ce grand roi prenait pour porter son armée au plus 
haut degré de perfection. 

J’ai dit que les officiers rivalbaient d’émulation pour l’étude de leur 
métier; on avait en cITct établi à Berlin un cercle militaire auquel les 
officiers les plus instruits étaient abonnés (3). On trouvait dans cet éta- 


(1) On {wul voir l’explication de cette manoeuTre dans le chapitre XIV du tome 

lii'CDiier, 

(2) L'existence de celle iiislitulion m’a été certifiée par des hommes dignes de 
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blisscment les ouvrages militaires écrits dans toutes les langues; les 
membres de la société commentaient ces ouvrages, discutaient les dif- 
férentes branches de la tactique, et des prix étaient décernés h ceux qui 
avaient prt^nté des principes importans, ou résolu, par les maximes les 
plus reconnues, des questions d’un intérêt majeur pour l’art. Une sem- 
blable institution pouvait former do grands généraux; mais la nature 
même du gouvernement, et surtout le mode irrévocable fixé pour l’avan- 
cement, mettaient Uéceasaircment un obstacle invincible au développe- 
ment de leurs talens, et devaient faire languir, dans les grades subalternes, 
ceux-là mêmes qui étaient peut-être les plus propres au commandement 
des armées. 

Les officiers prussiens avaient sur les Français l’avantage de posséder 
l’excellent ouvrage de Tempelhof, le seul qui renfermât les principes 
de Frédéric , le véritable système des guerres précédentes , et les résultats 
de l’expérience de plusieurs siècles. Cet ouvrage [>ouvait à lui seul former 
des généraux. L’infanterie prussienne, parfaitement instruite, était cepen- 
dant loin d’atteindre le degré de perfection auquel Scidlitz avait porté 
la cavalerie. Cette arme était incontestablement la première de l’Europe. 

L’infanterie consistait en 55 régimens, qui subirent plusieurs formations 
düTérrntes. A l’époque delà guerre, ils étaient composés de 3 bataillons. 


dont un de grenadiers et a de mousquetaires i65 bat. 

• Bataillons de fusiliers ou infanterie légère ai 

Totai. . • i86 bat. 


Les bataillons étaient à quatre compagnies de i 6 o hommes, officiers 
non compris. 

La cavalerie conslait en 

• 

13 régimens de cuirassiers h 5 escadrons. . . . Coj 
1 régiment de gardes du corps à 3 escadrons . 3 j 

a de dragons à lOj 

lo à 51 


G5 


70 


10 de hussards à 10 escadrons 100 


Escadrons a53 


foL Si elle ii'cuit pas réelle, on ne pourrait que former des vœux pour qu’elle sr 
réalisai ; elle' ferait honnear au gouvernement qui la prolégerail. 


T. 3. 
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10 SL’ITi: DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 

Les escadrons ëiaient de i4o à i6o hommes. 

L’urtilleric avait fait des progrès e'tonnans; elle e'tait nombreuse, bien 
organisée, et Tempelhof j jouait un grand rôle. Le ge'nie commençait 
à fournir des hommes d’un mérite reconnu. 

Dans les dernières années de Frédéric, l’armee prussienne rétrograda; 
la vieillesse ou la mort lui ravirent ses meilicnrs officiers. Les anciens 
soldats de Lcuthen et de Torgau n’étaient plus. Après la mort du roi , 
on s'aperçut que celte armée n’était plus conduite par un génie, et 
l’expérience prouva que les meilleures troupes , sans un grand général , 
ne peuvent faire que de petites choses (i). 

L’armée autrichienne se modelait autant que possible sur celle de Fré- 
déric, au moins pour son instruction ; les dernières campagnes faites en 
Pobéme et en Turquie , sous la dû-ection du célèbre Laudon, avaient relevé 
le moral de cette armée, et inspiré une grande confiance aux officiers 
comme aux soldats. Sa composition est indiquée par le tableau ci-contre. 

L’infanterie était asset bien instruite, et la cavalerie, supérieurement 
composée en hommes et en chevaux, était celle qui approchait le plus 
de la cavalerie prussienne. L’artillerie se perfectionnait en même temps 
que le génie. 

Les états-majors n’étaient pas li proportion aussi avancés. Lascj, com- 
pagnon de Daun et de l.audon, avait laissé un système connu sous la 
dénomination de Guerre de cordon. Ce système, contraire aux règles 
de l’art les plus incontestables , a été funeste à la maison d’Autriche : 
nous aurons occasion d'en parler plus au long. Ijc prince de Ligne, dans 
des mémoires trop verbeux, écrits sans méthode et sans ensemble , mais 
d’ailleurs estimés, avait sondé les défauts de l’armée; il s’efforça de prou- 
ver b ses contemporains qu’ils étaient trop compassés et voulaient faire 
de la science de la guerre une machine à rouages déterminés. Il parait 
qu’on avait poussé le ridicule jusqu’à fixer, par un règlement, ce qu’un 
officier aurait à faire dans toutes les circonstances qui pourraient se 
présenter; cc qu’il y a de certain, c’est que le règlement pour les états- 


(i) La fameuse campagne tic 1806 n'a que trop justiGé celle vérité. La qualité 
des troupes maooruTricres du duc de Brunswick ne (ut pas de grand poids dans lea 
batailles de Jéna et d’Auerstedt. 
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Tableau de la composition de Vannée «« 4792 . 

1 


INFANTERIE. 

BEGIMENS ALLEMANDS. 


i — Botta. 

3 — • CharlcaToacana. 

4 Tentacbmeister. 

. Rc^imens de garnùoo. 


KÉGIMENS HONGROIS. 


9 Arehidac Ferdinand. 

19 — AlTinrj. 

3 i — Orociu 

îa — Giulay (Samuel). 

33 Staray. 

34 “ Antoine fUlerhary. 

37 — De>ioa. 

39 — Nada«lj. 

• 5i — Spleny. 

5a — Archiduc Antoine. 

53 — Palfj-. 


INFANTERIE. 

RÉGIMENS WALLONS. 


9 — Qairfayt. 

3o — De Ligne. 

38 — Ferdinand de Wurtemberg. 
55 — Murray. 


C AVA LE B esc\drons. 


5 — Albert» carab 
i3 — Roi François» 


4 — HobensoUcm. 
8 — Zesctiwiu. 

10 — KaTanagh. 


RÉCAPITtj 


39 rcgiaeB<d'i||£u>t«ii«tlUnundc.. 

117 

bataillons. 

a — d/<o de garnison 

6 

dito. 

M — di'(o Ilongroit, 1 aet 3 bauill. 

a- 

dito. 

5 — dito Wallons , 

■ 5 

dito. 

a — diCo Italiens ,,, 

6 

dito. 

aa — dfto des frontières. . 

61 

dito. 

81 rfgimens. 

a 3 a 

bataillons. 

1 8 rcgimens cuirasiers et dragons. . • . 

108 

escadrons. 

*6 — dito huss. clieTan.légers» etc.' 

118 

di'fo. 

5 — dt’ro d'artillerie 

1 

Total» enrirou. 


y. B. I>e>c.clr«sct*icnt precqiie complett lorce pieil ;| 

ta mojrcD ilei rctenrcs. 


,loo jiisqn'Ji ^,.00 hommr. 


I>3"C 10. 
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CHAPITRE I. ,, 

majors antrichiens, rédige en 1769, approchait déjà de cette régularité 
outrée et impraticable. 

Le S3«tème de Daun avait de nombreux partisans dans l’ctat-major, 
celui deLascj y avait mis le complément; Tempelbof en avait démontré 
les inconvéniens d’une manière bien frappante, sans parvenir à détruire 
les préjugés. Ces deux systèmes, qui annoncent déjà l’absence d’un génie 
transcendant, exigent neanmoins, dans le général qui les emploie, des 
talcns particuliers à ce genre de guerre; ils devaient faire présager que 
l’armée autrichienne éprouverait de grands désastres, pour peu que ses 
ennemis adoptassent un système d invasion, cl l’exécutassent avec au- 
dace et activité. 

Je terminerai ce coup-d’œil rapide par quelques observations sur les 
' principes généraux qui faisaient la base du système de guerre à l’époque 
de la révolution. 

Les relations de la gnerre de sept ans, que j’ai présentées dans les 
volumes précédens , sont plus propres qu’aucun autre ouvrage à nous 
en donner une idée exacte. On trouve, dans ces relations, les principes 
de la castramétation et de la stratégie; on y voit que les lignes d’opé- 
rations étaient encore dans l’enfance. Les années campaient, marchaient 
et combattaient en lignes contiguës; de petits corps seulement en étaient 
momentanément détachés pour des opérations de détail , ou pour couvrir 
des communications importantes. Frédéric surtout cherchait h réunir scs 
masses; il évitait les grands déiachemcns, contre lesquels U avait écrit, 
et qui lui furent funestes à Maxen et à Landshut. 11 aurait considéré 
comme une faute grave d’isoler ses divisions, tandis que, dans les pre- 
mières campagnes de la révolution, nous avons vu les années françaises 
et coalisées embrasser des lignes de frontières immenses, par une chaîne 
de divisions séparées, et qui étaient ordinairement hors d’état de se 
soutenir. 

Entre ces deux systèmes, il est ua juste milieu. Celui de Frédéric pré- 
sentait plus d’unité d’action et plu.* de force; mais il exigeait des maga- 
sins et ses mouvemens en étaient plus lourds. Celui des généraax qui 
isolèrent leurs corps d’armée, portait l'incohérence dans les opérations; 
il exposait ces corps à être accablés en détail, et cela leur est arrive 
fort souvent 

Il était réservé au héros de la France de parvenir à la réunion de ces 

a ♦ 
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11 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
deux extrêmes ; U a prouvé qu’une armée peut se diviser et embrasser 
une grande étendue de terrain, lorsqu’elle est hors de portée de l’en- 
nemi , et lorsqu’elle prend l’initiative d’un mouvement. Ce système , 
loin d’être funeste, concourt à donner le change à l’ennemi, b diviser 
sa surveillance et scs moyens de défense; il facilite la rapidité des ope- 
rations et la subsistance des troupes. Mais, toutes les fois que la pré- 
sence de son adversaire annonçait l’approche d’une action, on a vu l’Em- 
pereur Napoléon donner à ses corps une direction concentrique, les 
faire combattre en masse, et combiner ses détachemens de manière à 
ne pas les exposer dans des actions partielles. , 

Je franchis trop rapidement un espace immense , et j’anticipe sur des 
réflexions qui ne peuvent être apprécices qu’à la suite des relations de 
la dernière guerre. U est donc temps de passer à celles de la première 
campagne. 
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CHAPITRE IL 


Premières opérations en Flandres. Invasion de ta Champagne, 

Nous STons yu dans le chapitre procèdent que, de toutes les puis* 
sances continentales, l’Autriche e'tait la plus intéressée à la guerre qui 
allait éclater; elle était même la seule à qui cette guerre pût être réel- 
lement profitable La reine , dont on menaçait l’autorité et les jours , 
était fille de l'illustre Marie-Thérèse et sœur de l’empereur. La propa- 
gation des principes que l’on redoutait, menaçait la Flandre et les états 
autrichiens plus qu’aucun autre. Cette maison avait des droits sur la 
Lorraine et sur l’AJsacc ; enfin il lui convenait d’acquérir la prépondé- 
rance sur la France. 

Le cabinet de Vienne était en effet le principal agent de cette guerre 
continentale, et, par un système inconcevable, il ne s’y préparait que 
lentement. Lorsque la guerre fut déclarée , les Autrichiens n’étaient point 
en mesure d’entreprendre quelques operations importantes, et ils com- 
mirent ensuite une imprudence qui leur coûta bien cher, en ne soute« 
nant pas leurs alliés dans le moment décisif. 

Au moment où les hostilités commencèrent, les Français avaient trois 
armées sur leurs frontières. La première sous le maréchal Luekner, en 
Alsace; la deuxième , sous M. de Lafayette, sur la Mozclle , près de MeU; 
la troisième, sous le maréchalvRochambeau, en Flandres. 

' Les Autrichiens n’avaient, à cette époque, en Flandres, que le corps 
.de Saxe-Tesclien , fort de a5,ooo hommes. Les Prussiens accéléraient leur 
rassemblement et leurs préparatifs d’entrée en campagne, mais ils ne 
pouvaient agir avant quatre mois. 

Le plan de campagne donné par un général (i) était de faire envahir 


(i) Quelques liislorieiis rallril>uent à Rocharoiwau; é'acitrei pensent, avec plus 
de raison, qu’il fut donné par DumourieXt et que Roebambeau s'y était opposé. 
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i 4 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
la Belgique par M. de LaTayclte, avec 4 <>,ooo hommes; on ne peut a(Br- 
tner qu’il ait été réellement adopté, car l’on se borna h la misétabic 
expédition sur Fumes, Mons et Tournay, pour la réussite de laquelle 
on calcula, à heure Gxe, sur l’arivée d'un corps d’armée acait 
Go lieues à faire, et dont tons les services étaient dans un grand dé- 
labremcnL Malgré ces fausses mesures , la déroute qui termina cette expé- 
dition fut plutôt le résultat des machinations politiques, que' celui de 
la rt'sistancc des Autiichicns. Les soldats massacraient leurs gi-néraux, 
et tous les moyens de dissolution semblaient se réunir peur l’anéantis- 
sement de cette malheureuse armée. 

Le corps de Lafayette arriva néanmoins, le 3 o avril, à Bouvines, sur 
le chemin de Kamur; mais il y apprit le mauvais résultat de l’attaque 
du 39, et il vint prendre position au camp de Valenciennes avec 1 1,000 
hommes environ. Les forces alors réunies au nord , auraient permis de 
recommencer sur-le-champ l’entreprise; mais ù celte époque on s’occu- 
pait plutôt des séances de l'assemblée nationale, que de profiter de la 
position de l'ennemi pour lui enlever les Pays-Bas, avant que les Prus- 
siens ne fussent en action , et que les Autrichiens ne pussent soutenir 
le cor(>s trop faible qui couvrait ces provinces. 

Un pareil début n’était pas propre à arrêter la désorganisation de 
Tnrméc, l’émigration continuait et des rcgiiiiens entiers pn.isaiciii à l’en- 
nemi ( Rnyal-Allcmand et les hussards de Saxe). Ilochauibeau se re- 
tira et laissa le commandement de son corps à Luckner, qui campait, 
le ta juin, h Famars, avec environ 3 o,ooo hommes. 

Lafayette était avec 18,000 hommes sous le canon de Maubeuge; son 
.avant-garde, placée à Giisvel, hors de portée d’être soutenue, fut atta- 
quée et forcée le i 3 :le général Gouvion, qui la commandait, fut tué. 
Luckner occupa, le iS, le camp de la^adclainc près de Lille, et mar- 
cha, le 17, sur Menin etCourtray, dont il s’empara presque sans résis- 
tance. Cette opération, qui fil beaucoup de bruit, eut le résultat qu’on 
devait attendre du génie qui la dirigeait : l’armée sc retira quelques 
jours après au camp de Famars, sous Valenciennes. 

Lafayette restait à Bavai; Dumouricz commandait 8,000 hommes au 
camp de Maulde. Custinc et Kellcrmann étaient sur la Sarre avec deux 
petits corps d'armée. 

.Montesquieu en commandait un autre près de Genève, et Anscliue 
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CHAPITRE II. i5 

en rassemblait un sepiicme, pour envahir le comte de Nice, lorsqu’il 
en serait temps. 

Le bon moment pour l'invasion de la Belgique ëtait passe; après la 
retraite de Luckner, on ne pouvait plus songer à des operations ofTen- 
sives; l’orage grossissait et l’approche des armées alliées faisait présumer 
qu’on serait bientôt embarrassé de garder ses propres Prontières. ’ 

Les années furent reparties comme suit; 

1.” Celle de Lafayettc à gauche, couvrant depuis Dunkerque jusqu’il 
Montmédi et à la Moselle; Duinou riez, sous ses ordres à Mauldc ; 

3." Celle de Luckner, à droite, tenait depuis Montmédi jusqu’à Hu- 
ningue; il avait sous ses ordres les généraux Kellermann, Custine et La- 
marlière. 

Les troupes restèrent dans ces positions jusqu’à l’invasion; elles eurent 
quelques afliiircs de postes, dont la plus remarquable fut la surprise 
d’un bataillon de la Somme à Orchies. Dumouriez disciplinait scs troupes 
et les aguerrissait par de fréquentes escarmouches. 

Tandis que ces mouvemens s’exécutaient, la France fut sauvée par un' 
incident qui paraissait devoir achever la dissolution de l’armée. Lafayette, 
prévoyant les malheurs auxqu^s son pays allait être livré, se prononça 
généreusement contre les agitateurs; la mésintelligence et la méfiance 
qui régnaient entre les généraux , l’empêchèrent de communiquer ses 
vues à Dumouriez : Luckner était trop faible pour rien entreprendre. 
La fameuse journée du lO août força Lafayette à lever le masque trop 
tôt ou trop tard; il fit arrêter les députés qui venaient faire prêter le 
serment contre la royauté; mais, abandonné de son armée, il fut con- 
traint à chercher un asile parmi ses ennemis. 

Luckner et Dillon, qui avaient hésité, furent disgraciés; Kellermann 
remplaça le premier, et Dumouriez fut nommé, le 19 août, au com- 
mandement général qu’il ambitionnait depuis long-temps. Ce général sut 
s’attirer la confiance de l’armée, et 1a réorganisa avec activité; les opé- 
rations acquirent ainsi plus d’unité et plus de force; la France fat tirée 
de l'abime. . " ' 
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Invasion des Pntssiens. 

' . ■ 

En suite de la convention conclue à Pilnitz, entre la Prusse et l’Au- 
triche , la première de ccs puissances avait dirige', dès le mois d’avril, 
un grand nombre de troupes sur Cobleniz. Elles y furent réunies, le 
38 juillet, sous les ordres du duc de Brunswick. Avant de rapporter 
leurs mouvemens, il importe de donner un aperçu des lignes d’opera- 
tions territoriales et des lignes manœuvres qui furent adoptées. 

Les frontières qui séparaient alors le nord de la France des états voi- 
sins, peuvent être divisées en trois lignes principales. La première com- 
prend depuis les frontières de Suisse jusqu'à Landau; la deuxième com- 
prend depuis Landau jusqu’à la Meuse à Givet; la troisième part de ce 
point jusqu’à Dunkerque. 

La neutralité de la Suisse et les places de Befort et de Besançon, 
flanquent l’cstrcme droite de cette première ligne, dont le front redou- 
table est couvert par le Rhin et par une double barrière de places 
fortes, (Huningue, Brisach, Fort- Vauban, Strasbourg, Landau, en pre- 
mière ligne, Phaisbourg, Schélcstat et BeTort en deuxième). La chaîne 
des Vosges, assez aride, et prcstjue partout impraticable, forme une 
troisième barrière non moins avantageuse; l’espace entre le Rhin et cette 
chaîne est communément d’environ douze lieues. Ce fleuve n’offre que 
quatre points de passage, savoir: à Leimcrslieim, LaulTenbourg , Stras- 
bourg, le dernier entre Brisach et Huningue. Une armée qui voudrait 
pénétrer en France sur ce point, ne pourrait le faire sans être maî- 
tresse de quelques-unes de ccs places; clic s’exposerait sans cela à une 
ruine totale, si les Français occupaient les Vosges en force, et prenaient 
en outre, perpendiculairement au Rliin , une bonne position sur l'extré- 
mité de la ligne d’opérations de l’ennemi. 

lia seconde division des frontières quitte le Rhin à Landau ; elle est 
coupée par la Sarre et la Mosellè qui coulent perpendiculairement à sa 
direction; les places qui la couvrent sont: Bitsch, Sarrelouis, Thion ville, 
Longwy, Montmédi, Bouillon et Civet en première ligne; un peu en 
arrière se trouvent Metz, Verdun, Sedan et Mézières. Cette ligne offre 
de très-bons camps appuyés à la Sarre et h la Moselle ; elle est coupée 
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CHAPITRE IL i; 

par la chaîne boisée des Ardennes qui couvre un espace de quinze lieues 
entre Verdun et Sedan; cette partie de la frontière e'tait ouverte à l'en- 
nemi, car la forêt, bien différente de l’antique Hercinie, est aujourd’hui 
praticable sur plusieurs points. 

La troisième ligne comprend depuis Civet jusqpi’à Dunkerque. C’est 
ici que Vauban avait multiplie les défenses contre les invasions de la 
maison d’Autriche, qui venaient ordinairement de la Flandre; on trou- 
vait en première ligne, Philippevillc , Maubeuge, Valenciennes, Coudé, 
Lille, Armentières et Dunkerque; en seconde ligne, Rocroy, Avesne, 
le Quesnoy, Landrecics, Bouchain, Douai, Saint-Omer, etc. 

Toutes CCS places procuraient de granits avantages pour un système 
offensif; elles favorisaient bien plus encore des opérations défensives, 
en couvrant des communications importantes, et en offrant des camps 
avantageux sur tout le développement des frontières. Si l’on s’était exa- 
géré l’Importance des forteresses au point de ne pas risquer d’en laisser 
derrière soi ; si un système fonde sur l’habitude avait consacré de gros-- 
sières errcu:-s, il n’en est pas moins vrai que ces places fournissaient des 
dépôts précieux pour une guerre offensive; qu’elles devaient suspendre 
les progrès rapides de l’ennemi, et affaiblir les corps agissans, en les 
obligeant à fournir des divisions de blocus ou de siège. 

Pour juger si le duc de Brunswick fit un bon choix de lignes d’opé- 
rations, et si les manœuvres répondirent à ce choix, il faut analisor la 
nature de la guerre qu’il allait entreprendre. 

Soit que les Prussiens fussent réellement assez généreux pour employer 
leurs armées au rétablissement de l’ordre en France , soit qu’ils eussent 
envie de démembrer ce royaume, il est certain qu’ils comptaient au- 
tant sur la désorganisation des armées ennemies que sur leurs propres 
moyens. Cette désorganisation était portée au plus haut degré à l’époque 
où les alliés voulaient pénétrer en France : dès lors, il n'était pas de 
leur intérêt de faire une guerre méthodique, compassée sur des erremens 
connus, et qui eût donné aux généraux français le temps d’aguerrir leurs 
armées, d'y établir l’ordre et de recevoir des renforts. La lenteur des 
opérations d’une telle guerre et des sièges qu’elle nécessitait, aurait en 
efiTct donné h l’ennemi la mesure de sa force, en ranimant cette vigueur 
morale, source de toutes les grandes actions, et si décisive à la guerre. 

Tout le succès que les Coalisés pouvaient se promettre dans leur en- 
T. 3 . 3 
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i8 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
treprise, était donc attaché au succès des premières opérations. Si elles 
pavaient pas etc décisives, dans un moment où les troupes françaises sc 
me'f^ent autant d'cllcs-mcmes que de leurs généraux, on ne devait rien 
espérer lorsque ces troupes auraient remporté des avantages, et dissipé 
le prestige de supériorité que les armées allemandes possédaient de- 
puis près d’un siècle. 

A ces puissantes considérations se réunissaient les avantages m'ditaircs. 
La position des corps d’année chargés de couvrir les frontières était trop 
disséminée; ces corps isolés, répandus sur une ligne de cent lieues, 
étant percés dans leur centre, se seraient trouvés dans la nécessité de 
prendre une direction concentrique fort en arrière, aûn de couvrir la 
capitale. L’armée prussienne pouvait alors arriver sur ce point plus 
promptement que scs ennemis, et s’emparer, dans tous les cas, d’une 
étendue de terrain immense qui aurait fourni à son entretien , et qui , 
sous le titre imposant de conquêtes, aurait maintenu la supénorité d’o- 
pinion qu’elle avait acquise. 

En un mot, une guerre active et d’invasion était commandée, 

1 .* Par la situation politique delà France; 

a.* Par la position relative de l’armée française ; 

3.” Par le but que les puissances belligérantes s’étalent proposé. 

La ligne d’opérations du centre était la plus avantageuse par ses rap- 
ports avec la situation politique , parce qu’elle offrait moins de défense , 
et qu’elle menait directement au point principal de l'entreprise ; en la 
choisissant, on manœuvrait sur le centre d’une ligne longue et affaiblie, 
dont les extrémités auraient été ainsi isolées et menacées d’être détruites 
successivement, si les mouvemens subséquens eussent été exécutes avec 
vivacité. -Enfin, les alliés possédaient sur cette partie faible des frontières 
llmportante forteresse de . Luxembourg, dont la position avantageuse 
donnait une excellente base d’operations et la meilleure place d’armes 
que l’on pût désirer. 

Il parait que le duc de Brunswick avait saisi tous ces avantages. La 
guerre d’invasion fut résolue, et l’on choisit la ligne d’opérations du 
centre. Nous allons voir que l’exécution ne répondit pas à l’éclat de 
ces premières combinaisons. 

Le roi de Prusse arriva, le a5 juillet, à l’armée qui était c.ampée près 
Rubcnach. Le duc de Brunswick fit paraître le niciuc jour son fameux 
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Ordre de bataille de î armée prussienne en 1792. 


AVANT-GARDE. 


Lieutenant-gènérol. 

Gèncraux-major). 


"T" 

ES 

O 

4 


Cénéraux-mojort, 


PRINCE DE HOUENLOUE. 
KIcisl. Ilcrzbcrg. 


Wolfradt. 


0 

1 

O 


5 ? 

O- 0 
J* s 


Cl « 

î I 

CA 

1“ 

I ^ 


|i 

2. 'P 

O* 2- 

0 r 


a 

„ s 

O» i- g 


^ I* 

5. 

O ^ 

? â‘ 

3 


d 

I 

? 

M 

r 


£: ,2. ^ 

. • r g 


B 4- 

Cl » 


n 

? ? 

i l 

S 

P O. 
5- 3 

00 
O S 


d 

cr 

0 

*ü 

3 . 

O 


R? 

K 

A 

1 


CORPS DETACHES. 


Kohler. 


Eben. 



?• I r S 

^ ^ I 
* “ =■! i 

Q. S" " 2 

^ A a eu 

a r &• c. 

= “S y 

g. f g. g- 


1 balailloD de futillcn de Tbadden b Cobleniz. 





Digitized by Gi 


CITAPITTIE II. 19 

manifeste : cette pièce impolitique est trop connue pour que je la rap- 
porte ici; au lieu de repandre la terreur en France, elle rappela à tous 
les individus que leur lionneur tenait de trop près à l'iionneur national, 
pour ne pas s’indigner des menaces qui lui portaient atteinte; ce mani- 
feste rallia tous les Français pour la de'fensc commune. 

Le a8 juillet, les derniers corps arrivèrent au camp , et l’armc'c fut 
répartie dans l’ordre de bataille ci-contre. Elle marcha, le 3 o juillel, par 
lignes sur trois colonnes, et campa à Pollicb, l’avant-garde à Kaiser- 
seiL Le 3 i à Kaiserseit, l’avant-garde il Honsbeim. Le t." août, l’arme'e 
marcha par division pour franchir plus facilement les défiles de Martins- 
tlial et d’Isbach. 

Le 5 , l’avant-garde passa la Moselle à Schweig, et la Sarre à Kons , 
pour camper à Taverne et Fellericb. Le corps de Kohlcr à la gauche 
de la Sarre près d’Eutel , celui d’Eben sur la droite à Grevenmachern. 
L’armée passa la Moselle et campa k Heyeralh. 

Le 6, le général Romberg occupa les hauteurs de Kons avec 9 batail- 
lons de grenadiers. L’armée y vint camper, la droite à la Chartreuse, la 
gauche à Konsarbruck, le front couvert par la Sarre et la Moselle : elle 
resta dans cette position jusqu’au ta; la chaleur était excessive. 

Le corps des émigrés, foit de 8,000 hommes , arriva le 8 à Trêves. 

Le ta août, l’avant-garde passa le pont de bateaux de Rcmich, et 
campa à Neunkirchen, sur les hautenrs à gauche de la chaussée de Luxcin- 
bonrg. L’armée se porta au camp de Kierf sur deux colonnes; la pre- 
mière, composée de toute la cavalerie , «et de l’aile droite de l’infanterie 
des deux lignes, passa la Sarre sur le pont de pierre de Kons, et marcha 
par Taverne, laissant Soest à droite; la seconde colonne était composée 
de l’aile gauche de l’infanterie des deux lignes et de tous les bataillons 
de grenadiers, elle passa sur le pont de pontons, marcha jùsqucs prés 
de Taverne, laissa ce village à droite, prit la route supérieure jusqu’à 
Marlinskirch, laissa alors la roule k gauche, et côtoya la première co- 
lonne jusqu’au camp. 

• Le i 3 , l’armée marcha par lignes au camp de Montfort, où clic resta 
jusqu’au 18; la première ligne passa le pont de Rcmich; la seconde 
passa à Stadtbredimus sur un pont de pontons ; l’avant -garde, après 
avoir couvert le passage, se porta entre Frisange et Fullange. Le camp 
était placé sur les hauteurs qui se trouvent sur la rive gauche de la Sure ; 

3 ♦ 
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la droite, sur le Wintersberg, avait son flanc couvert par un crochet 
appuyé au vallon de Sirc-Thal; la gauche à un ravin et au bois de Cra> 
nach; le front était presque inattaquable et flanque par le AVintersberg 
qui formait un angle saillant. Le général Kohler vint en meme temps 
prendre poste à Taverne; l’armée des princes vint occuper celui de 
Ko is. y 

Le 1 5 août, on reconnut un poste de 4 ®o fantassins à Otiange et Vol- 
merange; le prince héréditaire de Hohenlohe fut chargé de les déloger 
av^c a bataillons de fusiliers, 5 oo chevaux et une demi-batterie légère. 

Le i8, l'arince marcha par la droite sur trois colonnes, et campa sur 
la rive droite de l’Alzctic, près de Battenbourg; la droite à Norzingen, 
la gauche à Battenbourg: les deux lignes étaient masquées par des hau- 
teurs d'une pente douce, sur le revers desquelles elles étaient établies. 
L’avant-garde prit poste sur les hauteurs de Kayl. Le corps do Clairfajt, 
qtie le duc de Saxe-Tcschen avait detaebe du camp de Nivelle, joignit 
l’armée, et se porta jusqu’à Meiner; il était composé de 17 bataillons 
et la escadrons, présentant une force effective de 1 5 , 1 78 hommes. 

Le landgrave de Hesse-Cassel , qui avait accédé à la coalition, joignit 
aussi l’armée avec un corps de 7,000 hommes; il était, le 18, à Taverne, 
le général Kohler à Bredimus, It» princes à Niederdouven. 

ÏjC ir), les Prussiens entrèrent sur le territoire français, et campèrent 
h Ti ..'rcellet, l’avant-garde à Crune; les deux lignes étaient séparées par 
la chaussée qui conduit de Tbionville b Longwy. Une division de l’ar- 
mée de Kcllcrmann, forte de 4,000 hommes, aux ordres du général Crusi, 
avait occupé le poste de l'onioi; Tavant-garde aux ordres du prince de 
llolienlohc donna sur les avant-postes, et les lit replier. Le général Clair- 
fayt marcha, le même jour, à Romain, les princes b Bredimus, les Hes- 
sois ù Niederdouven , le général Kohler a Rcmicb. 

Le ao, le roi et le duc conduisirent l’avant-garde à Villcrs-la-Mon- 
tagne; l'année suivit par lignes. La première ligne campa, la droite 
derrière la ferme de Procourl, la gauche à Chenière; elle avait la place 
de Longwvàdos, et couvrait ainsi l’investissement de la forteresse comme 
corps d'observation. La seconde ligne campa .sur les hauteurs, faisant 
face à la ville. Les dragons de Bareilh et de Tschirsky étaient entre les 
deux lignes du côté de Chenière; les dragons de Lothum, Normann et 
cuirassiers de Weymar h l’autre extrémité. La brigade du prinec de Baden 
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elles cuirassiers dllow campèrent entre Mexi etLarimont, à trois mille 
pas de Longtvy. Le general Clairfayt prit poste à Piermont , sur la droite 
de la Cliiers; son aile gauche à Cosne, la droite au ra?in qui s’étend 
depuis la place jusqu’à Granville. 

La forteresse deLongwy est un hexagone qui n’a que cinq demi-lunes;' 
la sixième est remplacée par l’ouvrage à cornes de Saint-Marc. La demi- 
lune du côté de la Colombe et celle de la porte de France, sont cou- 
vertes par des lunettes ; les casemates y claicut dans le meilleur état. 
Le mont du Chat, qui est à deux mille pas du centre de la place, la 
domine. Si cette hauteur était retranchée , Longwy aurait une défense 
de la plus haute importance. 

Le gouverneur ayant répondu négativement à la sommation qui lui 
fut faite, le colonel d’artillerie Tempclhof (l'auteur de l’histoire de la 
guerre de sept ans) fut chargé de bombarder la ville. Le ai , à l’entrée 
de la nuit, il fit établir une batterie de deux obusiers et quatre mortiers 
dans le ravin à gauche de Colombe; le bombardement dura depuis dix 
heures jusqu’à trois heures du matin, et fut presque sans effet à cause 
de la grande obscurité qui empêchait de calculer les distances; les pluies 
qui duraient déjà depuis quelque temps commencèrent à redoubler; le 
temps était affreux. Le 33 à cinq heures, le bombardement recommença, 
et h huit heures, on avait déjà jeté plus de 3oo bombes dans la place , 
qui répondit vivement Le commandant fut de nouveau sommé, et ca- 
pitula; quoiqu’il ne lui manquât point de provisions; la garnison sortit 
le 34, et fut prisonnière. 

La facilité de cetic conquête contribua beaucoup à donner du poids 
. aux espérances et aux promesses des émigrés ; elle détermina la marche 
directe sur l'Argonne, à qui l'opinion publique attribua assez injustement 
tous les malheurs de cette campagne. 

D’après un historien, qui parait avoir été bien informé, le duc de Bruns- 
vricli resta au camp de Longwy jusqu’au 39 août, afin d’attendre des 
nouvelles ilu général autrichien de Hobenluhe (1), qui devait marcher 
sur Thionville aGn d’en former le siège. Quoi qu’il en soit , l’armée prus- 


( 1 ) 11 ne faut pas confondre ce général aulrichico avec celui de même nom qui 
commandait l'avaul-garde prossieniie. Le premier ae nommera prince Hobcnlobe- 
Kirchberg. 
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sirnne ne marcha que le 39 à Pillon, et le 3o, sur les hauteurs de Côte- 
Saini-l^licliel, à deux mille pas de Verdun. Les deux lignes caiiipèrcni 
entre Fleury et Grandebras; le corps d’avant-garJc sous le prince de 
Hohenluliec'lait à Bellevue, Clairfayt à Marville, reconnaissant Muntmédi 
et Juvigny. 

Verdun fut somme; cette place a dis bastions liés par des courtines 
mal couvertes; les fossés sont profonds, et l’on a élevé di's ouvragt» à 
cornes et à couronne sur les deux rives de la Meuse. La citadelle est 
un pentagone irrégulier, entouré d’une fausse braie; les courtines en sont 
couvertes par des tenailles et des demi-lunes. Tous ces ouvrages étaient 
en mauvais état. 

Le 3i août, on jeta un pont sur la Meuse, que le général Kalkreuth 
passa avec la brigade AVittinghof, les 3 bataillons de fusiliers Schenk et 
Légat, 10 escadrons dragons de Bareith et 5 escadrons hussards d’Eben. 
La position de ce corps complétait l’investissement. 

A six heures du soir, on dressa trois batteries, une sur la hauteur 
de Saint-Michel, la seconde au camp du prince de Hohenlohc, la troi- 
sième au camp du général Kalkreuth; le bombardement dura jusqu’à 
une heure du matin, et reprit ensuite le i.” septembre, depuis trois 
heures jusqu’à sept. Le commandant fut sommé , et demanda vingt- 
quatre heures qui lui furent accordées. 

Le 3 septembre , on mit à l’ordre les préparatifs pour une attaque de 
nuit ; mais une partie de la bourgeoisie et de la garnison força le com- 
mandant à capituler. Ce brave, ne voulant pas survivre à un semblable 
événement, se bnda la cervelle; son nom mérite une place dans toutes 
les relations de cette campagne, il s’appelait Beaurepairc. La garnison, , 
qui n’était pas prisonnière, sortit le 3 , et se réunit à Clermont avec le 
général Galbaud. 

Avant d’aller plus loin , il faut jeter un coup-d’oeil sur les positions 
respectives des deux armées, le 1 ." septembre, à partir de la droite. 

1 .® Le duc de Saxe-Tcschcn couvrait les Pays-Bas; 

a.“ Clairfayt était à Juvigny, et occupait Stenay ; 

5.* La grande armée était à Verdun ; 

4. ° Les Hessois à Longwy ; 

5. ” Le corps autrichien, commandé par le prince de Ilohenluhc- 
Kirchberg, fort de i4 bataillons et ao escadrons, était parti de Schwet- 
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singen, le lo août, el avait pris d'abord la direction de Landau : le duc 
de Brunswick lui ordonna ensiûie de marcher par Lautcm , Hombourg 
et Remich; il fut joint par un corps d’ëmigrés, et arriva, le 3 o août, 
devant Tbionville qui fut investi; 

6° Le general Erbach e'tait h Spire , avec 6 bataillons et G escadrons , 
pour couvrir le grand magasin autrichien; 

7“ Le général Esterbazy et le prince de Condé restaient toujours dans 
le Brisgaw. 

Les armées françaises étaient disposées de la manière suivante: 
i.” Bcurnonville, Moreton et Duval, h Maulde, Maubeuge et Lille; 
a.° Dumouriez, à Sedan, avec a 3 ,ooo hommes; 

3 ." Kcllerniann , à Metz, avec ao,ooo; 

4 ° Custinc, à Landau, avec 18,000; 

5 “ Le général Biron , dans l'Alsace. 

Lorsque Dumouriez arriva h Sedan pour y prendre le commandement 
de l’armée de Lafayette, il apprit la capitulation de Longwy, et détaclia 
le général Calbaud pour se jeter dans Verdun avec 2 bataillons, afin de 
gagner au moins quelques jours. H assembla ensuite un conseil de guerre, 
auquel assistèrent les généraux Dillon , Cbazot , Vouillet , Miazinsky, 
Money, le commissaire Pctict et l’aide-dc-camp Touvenot. 

Dumouriez, après avoir fait un tableau exact de la situation des af- 
faires, donnait à entendre que l’immense cavalerie des alliés, leur nom- 
breuse artillerie et surtout la suite des émigrés , devaient embarrasser 
leur marche dans un pays aussi difficile par un temps et des chemins 
affreux. 11 termina ce tableau, en déclarant qu’on ne pouvait pas rester 
inactif au camp de Sedan; mais qu’il fallait prendre un parti décisif, 
et sauver la France. 

Celte démarche avait pour but de sonder les généraux ; les uns furent 
d’avis de se retirer derrière la Marne, pour y attendre les renforts; ces 
renforts, qui avaient été retenus dans l’intérieur de peur qu’ils arrivassent 
sous le commandement de Lafayette, étaient en marche de tous côtâ 
pour joindre l’armée, depuis que ce général l’avait quittée. D’autres opi- 
nions inclinaient pour une diversion dans la Flandre. 

Dnmouricz jugea mieux, il saisit tous les résultats funestes que pour- 
raient entraîner une retraite aussi longue, dans l'état de découragement 
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et de méfiance où se trouvait l'armcc. II ne voulait pas non plus coder 
aux Prussiens, sans combat, les évéebés, une partie de la Lorraine et 
les bonnes plaines de la Champagne jusqu’à CliMons. Il résolut au con- 
traire de prévenir les ennemis aux défilés de l’Argonne, afin de gagner 
ainsi le temps nécessaire pour renforcer son armée, et pour la mettre 
en état de combattre avec avantage. 

La forêt de l’Ârigonne s’étend depuis Passavant, à une lieue au-delà 
de Ste.-Menehould, jusqu’auprès de Sedan, ce qui forme un dévelop- 
pement de treize lieues. Cette forêt se lie ensuite à d’autres parties de 
Lois moins considérables qui se prolongent dans la direction de Bar- 
le Duc. Elle sépare les belles contrées nommées les Trois-Eveebés d'avec 
la Champagne pouilleuse, pays aride, dont le sol crayeux n’oITrc ni 
prairies, ni arbres, ni eaux, et oit l'on ne rencontre ipie de loiu en 
loin quelques chétifs villages. Les bords de la forêt sont riches en pâ- 
turages et assez peuplés; clic est coupée par des montagnes, des ruis- 
seaux , des étangs et des marais qui la rendent impraticable partout ail- 
leurs que dans cinq passages. 

Le premier débouché ( Chêne-Populeux ) est le plus ouvert; il y passe 
, un chemin qui mène de Sedan à Rclhcl. 

Le deuxieme est celui de la Croix-nux-Dois; il est à deux lieues du 
premier, et forme un chemin de charrettes qui coiumuni<|uc de iftjque- 
nay à Vouziers. 

Le troisième est Crapd-Pré, par où passe la route de Sienay b Rheims. 

Le quatrième, à deux lieues et demie de là, se nomme la Chalade; il 
conduit de Varennes à Ste.-Mcnehoul J. 

Le cinquième, à une lieue et demie, forme un long défilé, et se 
nomme les Isleilcs; il est traversé par la grande roule qui conduit de 
Verdun à Par'is. 

Dumouricz était persuade que le salut de la France dépendait de celte 
position, ^H(ue, s’il pouvait gagner du temps, s’y renforcer, cl la dé- 


1 la fin d'octobre, il forcerait les Prussiens b prendre leurs 
rer hors du territoire français. 

La marche sur Grand-Pré étant résolue , il ne resuit plus qu’à cher- 
cher les moyens de gagner ce point avant l’ennemi. La chose ne parais- 
sait pas facile; Clairfayt n’était qu’à six lieues de Grand-Pré, et Duniou- 
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riez en avait doiue b faire, en passant par BusancjjDillon était à Mouzon , 

It dix lieues de la Chalade et des Islettes, tandis que l’arniee ennemie 
n’en était e'ioigne'c que de six lieues. 

Deux routes conduisent de Sedan h Grand-Pré; la première passe par 
Chêne -Populeux, et longe la forêt à l’est; elle est la plus sître; mais, 
comme elle est pins longue, elle aurait donné le temps à l’ennemi de 
prévenir Dumouriez dans les positions qu’il roulait occuper. La seconde 
est la plus courte, mab elle passe entre la forêt et la Meuse, non loin 
de Sicnay et de la position de Clairfayt, qui aurait eu le temps d’arriver 
le premier h Grand-Pré. 

Le général français résolut de prendre la dernière, et de manœuvrer 
de manière à éloigner Clairfayt A cet effet, il fit partir le général Dillon 
avec une forte division , pour attaquer vigoureusement l’avant-garde des 
Autrichiens, et l’obliger à repasser la Meuse. Ce mouvement ayant été 
exécuté le 3i août, le général Dillon revint à Mouzon, et se dirigea 
sur la Chalade et les Islettes; il arriva, le 4, Vienne-le-Chàteau. Le gé- 
néral CalLaud, qui avait dû se jeter dans Verdun, ayant appris la capi- 
tulation de la place, s’était replié sur les Islettes, et occupait, le 3, la 
cûte de Biesme, où il fut joint par la garnison. 

Le I.” septembre, Dumouriez fit marcher le général Chazot avec 
5,000 hommes, pour conduire l’artillerie et les équipages par Tannai et 
les Armoises; il suivit lui-même, avec i3,ooo hommes, la route que le 
général Dillon avait prise, et occupa le camp de Grand-Pré, le 4- Ce 
camp était placé sur des hauteurs qui s’élèvent en amphiihéitrc entre 
l’Aisne et l’Aire; la gauche appuyait à Grand-Pré, la droite à Marcque. 
L’Aire, formant un gra^ coude, couvrait en même temps le front et 
les deux fiancs. Un corps d’avant-garde sous les ordres de Miranda et de 
Siengcl, était placé en demi-cercle en avant de l’Aire, la droite è St.-Juvin^ 
le centre vers Verpelle , la gauche vers Bessu et Mortame. 

Dumouriez attendait, dans cette position, les renforts qui lui venaient 
de l’intérieur, de l’armée du centre et de l’armée du Noj^^ ■ 

Les troupes françaises étaient distribuées de la maniê^ suivante, à 
l’époque du 5 septembre : • ' 

i.” Les postes de la côte de Biesme et la Chalade, étaient gard<b par 
les généraux Dillon et Galbaud, avec environ 7,000 hommes; 

3 .° Le camp de Grand-Pré ëuit de 30,000 hommes; 

T. 3. 4 
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S.° La Crotx-aux-Bois était gardé par un riment de dragona et deux 
bataillons ÿ 

4. ” Le Chéne-Populeux , qui d’abord n’ayait pas été gardé, fut ensuite 
occupé par le général Dubouquet; 

5 . ° Les généraux Beumonville, Duval et Lanoue étaient en marche, 
venant de l’armée du Nord, avec 16,000 hommes; le premier devait être 
à Rethel le 1 3 , le second à Chéne-Populeux le 7. 

6.0 Kellermann était parti, le 4 < de Frescaiy, avec a 4 bataillons et 
35 escadrons, distribués dans l’ordre du tableau ci- contre. U fut renforcé 
à Pont-h-Mousson par 4,000 volontaires nationaux de l’armée de Custine, 
•t avait alors près de 33,000 hommes. 


« 
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Ordre de bataille de Farmée du centre, le 5 septembre 1792. 


D 1 VIS 10 >S. 

(«•iBâMâM. 


1/' c«rp» \ 
d’ftr&nt*^4rde.'t 


S«lomoa. 


RECIMENS. 


L^on Kellermaon. 


ï.* CATpt 
ë'avaAi-garde. 


( I.** batJilion d nifantmc le^èra 

4,*-d. dr^ » ; 

i."* — 6e chaitcun 


5 .* corp* 
d'aTaot-garde. 


Labarolièrtc 


t/' bataillon de arcnadicn. 

8. *^ rd^imcDt de -rniTTriirf 

9. * — dite 

10' — dite. 


J.** ligne . 


^ I I.*' régiment de 

X ) 34/ — dite 

e \ 01.* dite 

- ^ aa.* — 

- r 5 .* — dUo 

? / 90.' — dite 

• lioa.* — dite 

" I 44 .* — dite 


ligne» 




ni* ( 8.* réaimrnt de cavalerie . 

l’on/- 


dite. 


Doc r 1 4 .* régiment de dragons . 
^deCharirea.1. 17.* dite 


« 

3.* ligne. 


Moratcl. 


3 o.^ régiment de ligne 

1/' bataillon de ^ 6 ne*el*Leire . 

6 a.* de ligne 

1.* bataillon de la Moielle 

96.* — de ligne 

4.* régioirnt de cavalerie ....... 

17.* — dite 

de dragons 


< V.Ui»». 


1 .'r de grenadiers de ligne 

3.* de ligne .*.« » 

3. * de gardes nationales 

6.* de grenadiera nationani 

4. * bataillon de grenadiers et do Rhin. 

%* de grenadiers : 

1 .*' régiment de carabiniers 

a.* — düù 1...» 


Artillrrie. d’AlioTill. { 1 katiillon d« ITrAnc., 


Tolit. 


.S 


ai 


îj 


is 


Nous allons reprendre les mouvemens de l’armée alliée. 

L’intention du duc de Brunswick, après la prise de Verdun, n’éuit 
pas de continuer son mouvement direct; il voulait masquer l’Ârgonne,. 
en faisant retrancher un corps prussien à Landres et un corps autrichien 

/ O 
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44 Clermont. La grande annëe devait se prolonger à droite, et marclier 
aur Sedan et Mczlères , tandis que le duc de Saxe-Teschen aurait dissipé 
le faible corps de Mauldc, et aurait pris une direction concentrique sur 
Civet, pour couvrir la droite de la grande armc'e, et pour opérer de 
concert avec clic. On a prétenda que ce projet pouvait amener la red- 
dition de la plus grande partie des places de Flandres, parce qu’elles 
étaient mal gardées, mal approvisionnées, et hors d’etat d’étre secourues; .. 
mais je pense que cette assertion est un peu hasanlée. 

Le, roi , séiluit par la prompte réduction de Longwy et de Verdun , 
ainsi que par les promesses des émigr's, crut qu’il allait acquérir une 
grande réputation militaire , et le titre de restaurateur de la monarchie 
fran<;aise; il résolut d’abandonner le projet de suivre la Meuse, et se 
décida h passer cette riviere, pour marclier directement sur Paris. Le duc 
témoigna au camp de la côte Su-Michel , en présence des princes de 
Uohenluhc, de Baden, de Nassau et des généraux émigrés Lambert et 
Pouilly, ce qu’il pensait sur les operations futures et sur les dangers 
auxquels l’armée serait exposée par une marche directe; il leur rappela 
la position où se trouvait Louis XVI, et déclara qu’après la scène du 
10 août, il ne fallait pas penser a une contre-révolution. Cette conver- 
sation, dura depuis trois heures jusqu’à huit, mais elle n’eut aucun 
rcsuluat. 

Le 5 septembre, l’armée alliée passa la Meuse sur trois colonnes, et 
vint camper sur les hauteurs de Fi omervillc , à une demi-lieue seule- 
ment de Verdun. Elle séjourna dans cette position jusqu'au ii. Le 
roi avait son quartier-gén('ral b Regret , le duc à Glorieux. Le prince de 
Hohenlohe campa avec l'avant-garde il Sivry-la-Perchc , observant la 
roule de Clermont. Le général Kaikreuth occupait les hauteurs de Mont- 
faucon, et poussa un parti de 3oo chevaux sur Varennes qui était évacué. 

Le général Clairfayt était à Romange, les Hessois à Longwy. On a pré- 
tendu que les alliés avait fait ce loaig séjour à Verdun, afin d’attendre • 
l’arrivée des tlifîérens corps qui devaient couvrir leurs Uancs et leurs der- 
rières dans l’expédition hasardeuse qu’ils allaient tenter; les Hessois n’ar- 
rivèrent que le lo; et le prince de Hohcnlohc-Kirchberg qui, apiè. plu- 
seurs tentatives infructueuses, avait levé le siège de Tliiohville, arriva 
le ta. Il fallait aussi préparer des magasins pour la nombreuse cavalerie, 
et fabriquer du pain pour neuf jours. ^ ^ 
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Pendant ce temps, le duc avait résolu de tourner la position des 
Francis par leur gauche; afin de leur donner le change, il fit venir 
le ge'néral Clairfayt de Nouart h Romange, le 8. Ce corpS reprit sa po- 
sition de Nouart le lendemain, et se porta, le i3, à Briquenay, où il 
fut joint par le ge'néral Kaikreutli avec 7 bataillons et i 5 escadrons. 

Le prince de Hohenlohe-Kirchberg campa à Varennes, et les Hessois 
à Clermont, afin de fixer l’attention des Français sur leur front, et de 
couvrir en môme temps les communications de Verdun à Longwy. 

L’arme'e se porta, le 11, entre Malencourt et Montfaucon; elle en re- 
partit le lendemain par lignes et par ladroite, pour camper k Landres; 
la deuxième ligne n’arriva qu’à minuit, à cause des retards qu’elle 
e’prouva par l’e'tat aflrcux des chemins (i). Le prince de Hohenlohe- 
Kirchberg et l’archiduc Charles, campèrent, le i 3 , à Marne, sur la • 
rive gauche de la Meuse. La cavalerie du comte d'Artois cantonna sur 
. la môme rive. Les Hessois étaient à Clermont. ‘ 

Dumouricz, induit en erreur sur l’état du poste de la Croix-aux-BItis , 
avait retiré les troupes qui s’y trouvaient, à l’exception de loo hommes. 
Cette faute, que le général s’est reprochée lui-niôme, pensa être funeste 
à l’armée française , et fit changer entièrement la face des affaires. Clair- * 
fayt attaqua le poste, le 13 septembre , et s’y établit; la ligne des Fran- ‘ 
çais était alois menacée d’être ptisc !i revers. 

Dumouricz s’aperçut de la faute qu’il avait commise, et ordonna sur- 
le-champ au général Cliazot de sc porter sur la Croix-aux-Dois avec 3 
brigades, 6 escadrons et 4 pièces de 8, afin d'en chasser l’ennemi sans 
délai. Cette division fut retardée et reçut encore 3 bataillons de ren- 
fort; elle arriva enfin le i 4 , et attaqua vivement, mais Clairfayt ayant 
fait soutenir les troupes qui occupaient le poste, et tourné le flanc droit 
des Français, Cliazot fut oblige de sc retirer et de passer l’Aisne à Vou- 
ziers, ce qui coupait scs communications avec Dumounez.'^lo général 
Dubouquet, qui était à Chêne-Populeux, sc trouva aussi séparé de Grand- 
Pré, et se retira par Attigny sur Chàlons. 

La position de l’armée française était critique; les détachemens de 
Chazot et Dubouquet avaient réduit le camp de Grand -Pré à 16,000 

> 

(1) Il faut se rappeler In nature du sol o!i l’armée se trouvait, et U grande 
quatiliié de pluie qui tombait depuis plusieurs semaines. ' • ' ' •■■■'*■* 
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Loninips. Duinourie/. nvait devant lui la grande anne'e campée à Uan- 
dres, tandis que Clairfayt et Kaikreuth occupaient un poste qui pre- 
nait à rcvcns la* fameuse ligne de dc'fensc sur laquelle il comptait tant: 
si ces deux corps avaient marché vivement ii Brccy, en se dirigeant en- 
suite d'après les niouvemens de l’ennemi , il ne serait resté h Dumouriec 
d’autre parti que celui de mettre bas les armes; car il lui eût e’^f inipos- 
siliie de SC faire jour en forçant le passage de l’Aisne, puisque le duc 
l’aurait attarpié simultanc'mcnt sur son front. 

Les allies ne surent point tirer parti de leurs avantages ; ctDumouriez, 
au contraire, conservant toute son assurance et sa présence d’esprit, sut 
profiter du temps qu'on lui laissa pour sortir promptement tle la posi- 
tion où il se trouvait. Le parc d’artillerie marcha sur-le-champ sur les 
* hauteurs d’Autry; Bcurnonville, qui était arrive' à Rctliel, reçut oixlre 
de marcher à Sainte-Menchould en remontant l’Aisne. Les généraux Cha» 
zot.cl Dubouquet suivirent le meme mouvement; Kellermann devait 
foift r sa marche de manière <i se réunir là avec le reste de l’armée. Dillon 
reçut l’ordre de défendre, jus([u’à la deinicre extrémité, les postes de 
Ulialade et des Islciies, et d’inquiéter l’aile gauche de l’ennemi par Pas- 
’ savant. Le général Harville, qui organisait les renforts h Rlieims, dut 
marcher avec un petit corps, h Poni-Favarguc, sur la Suippc. Enfin, 
Sparre fit camper quelques troupes à *ne lieue en avant île Chàlons : 
ces deux derniers corps s’augmentèrent jusqu’au nombre de 10,000 
hommes, par l’arrivée successive des gardes nationales. 

Dans cette position embarrassante, le pnncc de Hohcnlohe demanda 
une entrevue; Dumouricz ne voulant donner lieu h aucun soupçon, 
ordonna au général Duval de 1 $ recevoir : le prince fut étonné du bon 
ordre et de la tenue des troupes; il ne remarqua aucun signe de re- 
traite. A l’entrée de la nuit, les corps placés en avant du camp se reti- 
rèrent en silence et rompirent tous les ponts de l’Aisne. I.Æ général en 
chef porta 6 bataillons , 6 escadrons et de rarlillerlc sur les hauteurs 
d’Olizji', Termes et Beaurepaire, faisant face à la Crolx-aui-Bols , afin 
d’cmpécher l’ennemi de se porter ^ Senuque; heureusement qu’il faisait 
un temps affreux et qu’on ne pouvait distinguer ce qui se passait, car 
sans cela il eût été difficile de passer l’Aisne sans être eng-igé dans une ^ 
affaire sérieuse. L’avant-garde, continuant son mouvement, passa cette 
rivière et se rangea en bataille pour protéger la marche de l’armée dont 
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elle forma .alors l'arrière-garde; le camp fui levé à minuit, jes troupes 
passèrent l’Aisne à Senuque et Crandhans, et se trouvèrent en Lataillc 
sur les hauteurs d'Autry, li huit heures du matin. 

Duuiouricz croyait avoir termine heureusement ce mouvement, si 
dangereux avec une armée telle que la sienne : un évènenicni inattendu 
faillit tout perdre. 

Le gén-Tal Chazot, qui devait partir de Vou/.iers, à minuit, ne s’élall 
mis en marche qu’a la pointe du jour; en arrivant à Vaux, il rencontra 
la cavalerie légère prussienne qui s’était mise à la poursuite de l’arrière- 
garde de Duniouriez. L’apparition subite de i,aoo hussards ennemis sema 
l’épouvante dans cette division, qui se crut coupée et perdue; elle se 
jeta, dans la plus grande confusion, sur les colonnes de rarmee aux- 
quelles elle cunimuni({ua ce désordre : plus de 3,ooo hommes se répan- 
dirent dans l'intérieur jusqu’à lUieims , criant *|ue tout était perdu. Le 
général, qui s’était porté à Dommartin-sur Hans, afin d’y reconnaitre un 
camp, voyant arriver les fuyards, accourut avec son aidc-de-camp Thou- 
venot ; il trouva , à sa grande satisfaction , que le général Duval faisait 
bonne contenance avec l’arrière-garde, et i|u’on en serait quitte pour 
des bagages : les hussards prussiens n’étant pas soutenus se retirèrent ; 
l’armée se rallia et passa la nuit sous les armes à Donimartin-sur-IIans, 
l’avant-garde à Virginy. 

Dumouricz, en rendant compte de cet événement à la Gmvention, 
disait : « Dix mille hommes ont fui devant i,aoo hussards prussiens; la 
^ perte ne monte qu’à 5o hommes ; tout est répavé et je réponds de 
* tout ». 

Le 17 , l’armée française occupait le camp de Sainte. Mcneliould ; la 
droite de ente position appuyait a l’Aisne presque vis-à-vis la \cuville- 
au-Pont ; la ligne s’étendait sur les hauteurs en arrière des villages de 
Manfre'court, Breaux-Saint-Cohière, Valmy et Dampierre; la gauche ap- 
puyait près de l’Auve, aux étangs qui couvrent tous les environs entre 
cctlc riv 1ère et l’Aisne. 

Pendant que le général en chef se lirait ainsi d’un pas difiirilc, des 
événemens malheureux semblaient le précipiter sans cesse dans une posi- 
tion plus criii({ue; Beurnonvillc et Kcilennann, instruits de la démuHr 
de Vaux, avec des détails qui en grossissaient les rcsuliais, crurent l’ar- 
mée dciruiie et n’osèrent pas continuer leur marche; le premier revint 
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il Ciiàlons Cl le second à Viiry. Le moment si désire de la re'union pa- 
raissait perdu pour jamais , cl il ne serait en eSet pas revenu , si les allies 
1^ avaient mieux manœuvre; mais ils laissèrent à Dumouricz le tcni|)s de 

rappeler ces deux generaux , et celle re'union eut enfin lieu le 19 sep- 
tembre. 

Kellermann devait camper à la gauche de l'armée entre Dampierre et 
EUize, pour se porter , en cas d’attaque, sur les hauteurs du Moulin et 
sur celles de Gizancourt : il crut préférable de prendre position sur les 
hauteurs de Valmy; les motifs de ce changement ont été présentés sous 
, des rapports contradictoires, il nous suffit de savoir qu'il eut lieu. 

. Nous avons laissé l’armée alliée au camp de Laiidrcs, le 13 septembre. 
Dès qu’on y apprit, le i 5 au malin, que les Français avaient quitté 
Grand-Pré, le prince de Ilohcnlohe se mil à la poursuite de l’arrière-garde 
avec a régimens de hussards et 4 bataillons de fusiliers; il lit une cen- 
taine de prisonniers dans la déroute de la division Chazot dont nous 
avons parié, et occupa les positions au-delà de l’Aisne. Clairfayi ne mai^ 
cha ce jour-là que jusqu’à Vouziers; KalLreuUi se porta à Termes et fit 
rétablir les ponts sur l'Aisne. 

Le 18, l’armée quitta Landres, passa l’Aisne et vint camper à Vaux- 
Ics-Mourons; Kalkrcuih occupa les hauteurs de Marvaux; Guirfnyt mar- 
cha à Sétnidc; le prince de Ilulicnlohc avec l’nvant-garde à Servan; 1 rs 
émigrés à Saint-Marcy ; le prince de Huhenlolie-Klrchbcrg à Varennes ; 
les Hessois à Clermont; le duc de Brunswick à Servan, avec l’avant- 
garde. 

Le 19, le roi conduisit l’armée au camp de Massiges; Clairfayt se 
rapprocha, et vint prendre position à Maure; le général Kaikreuth re- 
vint en arrière pour camper en intermédiaire à Ripont; les émigrés à 
•' ■ Suippe Le duc de Brunswick se porta à la pointe du jour sur les hau- 

* leurs de Montremoi, près de Viilc-sur-Tourbe ; il reconnut un corps de 

' 7 a 8,000 hommes près de Vienne-la-Ville; mais on ne pouvait rien dé- 

, couvrir de la grande armée. S’il faut en croire la relation d’un officier 
> qui paraît avoir eu de bons renseignemens, le duc forma alors le projet 
de faire manoeuvrer l’avant-garde sur la rive droite de l’Aisne, en la 
' vAoutenant par l’armée en échelons. Celte avant-garde , placée à Servan , 

devait se porter par Vienne-le-Château à Placardclle , et s’emparer du 
poste de la Chaladc. Une autre colonne devait marcher par l’ancien 
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chemin des Romains h Pierre-Croisée ,-afln d’opérer la réunion avec les 
Autrichiens qui étaient à Varennes sous les ordres du prince de Hohen- 
lohe- Kirchberg, 

Par ce mouvement, les Prussiens auraient gagné le passage des Is- 
lettes et les communications directes avec leur ligne d'opérations. Les 
corps postes à Clermont et à Varennes, devenant alors disponibles, se 
, seraient diriges sur Bar-le-Duc et Lignj , tandis que Clai'r&jrt aurait 
’ marché à Ciiàlons et les émigr^â Rheims. — Ces mouvemens^conibines 
auraient coupé les généraux Dumuuriez et Kellennann de tous leurs 
dépôts, et les auraient forcés à quitter leur position de Sainte - Mene- 
hould. La grande année devait prendre alors une position imposante 
entre la Suippe et la Bionne , afin de pouvoir les prévenir sur tous les 
points, et les attaquer pendant leur marche.*'^-! ' t ‘*’***-‘ ''rî**' ■ 

Le prince de Uobenlohe avait déjà reçu les instructions nécessaires , et 
/était emparé de Viennede-CbUteau lorsqu’il reçut l'ordre de revenir sur 
ses pas, de passer-àt^Ville-sur-Tourbe, et de prendre position aux envi- 
^ TOUS de Somme Bionne. — L’armée^ qui venait d’arriver à midi au camp 
de Mossiges, dut même en repartir k trois heures par lignes ; elle raar* 
cba jusqu’à Somme-Tourbe, où elle passa la nuit sous les armes; tous 
les équipages restèrent à Maison-de-Champagne. — L’auteur de la rcla- 
.^on attribue ce changement subit à la grande vivacité du rdi.Ce prince 
ayant appris, par le général Kohler, que tout était en mouvement dans 
l’armée française, cmt que Dumouriez et Keilermann, sentant les dan. 
grrs de leur position, voulaient en sortir et gagner Chàlons; son projet 
pétait de compléter sur-le-champ le mouvement qu”il avait fait pour les 
tourner , de peur qu’ils ne lui échappassent. Lorsque le général Kohler 
fut .instruit de l’ordre de marche que l’on venait de donnera l’armée, 

U ciaignit les suites sl’unc^ opération précipitée, et se rendit en hâte au •. 
quartier-général pour informer le roi que l’ennemi ne songeait pas à 
se retirer, et même qu’ü venait de recevoir .du renfort (c'était sans ^ 
doute l’arrivéo des corps de Keilermann et Bcurnonville ). Malgré ceU 
f l'ordre fut maintenu, quoiqu’il eût été encore temps de reprendre l’exé- 
cution du projet du .duc. i il ‘ r ‘ti 

Le^ao à six heures du matin , l’avant-garde marcha par la droite sur 
Souime-Biunne. Le brouiliaru était si fort qu’on ne distinguait pas les 
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objets à vingt-cinq pu. — Le duc dirigea cette avant-garde pour toumei* 
les sources de la Bionne et le ravin oii elle coule. A peine eut-il fait 
une demi-lieue que l’on rencontra de la cavalerie française soutenue par 
de l’artillerie; ces troupes, après un* légère escarmouche, se retirèrent. 
-L'avant-garde arriva enfin à la route qui conduit de Saime-Menehotlld h 
Chiions. 

I. L’arrude la suivait par lignes et par la droite ; la deuxième ligne , 
renforcce du régiment de Bareitli. Le .-.brouillard étant tombé, on dé- 
couvrit des troupes sur la hauteur de Gûancourt, et l’on croyait encore 
que l’ennemi riait en marche pour se retirer surChàlone : le roi lit alors 
‘former l'armée en bataille. 

-Sur CCS entrefaites, Duniouriec avait prévu qu’il ne serait plus temps 
de faire prendre à Kellermann la position de .Gûancourt, qu'il lui avait 
■ d’abord assignée , et il y fit marcher sur-le-champ le général Ghazot , avec 
*<9 bataillons et 8 escadrons; mais ce renfort arriva trop lard. t 

Kellermann, instruit que son avant.-garde était apx prises, l’avait ftit 
soutenir par sa réserve aux ordres du général Valence, composée des 
' carabiniers, de quelques escadrons de dragons et de 4 bataillons de gre- 
nadiers. Valence se déploya en avant de Cizancouri sur une seule ligne, 
masquant ainsi tout l'imervalle que Kellermann avait laissé et que le gé- 
méral Chaxai devait venir occuper. - 

Cette - manoeuvre en imposa ii l’ennemi, qui supposa que cette ligne 
était soutenue cl qui n’entreprit peunt de tourner 1a gauche de Kellei^ 
mann, comme il aurait pu lu faire. Celui-ci forma ses lignos sur les hau- 
teurs, la droite au village de Vaimy, ht gauche se prolongeant vers 
- l’Auve. Siengel fut démehé sur la hauteur de TYron pour couvrir la 
droite. ’ • 

»* . A onxe heures, l’armée prussienne découvrit ènfin la position des 

• Français; on vit la oavakrie se porter en arrière de Gizancourt, et i 
^ » quelques batailloiu en arrière du moulin tle Vaimy, avec une artille- 
rie formidable. Lorsque les deux Kgnoa de l’armée birent arrivi'cs i la 
hauteur de Garenne-Meshûu, l’avem-garde aveit déjà disposé ses attaques. 

> La première fut composée des a haiaiUons do -fusiliers Ernest et Muf- 
flingi la seconde, de 9 bataillons des brigaslua Kleist, Herxberg et Prince 
de badeiL Derrière ecux-ci se trouvaient en étdteloBa a bataillons de 

; ... ,'i. • i ■ *#•' t • t 
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Koniu i droite, et a Lauillons de Uorch à gauche : ce» a regimcns 
formaient la troisième attaque. Les dragons de Schniettau couvrirent le 
flanc droit, et les dragons de Bareiih le fljnc gauche. 

L'armée se forma sur deux lignes par sections; les cuirassiers de 
Weimar,' les dragons de Lothum et Mormann étaient à l'aile droite; les 
cuirassiers d’Uow et dragons de Tschinsky à la gauclie. 

Trois batteries de pièces de six marchèrent avec l’avant* garde pour 
s’emparer des hauteurs de Gixancourt et de la Lune, et la canonnade 
s’engagea des deux côtes avec une grande vivacité. Deux obus ayant fait 
sauter des caissons près du poste de Valmy, causèrent un grand dé* 
sordre dans l’armée de Kelleriiiann ; un mouvement rétrograde de la 
première ligne augmenta encore la confusion, et rendit le moment 
critique. U était dix heures, la réserve d’artillerie à cheval rétablit le feu , 
et la première ligne reprit sa position. A onze heures, les colonnes prus- 
siennes se dirigèrent vers les hauteurs de Valmy. L’atuque de gauche te 
dirigea sur le village; celle du centre sur le moulin; la droite était en 
échelons plus en arrière, suivant le mouvement progresûf des premières. 
Les troupes y marchèrent avec Mt aplomb qui caraciéiise des troujies 
manœuvrières. 

Kellermann ordonna à son armée de se former en colonne par batail- 
lons; d’attendre que l’ennemi commençât k gravir la hauteur, et de le 
charger alors i la baïonnette : on lui répondit sur toute la ligne, par les 
cris de vi%>e la nation! On a attribué à cet élan d'enthousiasme la re- 
traite des colonnes prussiennes , mais cela n’est pas vraisemblable : le duc 
de Brunswick paraît n’avoir eu d’antre but que celui d’éprouver la so- 
lidité de l’armée française. U connaissait trop bien la valeur des canon- 
’nades pour avoir perdu un temps précieux en échange de boulets, s’il 
a' ait eu l'intention de livrer bataille. Un fait qui parait incontcstahle, 
c!cst que .le duc, voyant la bonne contenance de l'armée, et la position 
avantageuse qu’elle occupait, se rendit auprès du roi ot lui dit; Il ne 
faut pas combattre ici. ' » 

En effet, le duc était .persuadé qu'ayant gagné la route de Girâlona et 
' les hauteurs de Oiaancourt et de la Lune, il forceraii l’cnncnii à quitter 
• M position. 11 ordonna donc aux colonnes de cesser l'attaque et deire- 
t venir: ce mouvement s’exécuta avec-le plus grand ordre. On a beaucoup 
exagéré les résultats de celte canonnade, qu’on a mal à propos appelée 
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une bataille ; la perte dea deux partis n'a pas surpassé 800 lionimes. Le 
seul avantage rccl qu’on puisse attribuer k celte aflairc, c’est celui d’avoir 
relevé la coufiance de l'armce française, et appris aux ge’néraux ennc> 
mis qu’lis avaient néglige le moment oii les troupes dcsoi^anisées et dé- 
couragées, n’auraient opposé qu'une faible récisiancc à une attaque de 
vigui iir. La retraite des colonnes piussienncs fut présentée à l'année' 
comme une défaite. Duiiiouricz sut en profiter pour rehausser le cou- 
rage de tous les Individus, et déslors toutes les chances se tournèrent 
en sa faveur. 

Cependant, la position de Kellermann était toujours hasardée; l’en- 
nciui pouvait le tourner par sa gauche et couper scs communications. 
11 si-niit l’importance de rétablir celle de Cliàlons qu’il avait déjà per- 
due, et résolut de le faire sans délai. Dès que la nuit fut venue, il mar- 
cha [i.-ir la gauche dans le plus grand silence, passa l’Auve, et vint 
prendre position entre Dampierre et Voilmont; son front couvert par 
ï’Auve, la gauche par le ruisseau de Levers, sa droite liée avec l’armée 
dcDumouriez: il pouvait ainsi prévenir l’ennemi sur la route de Chiions, 
et coiuniuni({uait sûrement par r«llc de Vitry. Ce mouvement, qui est 
sans doute un des mieux conçus de la campagne , fut exécuté à g heures 
du soir; le général Valence flanquait la marche avec la réserve; le gé- 
néral DespnVCrassicr faisait l’arrièrc-gardc. Le général Stengel resta sur 
les hà^utcuis de Valmy avec la cavalerie légère, et se replia ensuite sur 
Dommartin , laissant ses postes avancés dans la plaine. 

Le aa septembre, l’armée prussienne prit position sur la côte del’Tron. 
Clairfayt sur les hauteurs de Valmy; le prince de Uohenlohe-Kirchberg, 
avec l'avant-garde, sur les hauteurs de Gizancourt et de la Lune, gar- 
dant la route de Chiions, et formant un crochet pour couvrir la droite: 
U poussait ses postes sur la Chapelle et FelincourL Une partie de la 
cavalerie campait en arrière dans la plaine de Hans; les villages de Cour- 
temont et Dommartin sur Hans, furent occupés par les hussards d’Eben. 
Cette position , déjà forte par la nature , fut encore retranchée. 

La situadon de l’armée alliée était des plus criüques. Depuis son départ 
deLongwy, les pluies n’avaient pas discontinué; les roules, pradquëcs 
sur une glaise tenace, étaient dans un étal aSreux. Les vivres venaient 
de Verduu, eu faisant le long détour par Grand-Pré*, cl les distributions 
nunquaient souvent ; les troupes vivaient d’eau de crai« et d’une juao- 




•J 


Digitized by Google 


'.\w CHAPITRE II, 

valse décoction de Lld: cette nourriture avait contribue' à étendre les ra- 
vages de la dissentcric qui rt^gnait déjà depuis le camp de Verdun. Il 
y avait des rumens qui avaient perdu 400 hommes par cette maladie, 
et la moitié de ceux qui restaient aux drapeaux, étaient aflaiblis d'une 
manière effrayante. D’un autre côté, la Prusse avait commencé cette 
guerre contre son intérêt national, et les pertes que son armée essuyait 
pour nn intérêt secondaire, devaient lui paraître d'autant plus sensibles, 
que la constitution de cette armée rendait son recrutement difficile, et 
que l’Autriche, qui était partie principale, n’avait mis en action que 
deux faibles divisions. 

On a pu rC^èoeher au duc de Brunswick de n’avoir pas saisi le vé> 
niable esprit de la guerre qu’il faisait, et n’avoir pas profité des avan- 
tages qu’il avait au commencement de la campagne. On a dit aussi, avec 
quelque justice, qu’il avait manoeuvré lentement et sans combiner ses 
mouvcincns, au Heu de faire une guerre d’invasion vigoureuse, et de 
profiter de la dissémination des forces ennemies, pour frapper des coups 
d’éclat et les détruire successivement; niai$'ir%iit lui Vendre la justice 
dé convenir qu’il sauva farmée prussienne d’un pas bien difficile. On 
conseilla aq; roi de livrer une bataille; le duc s’y opposa fortement; il 
. calcula justement les suites que pourrait avoir une défaite, lorsque l’ar- 
mée affaiblie, ne pouvant faire des marches forcées, serait obligée de 
repasser l’Ârgonne, dont l’ennemi victorieux pourrait occuper tous les 
passages. Il sentit que la renommée, grossissant les objets, doublerait la 
confiance des gardes nationales qui accouraient déjà de tous les points 
de la France, et qu’il n’etait plus question d’une parade politique; il 
aima mieux sacrifier sa réputation militaire, que de livrer une bataille 
où il avait peu à gagner et tout à perdre; et, dans cette occasion, il fut 
réellement grand. ' 

On ne doit pas calcolcr seulement sous le rapport de l’art militaire ; 
la position de l’armée, sous ce rapport, n’etait pas désavantageuse; il 
faut aussi considérer les ravages de la maladie, et surtout les rapports 
politiques. La population de la Prusse n’est pas suffisante pour fondre 
ainsi, dans des expéditions lointaines, des aimées quelle ne peut pas 
remplacer : de tels efforts ne peuvent se faire que pour une guerre na- 
üonale et sur ses propres frontières; dans tout autre cas, la, Prusse doit 
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être simplement auxiliaire, et éviter tous les n>lcs principaux qui com- 
promettent ses ressources, sans espoir d'une chance de succès égale. 

Les conseils du duc, appuyés, dit-on, par ceux de M. de Luchesini, 
prévalurent dans res|)rit du roi; la retraite fut décidée, et il parait cer- 
tain qu’on l’assura par une négociation. L’auteur allemand, qui a écrit 
celte campagne et pris la défense du duc de Brunswick, soutient le cOfi- 
traire; mais il semble qu’il a été mal informé, ou qu’il n’a pas voulu en 
convenir, afin 5e pomroir présenter cette retiaite comme un clicf-d’oeuvre. 
Les pièces publiées par Tuulongeon ne laissent aucun doute à ce sujet. 

Des hommes exagérés ont reproché ces négociations , à Duniouriei!; 
elles ont été même le sujet de suppositions injuricuses'if'sa réputation, 
cl c’est sans contredit le plus grand service i[n’il ait rendu à la France. 
Les hommes qui l'ont blâmé, n’ont oonsidéié que la position de son 
armée, maîtresse des défilés de l’Argonne; ils n'ont pas considéré que, 
dans celte position même , il était entouré par l’armée ennemie ; que 
celte armée se retirait, non par suite de défaites, mais parce qu’il ne 
lui convenait plus de s’exposer à des combats, pour remplir un but 
qu’on avait voulu atteindre par de simples manœuvres. 

Si les Prussiens, revenus à leurs véritables intérêts, devaient d^ 
sirer de s’en aller, le gouvemcnicni et la nation française devaient dé-- 
sirer aussi vivement de voir évacuer les départenicns envahis, et con- 
solider Ja gloire nationale aux yeux de toutes les puissances de l'Europe: 
le moindre obstacle à ces négociations aurait remis en problème ce que 
les Français pouvaient avoir en réalité, leur indépendance. 

Loin de blâmer Dumouriez d'avoir acquiescé à cotte négociation, on 
doit donc lui rendre des actions de grâces de ce qu'il l’a peut-être pro- 
voquée ou du moins déterminée par le Mémoire rcmanjuable qu’il fit 
remettre au roi de Prusse ; mémoire dans lequel il peignit avec les cou- 
leurs les plus vives, la faute que le cabinet de Berlin avait commise en 
s’alliant à celui de Vienne. 

L’armée prussienne partit, le 3o septembre, de son camp de Hans. 
La rclr.iite n’oflTrant aucun détail remarquable, je crois pouvoir la passor 
sous silence; elle dura jusqu’au 34 octobre, époque à laquelle le terri- 
toire fiançais fut évacué. Il paraît que lu, on fit même des ouvertures 
d’une paix définitive, et que si on y avait répondu, la Prusse n’aurait 
pas fait la campagne suivante. 
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Dumourlcz laiua aux généraux Kcllermann et Valence le soin de 
suivre l’armee jirussienne pour la forme , et de couvrir ensuite celte 
partie du territoire français qui formait la ligne du centre. Il fit marcher 
le gdne'ral BeurnCnville à l’armëe du Nord, avec ao,ooo hommes, afîn 
de faire lever le siège de Lille; lui-même se rendit à Paris pour y con- 
certer les mojens d’exc'euter son projet favori ( l’invasion delà Belgique). 

Pour donner plus de suite à la relation des opérations principales, 
nous avons dû perdre un instant de vue ce qui se passait aux corps 
d'arme'e de droite et de gauche. Il faut maintenant donner un aperçu 
de la diversion de Custinc sur Mayence, et’ de celle du duc de Saxe- 
Teschen sur Lille. 
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CHAPITRE III. 

Diversion du duc de Saxe- Teschen en Flandres , et de Cus- 
tine sur le Rhin ; opération^ en Piémont. 

On a TU, dans le chapitre pre'cédcnt, que Dumouriez avait fait mar* 
cher en Champagne, une grande partie de l’armée du Nord, sous les 
ordres des généraux Beurnunville, Duval et Lanoue; il n’avait laissé à 
cette armée qu’ environ 9,000 hommes, sous le general Moreton, avec 
ordre de faire évacuer le camp de Maulde, s’il était inquiété, et den . 
prendre un plus assuré à Bruille, entre Condé et Saint-Aniand , en sO 
bornant à défendre les rives de l’Escaut et de la Scarpe. 11 lui recom- 
manda aussi de faire retrancher Saint- Amand, afin de couvrir au moins 
les communications de Valenciennes à Douay de ce côte là, si on les 
perdait du côté (fOrchies; en conséquence, le général Moreton résolut 
de quitter Maulde, et ordon^|||au général Berneron, qui y commandait,, 
de SC porter à Bruille. A l’instant où celui-ci se préparait à faire lever le 
camp ( le 8 septembre ), il y fut attaqué par le duc de Saxe-Teschen , 
qui avait été instruit à temps. Une autre colonne autrichienne passa 
l’Escaut entre Condé et Mortagne, sur de grands bateaux charges de four- 
rages, qu'elle rencontra sur ce point, et qui furent rangés de manière 
b servir de pont ; cette colonne attaqua le camp à revers. La position 
n’étant plus tenable, cette faible division fut forcée de se retirer en 
partie sur Valenciennes, en partie sur Condé et Bouchain. 

Le général Latour marcha ensuite sur Saint-Aroand , qui fut évacué , 
et Beaulieu fit raser les retranchemens du camp de Maulde. 

Le duc Albert vint prendre son quartier-général b Tournay, le 17 
septembre. Il jugea alors que le moment était favorable pour faire une 
diversion en faveur de l’armée prussienne, et il résolut deiombarder 
Lille. Ce projet, qui ne serait excusable sous aucun rapport viliuire , 
était fondé sur l’opinion que les alliés trouveraient des partianS' partout 
où ils se présenteraient Le duc crut que la bourgeoisie , redoutant les 
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.suhcs du Lombardcmem , forcerait la faible g.arnison à capituler; niais 
scs menaces produisirent un cfTet contraire. 

Lille est une îles plus jolies villes de France, située dans une ]>laine, 
et coupée par la Deule, qui remplit les fosses de la place. Les ouvrages , 
qui sont irréguliers, ont etc' reparc's et rétablis sous la direction dcV'aubau. 
La citadelle passe pour le chcf-d’ccuvre de ce grand homme; elle a cinq 
bastions réguliers, dont les courtines sont couvertes par des tenailles 
en terre; elle est entourée par un fosse profond, en avant duquel se 
trouvent le chemin couvert et un glacis, qui ont aussi un fossé couvert 
par un second glacis: les angles rentrans de cet avant-fossé, du côté de 
la campagne, sont garnis de sept demi-lunes en terre. 

La place ayant été sommée, le général lluault répondit avec fermeté, 
et le bombardement commença, le 29 septembre. La perepectivc d’une 
destruction complète, loin d’intimider les citoyens de Lille, les irrita; 
ils prirent les armes et secondèrent la garnison. Leur courage aurait dû 
prouver au duc qu’il s’était trompé , et que rien ne pouvait l’c-vcuscr de 
brûler une ville florissante, qu’il lui était impossible d’assiéger faute 
de moyens nécessaires pour suivre une telle entreprise. Il fit néanmoins 
continuer le bombardement avec une barbarie sans exemple; deux cens 
maisons ou édifices furent détruits, et la plu%grande partie des autres fut 
endommagée. Enfin, lorsque le duc eut épuisé tous scs moyens, il leva 
le siège, le 8 octobre, et il ordonna au général Clairfayt de quitter l’ar- 
mée prussienne, pour venir le renforcer. Ainsi finit une diversion inu- 
tile et mal conçue , dont les forces auraient pu être employées beaucoup 
plus avantageusement sur la Meuse. 


L’invasion des Français, dans le Palatinat, fut plus heureuse. Depuis 
la levée du siège de Thionvillc, et à l’époque du lu septembre, les 
forces respectives des deux armées sur le Rhin , étaient à peu près ré- 
parties de la manière suivante: 

Les Autrichiens, fidèles il leur système de cordon, avaient placé le 
général Eisterhazy dans le Brisgaw avec ia,ooo hommes. Le corps d’émi- 
grés du prince de Condé, fort de 4,0^ hommes, était dans le margra- 
viat de Baden. Ces deux divisions , disséminées sur tout le cours du Rhin, 
T. 3 . 6 
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depuis Rhinfcld jusqu’à Philisbourg, devaient le déjendre. Le comte 
d’Erbacli campait à Spire avec 7,000 hommes, pour couvrir le magasin 
des Autrichiens; environ 5 ,ooo liommcs de troupes de Mayence se trou- 
vaient dans le Palaiinai, et la garnison de celte ville était de 3,800 hommes. 

Ce fameux cordon occupait ainsi une force cflcctivc d’environ 5 o,ooo 
hommes, répandus sur un espace de quatre-vingt lieues, et il n'éiail , 
sur aucun point, en e'tat de résister à une invasion bien comhine'e et ra- 
pidement exc'cuiée. 

L’armée française qui se trouvait en Alsace, e'tait forte d’environ 
45,000 hommes, y conqiris les garnisons. Le gcne’ral Biron commandait 
sur le Rhin , et Cuslinc au camp de Landau. 

Loisque le prince «le Uohcnlohe-Kirchhcrg cul levé le siège dcThion- 
ville pour aller joindre rarméc alliée en Chani[iagne, il fut remplace 
sur la Moselle par le comte d’Erhach, qui laissa la garde du magasin de 
Sj)irc aux 3 , 000 hommes de troupes mayençaises cl autrichiennes, com- 
mandées par le colonel Winkclmann. 

Custinc, qui s’était ménagé des intelligences parmi les hahitans de 
Mayence, partisans de la révolution , jugea le moment favorable pour se 
faire une réputation; il demanda et obtint la permission d’entrer dans 
le Palatinat et de tenter uncoup de main. Il partit en conséquence de 
Landau, le ag septembre, avec 18,000 hommes sur trois colonnes. La 
première, à droite, marcha par Lcngenfebl, sur les hauteurs de Heili- 
genstein , laissant la grande route à gauche. La seconde marcha directe- 
ment par Weingarten et Schvveingeidieim sur Spire. La troisième , 
commandée par Cusline, s’y porta par Gommersheim : les Autrichiens, 
qui avaient commis la faute capitale d’établir leurs grands magasins aux 
portes de Landau, tandis que leurs troupes opéraient sur une autre 
ligne, en commirent une plus grande encore, ce fut de les y laisser 
après le dc’part du comte d’Erbach. Le colonel Winkelmann, au lieu 
d’évacuer ces m.agasins et de se retirera temps, voulut les couvrir et 
tenir ferme en avant de Spire; il donna ainsi le temps à Cusline de Ten- 
vclopper, et comme il n’aiait pas eu la précaution de se nnhiagcr les 
moyens de passer le Rhin, il fut obligé de se rendre prisonnier avec 
2,700 honimcs. Cusline, qui n’était rien moins qu’un grand général , 
satisfait de son expédition, ne pensait pas à Mayence; il fut sollicité par 
les patriotes mayença'is cl ne se décida à y marcher que le iG octobre. 


I 
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I^es Auiriciiiens, qui avaient 5o,ooo hommes clans des positions où ils 
e'iaicnt inutiles, et 5o rc'gimens d’infanterie «jui ne faisaient rien dans 
l'intti-icur de leurs e'taLs, avaient laisse la défense de la forteresse la plus 
importante pour eux, <î a,ooo Mayeneais et à un gene'ral im^apablc. Apres 
deux ou trois jours de diùnonstrations convenues, la place capitula le 
ai octobre, et la garnison s’engagea à ne pas servir d'un an. 

Il est vrai que cette forteresse était en mauvais état et la garnison in- 
suiüsantc; mais l’armée de Custine n’avait rien de ce qu’il faut pour faire 
un siège , et si le gouverneur avait seulement gardé les ciiK] forts des ou.- 
vrages extérieurs, depuis le billion de Charles jus(|u’h Ilauptstcin, U 
aurait facilement repousse toutes les attaques (jue les Finncais étaient en 
état de faire pour l'instant. On a de si nombreux exemples de la résis- 
tance que l’on peut opposer dans une place, qu’il est inconcevable de 
trouver dcÿ généraux assez faibles pour capituler aussi légèrement 

Encouragé par la facilité de cette conquête, Custine, au lieu de mar- 
cher sur Coblcntz,oii il aurait pu déti-uire ou enlever les dépôts des 
Prussiens, crut devoir se porter sur Francfort: le fort de Konigstein, 
dont la gardtson était composée d’invalides ,, se rendit aux Français. 
Pendant ce temps , les généraux Doyré et Meusuicr déployaient la 
plus grande activité pour mettre Mayence en état de défense, et pour 
fortifier Casscl : on ne tarda pas li sentir l’importance du service que ces 
deux braves officiers rendirent par-li) à l’armée française. 

Celte expédition, qu'on a beaucoup trop vantée, n’était certainement 
pas combinée sur des principes solides. Lorsque les destinées de la France 
allaient se décider dans l’Argonnc, ce n’était pas à Go lieues sur les der- 
rières qu’on devait chercher une diversion. 

Lu^ marche sur les derrières de t ennemi ne peut avoir de grands 
r^jfjilais que quand elle est dirigée immédiatemenl au revers de 
sa ligne et combinée de manière à produire un effet simultané avec 
les corps principaux. Toutes les manœuvres faites au loin sur les flancs 
et sur les derrières, sont des sottises qui acquièrent une apparence de 
solidité, par les grands mots de Jluncs et de diversion dont elles sont 
couvertes; mab un en serait puni, si l’on avait toujours affaire k un en- 
nemi qui sût en profiler et qui ne s'inquiétât pas des succès éphémères 
qu’elles procurent. 

Si Custine avait prb i3,ooo hommes de plus en Abacc, et qu’avec 
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3 o,ooo combauans il eût descendu la Moselle et la Meuse, il aurait donne 
à Dutnouriez les moyens de ne pas traiter avec les Prussiens et c’en e'tait 
fait des allies, car il leur eût e’te' impossible de se retirer sans passer sur 
le corps d’une armée que la division de Custinc aurait portée à ioo,ooo 
hommes. 

Si l’cspédilion procura un grand avantage secontlaire par la prise de 
Mayence, c’est une affaire de circonstance due aux intelligences qu'on 
eut dans la place : si cUe avait été défendue comme elle aurait pu et dû 
Télrc, la fameuse diversion n’aurait été qu'une promenade inutile. 

a 

Conquête de la Savoie et du comté de Nice par les Français. 

Tandis que la réunion imposante des forces de la Prusse et de l’Au- 
trichc semblait menacer l'indépendance de la nation française, la cour 
de Turin, entraînée par l’influence de l’Autriche et par scs relations avec 
la famille des Bourbons, faisait des démarches qui annonçaient des dis- 
positions hostiles. 

Le gouvernement français , qui avait déjà toute la fierté du sénat de 
Rome , loin de chci-chcr à diminuer le nombre de scs ennemis par des 
négociations, semblait s’irriter à mesure que les obstacles et les dangers 
se multipliaient; il résolut de prévenir le roi de Sardaigne et d’envahir 
la Savoie et le comté de Nice. 

Le général Montesquiou fut chargé de la première de ces expéditions 
avec 7 régimens de ligne et un certain nombre de bataillons nationaux. 
Le général Anselme dirigea la seconde. 

Les opérations qui en résultèrent n’offrent aucun intérêt pour l’an : nous 
dirons donc seulement, comme objet de rapprochement, que le génial 
Montesquiou pénétra en Savoie avec célérité, et que les troupes mhUs 
prirent la fuite : la conquête commencée le 23 septembre fut icnninéc 
le 35 . 

I..e général Anselme entra de son côte, le 26 septembre, dans le comte 
de Nice, s’empara de Sospcllo, Monlalban, Villcfranchc, et de presque 
tout le pays. 
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Observations et maximes, 

t. 

Avant de passer k la relation des éve'ncmens qui signalèrent la seconde 
pc'riode de celle campagne, on me pcrmeltra de soumettre quelques ré- 
flexions sur les opérations générales que nous venons de lire. 

On a porté plusieurs jugemens contradictoires sur la conduite mili- 
laire du duc de Brunswick et sur celle de Dumouriez; les uns et les 
autres sc ressentaient de l’esprit de parti. 11 serait Lien difficile de vouloir 
considérer la conduite du duc sous les rapports militaires seulement; 
elle était subordonnée ë tant de considérations politiques, que telle 
opération qui edi' été une faute grave contre les règles de l’art, était 
parfaitement combinée dans un autre sens : en jugeant les opérations de 
guerre, il serait donc injuste d’apprécier Immérité du général prussien 
d’après celui de sa Tactique. 

Quel qu’ait été le but de la Prusse en entreprenant la guerre, il parait 
qu’elle comptait réussir par le seul étalage de scs forces cl de scs ma- * 
nœuvres. — Si elle avait cru trouver de la résistance, elle ne serait p.is 
entrée en action sans cire soutenue au moins par 100,000 Auiricblens, 
qui avaient plus d’intérêt qu’elle à celte guerre. — 11 est vraisemblable ^ 
que le cabinet de Berlin, espérant rétablir la royauté en Fiance sans en 
venir A des batailles, ne se souciait point que celui de Vienne eiit un 
inlérci principal dans renircprlse, et qu'une grande armée autrichienne 
appuy.àt cet intérêt en prenant une influence décisive. Frédéric Guil- 
laume, en jouant le rAle d'arbitre de la France, voulait faire un pendant • 
à la médiation de Frétléric-lc-Crand dans la succession de la Bavière, et 
il croyait pouvoir le faire au même prix, c’est-à-dire, par des marches 
Cl des contre-marches (1). 


(1) Tout le monde sait que Frédéric, en montrant 1 $0,000 hommes, et en leur 
faitant faire des marches et des contre-marches, avait maintenu l’indépendance de 
l’empire germanique, et empêché l’Autriche d’acquérir la Bavière. 
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Celle reflexion me parail Lien puissanic pour justifier la contluiie des 
Prussiens, el il a sans iloutc fallu toute l’anarchie de 179^ pour engager 
leur roi à figurer dans la seconde campagne. 

Je préviens donc mes lecteurs que, pour remplir mon but relative- 
ment à l’art, je ferai abstraction des conside'ratlons politiques, et sup- 
poserai dans mes jugemens que toutes les années aient eu un intérêt réel 
à se faire- la guerre. 

Nous avons vu, dans le chapitre precedent, que sous les rapports de 
circonstances, le svsicme d’invasion était le plus avantageux, et que la 
ligne d’opifrations du centre convenait seule à ce genre de guerre. Le due, 
en la choisissant , donna déjà une preuve de talent} mais la manière dont 
on embrassa son dcveloppemeiii, et la direction qui fut donnc'c b l'en- 
scmblc des operations , me paraissent egalement vicieuses. 

Les Autrichiens avaient tire un cordon depuis Rhinfeld jasqu’.i Philips- 
bourg dans la pcrsua.sion que cette longue chainede postes était sullisaiitc 
pour arrêter une armée ennemie. Ils avaient, par la mcnic raison, laissé une 
vingtaine de mille hommes^ en Flandres. — Les ministres qui depuis un 
siècle ont [irésidé aux opérations de cette puissance n’ont jamais pu 
comprendre que pour tout consereer il est inutile île tout couvrir, 
- et qu’il faut f|uclquefi)is découvrir une partie de scs fronlières, cl laisser 
des succès secondaires à l'ennemi pour frapper les grands coujts au point 
principal. 

Le cordon du Rhin était trop faible et trop disséminé pour défendre 
tout le cours de ce fleuve. L’armée de Flandres ne pouvait rien entre- 
prendre contre les frontières redoutables de la France sur ce point} elle 
était trop nombreuse pour observer simplement un corps de 8 ou lo.ooo 
Français. — Il me paraît que 5 ,ooo hommes de troupes légères sur l'un et 
. l’autre points auraient été suflBsants pour donner des nouvelles de l’en- 
nemi, et c’est tout ce qu’il fallait. Les garnisons d’Ypres et de Tournai 
devaient être mises sur un pied respectable, et il valait mieux avoir 
à Mayence une bonne garnison de 8,000 hommes bien commandée que 
3 o,ooo combattans disséminés, et 7,000 hommes pour gaixlcr à Spire 
un magasin qui aurait été mieux placé dans Mayence même. 

Tout le reste des forces aurait dû se porter immédiatement sur les 
flancs de l’armée d’invasion, non-seulement pour les couvrir, mats surtout 
pour manwuvrer sur les deux cMrémilés de la ligne de défense des Fran- 
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çais, et les .ittaquer an même instant où l’arnic'e principale aurait frappe 
un coup décisif. 

En conséquence, il me paraît que la ligne d’operations du centre au- 
rait dCi être cmbrasse'c de la manière suivante : 


30.000 Atitricbieot, duc Albert et 
CUirfajI. 

ao.ooo Prussiens, 

5.000 émigrés. 

1 5.000 Prussiens, 

6.000 Hessoii. 


i l." corps de droite, remontant la Meuse, de 
Bouillon sur Sedan. 

Î 3.* eorps, marebaut simultanément sur le même 
point par Carignan. 

1 3." corps, ou réserve, dirige sur Slenay et 
Dun. 


5,000 Prussiens , 
lo/)oo émigrés. 


4 ' corps, garde les Isletles, Longwy et Ver- 
dun. 


1 5.000 Autricbiens, prince de Ho- 
benlobe , 

10.000 Prussiens. 


5 .* corps, ou cori>s de gauebe, marcbanl sur 
Bar et Vitry. 


7,000, du comte d'Erbacb, sur la Meuse, liant leurs mouvemens avec le corps 
de gauebe. 

6,000 Autricbiens du général Esterbazy dans Mayence, avec 5 ,ooo Mayenfais. 


«• 



Par cette direction concentrique de la grande masse sur Sedan , l’ar- 
méede Lafaycite pouvait être en vcloppe'e, et, dans tous les cas, clic aurait 
etc' forcée à se retirer avec une pre'cipiiation qui l’eut entièrement dc'- 
sorganlsécj il lui eût été' impossible d’elTeclucr celte retraite de manière 
à joindre Kcllermann, et le premier corps de droite l’aprail empêché 
de m: retirer sur le flanc de la ligne d’opérations. Le grand nombre de 
cavalerie que les alliés avaient, fait présumer qu’il se serait échappé peu 
de cette armée, puisqu’on aurait pu la poursuivre vivement, et la pré- 
venir sur tous les points avec des forces supérieures. En manœuvrant 
ainsi, les Prus.sicns pouvaient être dans quelques marches à Rheims, et 
bientôt maître de la capitale, où tendait le but de toutes leurs opera- 
tions. 

Si l’on avait préféré d’opérer par la gauche contre le corps de Kcllcr- 
roann, la chose était également facile eu dirigeant les trois corps de 
gauche, concentriquement sur son camp, tandis que le premier de droite 
aurait contenu Dumouriez b Sedan, et que le second eût servi à bloquer 
les places cl à occuper les passage^ importans. 
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Un des corps de gauche aurait passé sur la rive diollc de la Moselle 
à Saint-Julicu, un autre se serait porté, par Gorzc, au passage de Jony, 
tandis que la réserve eût été établie vis-à-vis de Metz. L’armée du centre 
aurait été forcée d’attendre une attaque simultanée dans son camp de 
Frcscaty , ou de se jeter dans la place, dont les approvisionnomens eussent 
été bientôt consommés. 

La nature de la guerre d’invasion exige des niouvenicns rapides, hardis 
et décisifs. Quel que fût le motif des allies, il est constant que leur Lut 
était de marcher sur Paris, et le seul moyen d’y parvenir était la célé- 
rité. En entrant en campagne, ils avaicnf sans doute déterminé la route 
qu’ils suivraient. Celle de l’Argonne était la plus naturelle. La topogra- 
phie de ces dcfdés et du pays aride qui les avoisine, était aussi bien 
connue des généraux ennemis que des Français (t). Le premier de tous 
les soins devait être de gagner rapidement les Islettcs et Grand-Pré, de 
couper dans son centre la ligne faible et disséminée des Français, et 
d’ empêcher la réunion des parties ainsi isolées à 6o lieues de distance. 
Pourquoi donc les Prussiens marchèrent-ils si lentement, et perdircnl-lls 
les momens les plus précieux, en restant sept à huit jours dans chacun 
des camps de Kons, Verdun et Landres? , 

Le duc partit le 3o juillet du camp de Rubenacli, il avait environ 
Cü lieues à faire pour arriver à l’Argonc; en comptant douze marches, 
trois séjours et trois jours de dispositions secondaires, il pouvait être au 
plus lard le i6 août à Sainle-Mcuchould, en lais.sant ta à i5,ooo hommes 
pour prendre Longwy, Verdun, et couvrir scs communications. On se 
rappelle qu’à cette époque Lafaycue quitta son armée, que tous les. au- 
tres corps étaient également désorganisés, et que les allies n’avaient à crain- 
dre aucune enlrcprbe importante de leur paru Us auraient pu même 
marcher directement sur Sienay et Sedan, et se trouver déjà le 14 août 
sur toutes les communications de Lafaycue. 

C’est dans cette occasion que l’on peut faire l’application, des avan- 
tages inappréciables du système de guerre dont l’Empereur Napoléon est 
le créateur. 

La marche d’une armée en lignes contiguës, exécutée par lignes et 


(1) La carte de Cossini est dans les mains de tous les généraux. 
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par pelotons à distances entières , dont nous avons parlé dans le 
chapitre V de la première partie du Traité des grandes opérations 
militaires , et que Fre'dc'ric a recomniande'e comme la plus avantageuse, 
est sans doute une de celles qui conviennent le mieux lorsqu’une arme'o 
est en position de marcher à l’ennemi pour le combattre; alors elle 
est conside’rc'e comme manœuvre; mais elle est très- inutile et em- 
barrassante lorsqu’on est à soixante lieues de l’ennemi , qu’il n'a au- 
cune grande arme'c réunie , et que plusieurs routes se dirigent con- 
centriquement vers le point que l’on veut occuper. On conviendra en 
effet, que cinq corps de 20,000 hommes, se porteront Lien plus rapi- 
dement sur un point quelconque , en suivant cinq routes difrérentes, 
que ne le ferait une armée de 100,000 hommes marchant sur une seule 
route, ne pouvant se mouvoir qu’avec la lenteur inséparable des grandes 
masses, et forcée de traîner tout l’attirail de ses subsistances avec elle. 
La célérité des mouvemens qui multiplie les forces d’une annc'e en por- 
tant sa masse alternativement sur tous les points de sa ligne., est uii 
avantage inappréciable à la guerre. Mais il n’est pas le seul qu'offre le 
système de l’Empereur Napoléon , il y en a encore deux autres que nous 
avons indiqués dans le chapitre premier, c’est-à-dire celui de faciliter les 
subsistances, et celui de diviser l’attention de l’ennemi. 

Des corps d’armée de ao,ooo hommes peuvent trouver des subsistances 
dans tout le cours de leur marche , en y faisant contribuer les environs 
à quelques lieues à la ronde. 11 suffira donc qu’ils conduisent avec eux 
du biscuit pour huit ou neuf jours , c’est-à-dire pour tout le temps où 
ces corps seraient en position et manœuvreraient devant l’ennemi, sur 
^n espace de terrain resserré, et simultanément avec les autres divisions. 
Ainsi, les opérations militaires ne seront plus subordonnées aux élablis- 
semens de grands magasins et à la marche r^ullêre de la boulangerie (1). 
■ Quant au second point, il est certain qu’une armée qui prend l’offen- 
sive et lente une invasion, a l’initiative de tous les mouvemens , et que 
ceux de l’ennemi doivent être rapportés aux siens. Si elle occupe donc, 
par un de ses corps, chacune des grandes communications, qui mènent 


( 1 ) On sent bien que ce système ne peut être suivi que dans un pays peuplé et 
cnitivê. 11 serait, par exemple, impralicable-dans la Ru.-sie et dans In Suède. 


T. 3. 
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à lui, il sera inquiété fa la fois sur tout le développement de sa ligne d’opë* 
rations, et il sera embarrassé de décider sur quel point il doit porter 
les efîorls principaux de sa défense. 

Pour s’assurer de la justesse de ces assertions, on n’a qu’fa méditer un 
instant sur les niouvemens presque miraculeux que la grande armée a 
effectues, en i8o5, depuis le Rhin jusqu’à Donawerth, Zumershausen , 
Gunzbouig et Memmingcn, et ensuite depuis le Danube jusqu’en Mo- 
ravie. 

Il me parait que ce système d’opérations peut être consacré par les 
maximes suivantes : 

i.“ lorsqu’une armée se décide à effectuer une invasion, ou 
quelle prend t offensive, elle a F initiative des moiivemens. 

a.” Cet avantage la dispense de marcher en masse aussi long- 
temps quelle, n’a pas atteint le point oit elle doit rencontrer [en- 
nemi et le combattre. Elle devra, au contraire, former, suivant sa ~ 
force, plusieurs gros corps d armée, et les diriger sur les commu- 
nications qui conduisent concentriquement vers ce point important. 

3. ® La direction générale ne peut être donnée que sur le centre, 
sur une des extrémités, ou sur les derrières de la ligne ennemie (i); 
mais, en thèse générale, il convient mieux de se diriger sur une 
extrémité; de là, on peut, au besoin, arriver sur les derrières. La 
direction sur le centre ne convient que dans le cas où la ligne de 
son adversaire serait disséminée, et scs corps séparés par de grands 
intervalles. 

4. ® Dans ce cas, il faut diriger le plus grand nombre de ses 
corps sur Furie de ces parties isolées, et chercher à [envelopper; 
pendant ce temps, les autres corps gardent le point central, et tien- 
nent en respect [autre partie de l’armée. 

5. ® Lorsqu’on dirige la plus grande masse de ses corps sur les 
derrières d’une armée, en passant par une des extrémités de la 
ligne ennemie , il faut laisser un corps sur cette extrémité ; par ce 
mo) en , on conserve les communications avec sa ligne iF opérations , 
tandis que F adversaire est coupé de la sienne ; ce corps sert en 


(i) Vojcï Traité des grandes opérations militaires , part. 1, cbap. XIV, des 
lignes d’opérations. 


Digitized by Google 


CHAPITRE IV. 5t 

même temps à attaquer en Jlanc, et à empêcha' Fennani de sortir 
de sa mauvaise position par un mouvement dérobé. 

6. “ Ces opérations sont surtout avantageuses lorsque F ennemi 
est à une grande distance de la base doù elles partent. On peut 
néanmoins appliquer les mêmes principes à des positions plus rap- 
prochées {deux marches) ; dans ce cas, il faut que les différais 
corps liaient pas plus de chemin à parcourir pour se réunir au point 
principal, qu’il nj a de distance entre ces corps et les postes avancés 
qui sont en face de F ennemi (i). 

7. ® Par le moyen de ce système, Formée embrassant une plus 
grande étendue de terrain et marchant plus rapidement , pourra 
trouver sa subsistance dans le pays même; il sera seulement indis^ 
pensable de faire suivre chaque corps par la quantité de biscuit 
qui lui sera nécessaire lorsqu'il aura atteint Fennemi, et qu’il sera 
forcé de rester quelques jours en position dans un espace resserré» 

conjointement avec les autres corps. Cet approvisionnement sera 
suffisant s’il peut fournir à la subsistance pendant le même espace 
de temps qui serait nécessaire pour le renouveler. 

En appliquant ces maximes et les preuves de l’expcricnce à la manière 
dont l’invasion s’est eflfectue'c, on saisira, sous leur vrai point de vue, les 
progrès que l’art de la guerre a faits vers sa perfection , et l’on saura dis- 
tinguer en même temps le système de l’Empereur Napoléon d’avec celui 
des divisions isolées sur un grand fiont. Mais si le duc de Brunswick 
n’e'tait pas le génie qui devait opérer ccue révolution, si l’ancien systeuie 
avait trop bien réussi aux Prussiens pour qu’il put s’en départir, il est 
néanmoins incontestable que les allià, même en opérant en masse, pou- 


( 1 ) Il DS &at pas eonfonilre oe système avec celui des ilisisions isolées sur un 
front trop étendu, auquel j'si préféré le système de Frédéric, qui était d'opérer 
avec son année réunie en lignes contiguës. J'ai compris sous cette dénominatioa les 
opérations entreprises sur un front do trente ou de quarante lieues, par des divisions 
isolées, hors d’état de se réunir en moins de deux ou trois marches, et dont les 
mouTemens ne peuvent pas être simultanés sur le point décisif 11 est facile de 
Juger la différCDce qui existe entre ces opérations et celles de plusieurs corps d’ar- 
mée qui auraient one position concentrée, dont la profondeur égalerait le front, et 
qni pourraient ainsi être mises en action aimnltanément, avant que l’ennemi pdt 
rien tenter sur leur ligne. 

7 ^ 
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vaieiu être dans l’Argonne avant le ao août, et avant qu’il fût possILle 
aux Français de les y prévenir. 

Dumouricz a reproche, avec raison, cette faute à son adversaire, et 
on doit être étonne qu’un écrivain , d’ailleurs judicieux , ait osé combattre 
ce reproche, en disant ; (/ue le projet du duc, loin d’empécher les 
armées françaises de se réunir, était d attendre cette réunion, pour 
les détruire dun seul coup. Voilà, en vérité, de singulières maximes! 
On a peine à croire qu’un tel sophisme ait pu sortir de la plume d'un 
militaire éclairé. S’il faut attendre, pour attaquer, que l’ennemi ait triplé 
scs forces, l’Empereur Napoléon aurait dû laisser réunir les deux colonnes 
de Wurmser devant Mantoue, afin de ne pas avoir la peine de livrer 
deux batailles. L’Empereur aurait sans doute dû attendre que Mack eût 
été joint par les Russes, afin de ne pas être obligé de courir jusqu’au 
fond de la Moravie pour les battre. S’il fallait enfin admettre le système 
de l’auteur, l’archiduc Charles aurait été un sot, dans la campagne de 
1796, de ne pas attendre que Jourdan et Moreau se fussent réunis, afin 
de les détruire du même coup. On n’a pas besoin de chercher d’autres 
exemples que celui de la réunion des deux armées de Kellcrmann et de 
Dumouriez; elle a sauvé la France, et ce n’était sans doute pas dans ce 
but que les alliés ont marché avec tant de lenteur. Nous rendons trop 
de justice au duc, pour croire qu’un tel motif ait jamais pu entrer dans 
sa tête; en voulant l’excuser d’une petite faute, on lui prête les erreurs 
le-s plus grossières. 

Le même écrivain a blâmé Dumouriez d'avoir concentré ses forces 
' dans l’Argonne, et d’avoir considéré la défense de ce point comme le 
meilleur moyen de s’opposer aux progrès du duc. Il prétend que le 
général français aurait mieux fait dopérer une diversion en Flan- 
dre!!! Tandis que les alliés pouvaient réunir plus de 100,000 hommes 
et marcher directement à Paris, les deux tiers de la faible armée, qui 
seule pouvait retarder la marche et sauver la France, devaient aller se 
promener à Bruxelles!! Il n’est pas difficile de prononcer quelle di- 
version aurait été plus puissante, celle de 100,000 hommes en Cham- 
pagne, ou celle de 3 o,ooo Français dans la Belgique. 

Ces jugemens erronés proviennent d’une fausse application des grands 
mots techniques qu’on emploie à chaque instant. Ces termes scientifi- 
ques ne sont propres qu’à induire en erreur ceux qui ne savent pas en 
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raisonner le sens et en juger la valeur par les causes. On a voulu faire 
marcher Dumouriez dans la Belgique, sans doute parce que la Belgique 
est à droite de la ligne d’opërations du duc de Brunswick, et qu’on 
aurait ainsi manœuvré sur son flanc ! Eh ! qu’importe à une puissante 
armée qui marche à des opc'rations décisives, qu’un corps de a5 à 3o,ooo 
hommes se trouve sur son flanc droit, à cent lieues du point piincipall 
Je ne pense pas que aS,ooo hommes, en faisant diversion dans le Ha- 
novre, même en France, eussent beaucoup influé sur le sort de l’Au- 
triche , tandis qu’on allait le décider aux champs d’Albcck , d’Elchingen , 
d’üjm et d’Austerlitz. Mais j’en ai assez dit sur cet article en parlant de 
l’expédition de Custine; revenons aux alliés. 

On leur a reproché d’avoir fait une pointe en France , avant d’avoir 
pris les places qui étaient à droite et à gauche de leur ligne. Quelle que 
puisse être la justesse de ce reproche dans un état de chose ordinaire , 
on peut affirmer qu’il était mal fondé, relativement à la position poli- 
tique du moment Ce n’est pas en faisant cette pointe qu’ils ont mal 
' opéré, c’est en la faisant trop tard ou trop lentement. S’ils avaient pré- 
venu les Français dans la position centrale si importante pour eux , ils 
auraient formé une ligne d’opérations simple ’et concentrée, ou deux 
lignes intérieures contre les deux lignes extérieures de l’ennemi. ( Celte 
manoeuvre est indiquée dans la a.' pan. du Traité des grandes opé- 
rations militaires , chap. XIV ). 

Ainsi Kellcrmann et Dumouriez, pour ne pas s’exposer à une des- 
truction partielle ou pour opérer un effort réuni , auraient été obligés 
de prendre un point concentrique fonen arrière de l’Argonnc. ChÂlons 
ou Rheims étant beaucoup plus près de celte forêt que de Sedan 
et de Frescaiy, il est vraisemblable que la réunion aurait dû être 
indiquée encore plus en arrière. Dumouriez le sentait bien lorsqu’il 
écrivait à la Convention ; Si /avais affaire au grand Frédéric, je 
serais déjà bien loin derrière Chdlons. Le général , qui pensait de la 
sorte, ne blâmait certainement pas une pointe, il la craignait, et savait 
que le véritable moyen de l’arrcter était d’occuper les défilés, afin d’a- 
voir le temps de se reconnaître, de s’organiser, et de recevoir les renforts 
qui devaient sauver la chose publique. Ces positions n’étaient pas dans 
la Belgique, mais bien dans l’Argonne. Dumouriez n’avait pas de chois; 
ausn n’y eutril dans le parti qu’il prit que le mérite de ne pas faire une 
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faute; et ce me'rite est toujours grand, lorsqu’on se trouve dans une 
situation pareille à la sienne. 

La faute la plus surprenante de toute cette campagne est, sans con- 
tredit, l'aflaire de la Croix-aux-Bois et la retraite de Crand-Pre'. Clairfayt 
dtait, depuis plusieurs jours, devant le premier de ces postes; il en 
connaissait la faiblesse, et en rendit compte. Lorsqu^l fut résolu quil 
s’y porterait, comment le duc put-il rester paisiblement au camp de 
Landres? et pourquoi Clairfayt demcura-t-il plusieurs jours tranquille- 
ment à la Croii-aux-Bois? On ne peut concevoir un semblable diTaut 
d’harmonie dans les niouvemens d’une arnie'e. Si le duc avait porté 
Clairfayt le même Jour sur Brecy et Senuque , et qu’il l’eiU fait soutenir 
en échelons par 1 0,000 Prussiens , Duniouricr aurait été attaqué, 
dans un défilé, par 3o,ooo hommes sur ses derrières, et par a5,ooo 
sur son front. Il ne lui serait resté aucun moyen de se faire jour , puis- 
que l’ennemi aurait tenu en forces tous les passages de l’Aisne que ce 
général avait à dos. Sa ruine était inévitable; et les alliés, au contraire, 
ne couraient aucun risque k cette entreprbe. 

Enfin, je terminerai ce chapitre par quelques réflexions sur la canon- 
nade de Valmy. Dumouriez, en s’obstinant it tenir la position de Sainte- 
Menchould, avait pour but de conserver les blettes, et d'cmpéchcr la 
communication directe de renncnii avec la base de scs opérations, 
tandis que lui communiquait avec Cliâlons et Vitry ; mais cette position 
l’exposait à être tourné lui-meme, et à être forcé de combattre, ayant 
à dos l’Argonne et la rivière d’Abnc. 

Le duc, en se porunt sur les derrières de l’ennemi par Somme- 
Tourbe, et en gagnant la roule de Ch&lons, ne pouvait avoir que deux 
buts, celui de combattre les Françab dans une situation qui leur était 
si désavantageuse, ou celui de gagner les blettes, en forçant Dumouriez 
à quitter son camp. Si le duc avait formé le premier de ces projets, sa 
position sur les hauteurs de la Lune était des plus favorables pour le 
favoriser. Il avait établi la masse de ses forces sur une extrémité de 
la ligne ennemie, comme le prouve la figure suivante: 
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L’annëc prussienne était dans la position AA, celle de Kellermann en 
B, et Duniouriex CC. Si le duc avait fait une attaque générale et vigou- 
reuse, il est certain que les divisions de droite de Kellerinann, seules 
exposées à l’effort de toute l’armée alliée, auraient été complètement 
battues avant que Dumouriez eût pu les soutenir. Il suffit de se rappeler 
que l’année française était coupée de ses communications, et que les 
Prussiens étaient sur la route de Chiions et de Paris, pour juger quel 
aurait été son sort. 

Si le duc, au contraire, n’avait d’autre projet que celui de gagner les 
Islettes, en forçant l’ennemi à quitter sa position, il eut grand tort de 
faire une parade inutile, et d’engager une de ces c.inonnades qui n’en 
imposent jamais lorsqu’on en connaît les effets. Il n’avait qu’à garder 
fortement la route de Chiions, passer l’Auvc avec le gros de l’armée, 
pour prendre une position intermédiaire qui le rendît maître des deux 
routes, et faire menacer la ville de Vitry, qui éuit la dernière ressource 
de Dumouriez. Il est certain que celui-ci aurait été forcé de (aire un 
mouvement pour combattre, et les Prussiens auraient pu occuper les 
Islettes lorsque le camp de Sainte-Mcnebould aurait été levé. 

Sans doute le duc fit fort bien de ne pas risquer une bataille après la 
journée de Valmy et à l’époque où elle fut proposée; mais c’est dans 
cette journée même, où il avait tous les avantages que l’on peut espérer 
pour engager une action, qu’il aurait dû la livrer. 
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CAMPAGNE DE :79a. 

SECONDE PÉRIODE, 

Depuis la retraite de Champagne jusquà lajin 
de l’invasion de la Belgique. 


CHAPITRE V. 

Invasion de la Belgique; bataille de Jemmappes. 

Dumouriez ayant laissé à Kellermann le soin de suivre la retraite des 
Prussiens, s’c'iait rendu à Paris, comme on l’a de'jà dit, afin d’y concerter 
un nouveau plan de campagne avec le conseil exécutif. Il résolut d’en- 
vahir la Belgique avec 90,000 hommes, en distribuant scs forces de la 
manière suivante : 

Le général Valence formait la droite avec l’armée des Ardennes, forte 
de 10 bataillons de ligne, i 3 bataillons de volontaires et ta escadrons. 
Sa première destination était de se porter de Civet sur Namur, afin d’em- 
pécher la réunion de Clairfayt, qui revenait de la Champagne; mais des 
retards dans le service des fournitures firent manquer l’opération. Le 
deuxième corps, aux ordres du général Ilarville, fort de ia,ooo hommes, 
était en avant de Maubeuge; il devait se porter sur Charleroi, afin de 
tourner de plus près la gauche des Autrichiens, et de contenir les ren- 
forts qui pouvaient arriver de Luxembourg. Ces deux corps devaient se 
réunir ensuite pour empêcher la retraite des Autrichiens sur Liège. 

Le troisième corps était celui du centre, sous les ordres de Dumourics 
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lui-même; il avait environ 40t000 hommes; il devait attaquer l’arme'c 
ennemie sous Mons, et marcher droit à Bruxelles. 

Le quatrième corps, commande par Labourdonnaye, formait la gauche, 
et comptait environ i8,ooo combattans ; il devait menacer Tournai, afin 
de forcer l’ennemi à ëtendre sa de'fensive. 

Tel fut le premier plan, dont les details subirent quelques change- 
mens par des e'vënemens ulte'ricurs, mais dont les dispositions principales 
furent exc'cute'es, et produisirent l’invasion des possessions de l'Autriche. 

L’arme'e impériale occupait les positions suivantes : le général Latour 
k droite au camp de la Trinité, couvrant Tournai, avec 8,000 hommes; 
le duc de Saxe-Teschen sous Mons avec 30,000 hommes. Une division 
masquait Condé dans la position de l’IIcrmiiage; on avait placé un corps 
à Bury pour communiquer avec elle. Un détachement moins fort était à 
Varneton, au confluent de la Lys et de la Marque; de petits corps placés 
à Turcoin, Lannoix et Roubaix, devaient inquiéter Lille. 

Dumouriez arriva à l’armée le 34, et la rassembla le 38 entre Qua- 
rouble et Quiévrain; le général Berneron dut marcher le meme jour 
avec 8,000 hommes par Condé sur le bois de Bremistart, afin de mena- 
cer Âth et Leuze au centre de la ligne de défense de l’ennemi, et 
d’affaiblir ainsi les deux points principaux de Mons et de Tournai. L’a- 
vant-garde, commandée par Beurnonville, occupa le village de Quié- 
vrain , et couvrait ainsi les communications du générai Berneron avec 
l’armée. Labourdonnaye s’approchait en même temps de Tournai , et 
tenait en échec le corps de Latour; il occupa les hauteurs de Sanguin, 
garda devant lui le pont de Bouvine, et détacha le général üuvai à 
Pont-à-Tressin avec le tiers de la division. Ce mouvement obligea les 
Autrichiens à replier sur Tournai les postes qu’ils avaient à Lannoix, 
Roubaix, etc. Le général Uarville vint camper, le premier scpti-mbrc, à 
Hons, près du bois de Sais, h la droite de l’armée. 

Le duc Albert de Saxe-Teschen campait toujours avec 30,000 hommes 
en avant de Mons; sa position appuyait la droite veis Jemmappes, la 
gauche vers Cuesmesila ligne, en suivant les hauteurs, formait deux 
crochets, celui de la droite en arrière, celui de la gauche en avant. 
Cette position, déjà très-forte, était encore couverte par des rctranche- 
mens et par plusieurs rangs de redoutes qui s’élevaient en amphithéâtre : 
ces redoutes étaient garnies d’abatis pratiqués dans le talus boisé des 
I. 3 . 8 
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hauteurs; le crochet de la droite avait son flanc couvert par le village 
de Jemmappes; mais celui de la gauche e'tait en l’air. 

Les Autrichiens occupaient encore, le 3 novembre, plusieurs points 
en avant de leur front, entr’autres le village de Bossut qu’ils avaient re- 
tranché, et qui couvrait le bois entre Fraiiierics et Vasme. Ce poste fut 
attaque par 3 bataillons belges en désordre et sans artillerie : le village 
fut d’abord occupé; mais le colonel Kcirn, du régiment de Bender, se 
mit à la tête d’une division de hussards, et chargea cette infanterie qui 
s’était trop aventurée dans la plaine; l’action fut vive, et les hussards de 
Chatnboran arrivèrent heureusement pour sauver une partie de ces 3 
bataillons. 

Bcurnonville, qui commandait l’avant-garde, crut devoir retirer ses 
postes jusqu’il Quiévrain. Dumouriez, informé de l’événement, et sentant 
toute l'importance d'un tel début, fit raitaquer Thullin et Bossut, qui 
furent emporté; les Autrichiens retirèrent ensuite tous leurs postes avancés. 
L’avant-garde française occupa Vasme, Frameries, et la plaine de Jcm- 
mappes à la lisière dubois; l’anuce était en deuxième ligne entre Elonge 
et Uesnin; le général Harville resta en colonne près de Cenly etNoirchain. 

Le 5 novembre, Dumouriez acheva scs dispositions; il lit inquiéter le 
village de Quareignon par 3 bataillons belges et 3 bataillons de chasseurs, 
soutenus par les la bataillons de l'aile gauche {aa, pl. XXVI), qui de- 
vaient attaquer Jemmappes à revers. L'avant-garde, aux ordres de Bcur- 
nonville, alla renforcer l’aile droite, et prit poste entre Frameries et 
Pâturage (bb); sa droite à Frameries était couverte par les hussards de 
Berchigny, de Chamboran et les chasseurs de Normandie.* Le centre, 
composé d’infanterie de ligne, du premier bataillon de la Nièvre et du 
sixième de chasseur à cheval, était aux ordres du duc de Chartres, et 
Dumouriez s’y trouvait en personne ; ce centre formait un angle rentrant , 
dont un côté était en avant de Pâturage, et l’autre appuyait sa droite à 
ce village (ce) ; une réserve de cavalerie était en avant de Vasme, soutenue 
et flanquée par 4 bataillons; la réserve d’infanterie était placée en éche- 
lons à gauche de celle de cavalerie; clic était formée sur trois lignes (dti'. 

Le général Harville prit position à gauche de Slply, la droite près de 
la route qui conduit de Mons à Maubeuge (eé). 

L’armée passa la nuit sous les armes en colonnes le long de la lisière 
du bob , mais de manière h pouvoir se former à gauche en bataille sans 
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déployer. Les gdndratïT autrichiens, informés de ce mouvement, tinrent 
un conseil de guerre, où Beaulieu proposa d’attaquer les Français; ou 
préféra d’attendre l’ennemi -dans les reiranchcmens. 

Le 6, au point du jour, Dumouriez donna les dispositions suivantes: 

Le général Harville devait suivre les mouvemens de l’aile droite, se 
tenir toujours à la même hauteur, déborder la gauche des Autrichiens 
par les hauteurs de Berthaumont et la canonner. Lorsque l’ennemi aurait 
commencé sa retraite, le corps de ce général devait le prévenir sur les 
hauteurs de Mont-Palisel , qui sont au-delà de Mons, et dominent cette 
ville : il pouvait, de ce point, gagner les hauteurs de Némy, afin de 
couper aussi la retraite sur Bruxelles. 

Le général Beurnonville devait engager la bataille en attaquant la 
gauche des Autrichiens sur les plateaux en avant de Cuesmes, et en fai- 
sant canonner les redoutes avec lo pièces de i6 et 5 pièces de la. 

Le général Ferrand avait ordre d’emporter le village de Quareignon 
avec l’aile gauche et de tourner la droite de l’ennemi. Lorsque les deux 
ailes de l’armée autrichienne auraient été battues, le duc de Cliartres 
de' ait marcher sur Jemmappes avec le centre. 

La canonnade commença, à huit heures, par la droite : Dumouriez 
s’était rendu à la gauche ou était l’attaque décisive : le général Ferrand 
emporta Quareignon et devait ensuite marcher sur Jemmappes de front, 
tandis que le général Rosières l’attaquait par le flanc avec 4 bataillons. 
Les troupes devaient exécuter ce mouvement en colonnes par batail- 
lons fl), passer le village dans le même ordre et se déployer lorsque 
Ferrand aurait sa droite avec la division du centre. 

Le général en chef se transporta ensuite au centre et y attendit jusqu’à 
onze heures le résultat de ces diSerens mouvemens; mais aucun de ses 
ordres ne fut exécuté : le général Beurnonville n’avait pas réussi à faire 
cesser le feu des redoutes; le général Ferrand se contentant de la prise 
de Quareignon, n’avait pas attaque Jemmappes et s’était borné ë canon- 


(i) Je ne sais pas si cela est bien exact. Toulongeon l'a rapporld ainsi dans sa 
relation et dans son plan de bataille ; d’autres relations affirment qu’il n’y eut qne 
trois colonnes d’attaque. Il serait bien à désirer que, dans les rapports, on s’occupât 
daraotage de faire connaître de quelle manière les mouvemens ont été exécutés.' 

8 * 


Digitized by Google 



6o SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 

ner l’ennemi ; Rozicres n’exëcuuit pas le mou?cment qui lui avait e'té 

prescrit. 

Dumouricz envoya alors son aidc-de-catnp,Thouvenot, ii l’aile gauche. 
Cet uf&cicr rctablit les affaires par son intelligence et son sang froid; il 
lit avancer les colonnes, qui s’emparèrent des retranclicniens et du vil- 
lage de Jemiiiappes. Le general en chef fit e'galcmcnt avancer le centre sur 
ce village, en traversant la plaine; une colonne qui devait passer le val- 
lon y reneontra subitement quelques escadrons ennemis; cette apparition 
inopinée causa du désordre et de l’irrésolution ; c’cst-là que le jeune 
Baptiste Renard se distingua, en ralliant les troupes et en faisant avancer 
J escadrons qui rétablirent les affaires. Cependant le désordre s’était com- 
muniqué aux corps les plus voisins, 5 colonnes de bataillons s’étaient 
arrêtées sous le feu meurtrier des redoutes et commeuçaient à se pelo- 
tonner : le duc de Chartres se porta rapidement sur ce point, rallia les 
troupes déjà ébranlées, en forma une masse en colonne, qu'il appela le 
bataillon de Jemmappes : tout le centre marcha alors eu avant et les re- 
doutes furent escaladées. 

Tbouvenot, avançant en meme temps avec la gauche, les Autrichiens 
SC trouvèrent pris entre deux feux et furent forcés à sc retirer en dé- 
sordre. 

11 n’en était pas de même à la droite de l’armée française, où Beur- 
Bonville n’avait fait aucun progrès. Dumouricz s’y était transporté après 
avoir ordonné l’attaque au centre; il trouva 6 bataillons qui, étant postés 
sur les hauteurs de Cuesmes, débordaient les 5 redoutes garnies de gre- 
nadiers hongrois : lo escadrons se trouvaient exposés au feu des batteries 
autrichiennes et même de celles du général Harvillc qui les canonnait 
par erreur. 

Les Autrichiens avaient fait avancer de la cavalerie et une colonne 
d’infanterie à 5oo pas de leur gauche, afin de couvrir les redoutes; Du- 
mouricz envoya un de ses aides-dc-camp à Beurnonville pour lui ordon- 
ner de le suivre vivement. La cavalerie était en desordre, le général en 
chef la rallia, sc mit à sa tête et poursuivit la cavalerie ennemie qui 
avait voulu charger quelques bataillons, mais qui avait été repoussée par 
une décharge exécutée à propos. Les hussards de Bcrchigny repoussèrent 
egalement les tentatives de l’ennemi sur le flanc droit de l’armée. 

Cependant, les grenadiers hongrois qui occupaient les 5 redoutes se 
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deTeadaicnt avec acharnement : Beurnonville étant arrive avec l’avant- 
garde , les bataillons et les escadrons que Dumouriez venait de faire charger 
se portèrent alors sur les redoutes, sotis la direction des deux frères Fre- 
gevillc, des colonels Nordmann et Fournier; le général en chef se mit 
à leur tête, fit entonner l’hymne des Marseillois et tourner les redoutes 
par la gorge : la résistance fut vive, mais inutile; tous les relranchemehs 
furent emportés. 

Dumouriez, qui s’était porté à la droite sans connaître le résultat des 
attaques du centre et de la gauche, se rendait sur ces derniers points, au 
galop avec 6 escadrons de chasseurs, lorsque le duc de Montpensicr 
vint lui annoncer la prise de Jemmappes et l’heureuse issue du combat 
sur toute la ligne : alors il ordonna au général Harville, qui canonnait 
toujours près des hauteurs de Cuesmes,de se porter sur le Mont-Palisel; 
mais ce général , mal informé de l’état de ces hauteurs qu’on lui annon- 
çait être fortifiées, n’y marcha pas assez vivement, et les Autrichiens 
purent faire leur retraite sous la protection de la place de Mons; ils 
laissèrent leur arnère-garde dans la ville, et l’armée campa entre Braine- 
Ic-Comte et Tubise, où elle fut jointe par les corps détachés de Latour 
et de Beaulieu. 

Telle fut l’issue de la trop fameuse bataille de Jemmappes, où les Au- 
trichiens perdirent 4 iOOO tués, blessés et prisonniers. La perte des Français 
dut être au moins égale : les suites importantes que celte b.ataillc eut , 
furent plutôt le résultat de la faiblesse de l’armée autrichienne que celui 
des combinaisons du général français. 

Dumouriez entra, le 7 novembre, à Mons, où il prit toutes les me- 
sures possibles pour assurer les subsistances de l’armée, ce qui le retarda 
jusqu’au 11. Le la, son armée marcha à Enghicn, l’avant-garde à Hall. 
Il crut que le duc de Saxc-Teschen prendrait poste dernère le canal de 
Vilvorde cl y attendrait une nouvelle attaque; en conséquence, il or- 
donna au général Valence d’étre rendu ù Nivelles le i 3 ou le 14, afin de 
tourner la foret de Soignes et de disputer à l’enncnii le passage de la 
Dyle. Le général Berneron dut camper le 1 1 à Hernies et le général Har- 
vâllc à Braiuc-lc-Comtc, afin d’entretenir les communications avec Va- 
lence. Labourdonnaye devait aussi marcher de Tournai à Cand et se 
trouver le i 5 à Dendermonde; mais ce général, ennemi de Dumouriez, 
n’exécuta jamais avec exactitude les ordres qui lui furent donnés, il n’ar- 
riva que le 16. 


i. 
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Lo general en chef ayant lait reconnaître les Autrichiens le 1 3 , il trouva 
leurs derniers postes à Peiersiève : l’armée était déjà en arrière de Bruxelles 
et Tarnère-gardc avait pris poste à Anderlccht. Lorsque Dumouriez arriva 
à Anderlecht avec son avant-garde, il rencontra l'ennemi plus en force 
qu’il ne s’y attendait; afin de lui donner le change, ce général forma sa 
troupe sur une seule ligne étendue et lit avancer quelques pièces pour 
engager de suite une vive canonnade; les Autrichiens eurent la complai- 
sance de se borner à y répondre, ce qui dura jusqu’à trois heures après 
midi. Il eut ainsi le temps d’attendre l’arrivée des renforts avec lesquels il 
attaqua et emporta le village : les Autrichiens perdirent environ ^oo 
hommes. 

Le i 4 , l^s Français entrèrent à Bruxelles, où ils furent reçus aux ac- 
clamations des liabitaos : l’armée campa sur les hauteurs d’ Anderlecht. 

Valence se porta sur Namur pour l’investir et en former le siège. La- 
Lourdonnaye se dirigea sur Anvers dans le même but : l’armée campa à 
Cortenbergue ; Stcngcl , avec l’avant-garde , à Matines. 

Le 20, l’armée se porta par Louvain au camp de Pellenbei^; le gé- 
néral Tlarville passa la Dylc à Korbcck et prit position près du bols de 
Mercndaél; l'avant-garde à Pautersem. 

Les Autrichiens, dont le général Clairfayi prit le commandement, 
avaient occupé un camp entre les deux Gettes, près de Tlrlcmont: une 
forte avant-garde occupait les hauteuis de Cumptich. 

Le 2 1 novembre, Dumouriez prit position à Pautersem; ce général, 
ne croyant pas que les ennemis voulussent tenir dans celles qu’ils oc- 
cupaient à Tirlemont, se borna à détacher la division Harvillc sur leur 
liane droit, par Mcldert et Hougarde, et un autre petit corps à Opllntcr; 
mais, comme les Autrichiens restaient, le général en chef les attaqua 
le 22 , avec l’avant-garde, et les repoussa après une action très-vive , dans 
laquelle Ils perdirent 5 oo liommes et une quantité de dâertcurs. Quoique 
leur armée fût réduite à i 5 ,ooo hommes, Clairfayt la fit retirer en très- 
bon ordre par Liège, au-delà de la Meuse , où elle campa dans la po- 
sition de la Chartreuse. Liège fut occupé, le a8 , par les Français; Clair- 
fayt SC retira ensuite jusqu’à Henrl-Ia-Chapclle. 

Labourdonnaye fut remplacé devant Anvers, par Miranda, qui pressa 
le siège, et fil capituler la ciudclle, le 26 novembre. Nainur se rendit 
à Valence, le 2 tlécernbrc. 
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Le plan de Dumonrica ëtait alors de rassembler toutes scs forces , qui 
montaient environ à 60,000 hommes, d’en employer la moitié à assiéger 
vivement Maëstricht , et de poursuivre, avec l’autre moitié', la faible ar- 
mée autrichienne jusqu’au-delà du Rhin. L’exécution de ce projet fut 
contrariée par la neutralité de l'clcctcur palatin, qui était maître des 
duchés de Berg et de Juliers, et par celle de la Hollande, à qui appar- 
tenait Maëstricht; le ministre Lebrun écrivit à Dumouriez qu’il fallait 
respecter strictement le territoire de ces deux puissances; le général se 
borna alors à assurer des cantonnemens derrière la Meuse. Il lit attaquer 
l’ennemi, le 6 décembre, à Hervé et à Aix-la-Chapelle, par une division 
qui fut repoussée. L’attaque renouvelée le lendemain eut plus de succès, 
et les Autrichiens se retirèrent derrière l’Erft. 

Les Français entrèrent b Aix-la-Chapelle, le 8, et l’armée fut répartie, 
le 13, dans scs quartiers-d’hiver. i.° Dampierre, avec 13 bataillons qui 
ne formaient pas 4,000 hommes, k Aix-la-Chapelle; s.” Stengel dans les 
villages le long de la Roër jusqu’à Aldenhoven; 3.° Miazinsky dans le 
comté de Dalem et sur les rives de la Foron ; 4° Fregevillc à Eupen et 
Comelis-Munster ; 5.* L’avant-garde de Valence à Verviers, Limbourg , 
Malmédi , Stavclot et Spa ; 6.” le corps d’armée de Dumouriez b Liège , 
Robertmont et Herve; le rassemblement général était h Aix-la-Chapelle. 

Le général Miranda détacha le général Lamoilière dans la principauté 
de Clèves et dans la Gucldre. 

Le général Clairfayt, qui s’était retiré à Bcrglicira, dans le duché de 
Juliers, fil rompre les ponts établis sur la Roër, à Duren, Linnich et 
Juliers; ses troupes cantonnèrent entre la Roër et l’Erft. 


On a fait un pompeux éloge des combinaisons de Dumouriez pour 
cette invasion de la Belgique; on a été jusqu’à lui attribuer le dévelop- 
pement d'un nouveau système de guerre , et il n’est pas difficile de dé- 
montrer que l’on s’est trompé. On a parlé de ce nouveau système comme 
d’une merveille, sans se donner la peine d’analiser scs principes, et d’en 
Caire connoitre les combinaisons d’une manière exacte. 

Sans doute l’art de la guerre a subi de grands changemens, mais ces 
ebangemens étaient-ils, en 1793, les mêmes qu’eu 1800 et i8o5? Je ne 
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le pense pas, et je crois qu’il serait bon de distinguer les époques aux- 
quelles on a réellement perfectionné cct art, d’avec colles où on l’avait 
dénaturé. Il ne suffit pas que des innovations aient réussi une fois, pour 
qu’elles soient réellement bonnes et conformes aux principes; elles 
peuvent avoir dérouté l’adversaire, et être considérées comme dos fautes, 
car l’ennemi peut leur avoir opposé des fautes plus graves , au lieu de 
profiter de celles que l’on avait commises. 

Si l’on a voulu parler d’un nouveau sptème de lignes d'opérations, 
celles de Dumouriez n’ont rien qui puisse leur mériter ce litre ; il forma 
plusieurs corps d’armée ; Daun , Broglie et Soubise en avaient fait autant; 
la direction qu’il donna à ces corps, n’était pas des meilleures ; elle 
n’était pas neuve, et c’est la combinaison de celte direction qui est la 
base d’un système nouveau? Dumouriez réussit, parce qu’il avait 90,000 
hommes contre 35 , 000, et que ces derniers commirent encore la faute 
inconcevable de se disséminer. 

J’ai présenté, dans le chapitre XVII, partie a, du Traité des grandes 
opérations militaires , des maximes pour les ordres de bataille d’une 
armée supérieure en nombre; ces maximes tendent è faire agir ses forces 
sur plusieurs points, afin de pouvoir les mettre en action simultanément, 
ce qui ne pourrait pas avoir lieu, si on les tenait réunies en masse; la 
même règle est commune aux lignes d’opérations, mais l’application en 
est plus dangereuse, lorsqu’elle n’est pas dirigée par des hommes qui 
savent la rattacher à ses principes primitifs. En effet, les lignes d’opéra- 
tions étant moins resserrées que l'espace d’un champ de bataille, on se 
laisse aller à des mouvemens trop étendus, on embrasse des fronu im- 
menses où les corps n’ont point d’unité d’action, où les divisions non- 
seulement ne peuvent pas opérer un grand effort combiné, mais où elles 
seraient encore hors d’état de se soutenir, si elles étaient attaquées; tels 
furent les mouvemens généraux de Dumouricz. 

Valence avait une armée qui devait opérer sur le flanc gauche des 
Autrichiens, mais il était trop éloigné pour entrer en action au mo- 
ment décisif. Il est vrai que le général Harville avait pris une position 
pour tourner de plus près la ligne de l’ennemi ; mais à quoi sert - il 
donc de tourner de plus loin ? L’ensemble dans les opérations , qui seul 
peut procurer les grands résultaU, n’exigeait -il pas que Valence pût 
aussi tourner simultanément, et ne rendait-il pas mauvabe la position 
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de ce g^o^ral au loin sur les fiancs ? Je no pense pas qn’il fât bien në- 
cessaire d’avoir 34,000 hommes sous Labourdonnaye el Berneron , occu- 
<'P<?s devant un corps de 8,000 Autrichiens. 11 était certainement plus 
convenable de laisser à ce petit corps des succès momentanés qui eussent 
rendu sa perte d’auunt plus certaine, et de faire marcher 18,000 hom~ 
mes de oes deux divisions, immédiatement sur l’extrême droite et les 
derrières du duc de Saxc-Teschen , afin de combiner leur mouvement 
;n«ec l’attaque de Jemmappes, et avec celui de Valence exécuté aussi im- 
médiatement sur la ligne ennemie. Que serait devenu le corps principal 
des Autrichiens fort de 30,000 hommes, et entouré par 60,000 qui 
{eussent attaqué au même instant? 

Si Ouniottriea avait opéré de cette manière, il aurait manœuvré 
comme l’Empereur > Napoléon , en 1800 et i 8 o 5 , sur l'extrême droite 
et ensuite sur les derrières de l’ennemi qui eût été forcé de combattre 
dans ime position désespérée, dont la plus belle alternative était une 
retraite mineuse. 

■ Le motif de ce détachement sons Labourdonna je était , dit - on , de 
forcer C ennemi à étendre sa défensive ; mais si , au lieu d’avoir cette 
complaisance, les Antrichiens avaient resserré leur offensive , quel 
aurait été le résultat probable de ce beau système? L’armée principale 
aurait été défaite, et Dumouries se serait vu forcé de se réunir à La- 
bourdonnaye. Il résulte de cette vérité frappante une application exacte 
du principe fondamental que nous avons indiqué : Toutes les fois que 
les ennemis feront des mouvemens étendus pour engager un général 
A diviser ses forces , au lieu dopérer dans le même sens , il devra 
réunir promptement ses divisions , et faire une vive attaque sur les 
corps principaux qui se seraient affaiblis dans F espoir de lui faire 
commettre la même faute. 

Les dispositions de la bataille de Jemmappes n’ont certes rien de bien 
admirable. Dumouries fit une attaque de front, en se bornant è manœu- 
vrer sur la droite de l’ennemi , qui était sa position la plus redoutable , 
«t où l’on ne pouvait jamais lui faire un grand mal. S'il avait , au con- 
traire, 'mis quelques bataillons «n observation entre Pâturage et Quarei- 
gnon , el qu’avec le reste de l’armée il eût fait un mouvement par lignes 
et par la droite; s’il eût longé Frameries, et qu’il se fût formé sur l’ex- 
trême gauche des Autrichiens, l’avant-garde vers Cuesmes , la gauche ven 
T. 3. 9 
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Framcries, il aurait balayé toute cette ligne, tourné les redoutes , et coupé 
toute retraite aux ennemis (i). Cette manœuvre était d’autant plus -natu* 
relie, que le même plateau se prolonge presque sans sinuosité depuis 
Frameries jusqu’à Cuesmes, et que l’on eût ainsi évité l’attaque des hau- 
teurs et des redoutes qui coûta si cher : ce mouvement n’exigeait aucun 
déploiement, et la ligne pouvait se reformer par un à-gauche en ba- 
taille •, c’était, en un mot, les manœuvres de Rosbach et de Leuthen, 
appliquées à une position bien plus avantageuse. Napoléon et Frédéric 
eussent de'truit l’armée autrichienne ; le nouveau système de guerre attri- 
bué à Dumouricz, et celui des colonnes de bataillons, ne surent produire 
qu'un petit résultat avec d’immenses moyens. 

Un auteur a reproché au général français d’avoir livré la bataille de 
Jemmappes, parce qu’il pouvait obtenir les mêmes résultats par des ma- 
nœuvres sur les flancs ; ce reproche est incontestablement ridicule. 
Dumouriez avait la plus belle occasion du monde pour profiter de sa su- 
périorité ; toutes les actions de détail avaient été à l’avantage des ennemis 
jusqu’à l’aflairc de Valmy, et il fallait profiter de l’avantage du nombre 
pour frapper un coup d’éclat et pour établir la confiance. Un reproche 
plus fondé serait celui de n’avoir pas su tirer parti de ses forces pour 
contraindre l’ennemi à une seconde bataille , qui eût assuré sa perte. 

Quant aux Autrichiens , ils suivirent leur fameux système de cordon. 
Il est inconcevable qu’une armée aussi faible ait pu détacher encore la 
moitié de ses forces. Croyaiuelle donc tout couvrir? Il faudrait autant 
de corps d’armée qu’il y a de chemins et même de sentiers sur le dévelop- 
pement d’une frontière, si l’on devait garder toutes les communications. 
Frédéric, après que le duc de Bevern eut perdu la bataille de Brcslau, 
n’avait que 3o,ooo hommes, et l’ennemi en avait go,ooo. Si le roi avait 
voulu faire un cordon pour couvrir toutes ses frontières, que serait - il 
devenu? Il fit mieux; au lieu détendre sa défensive, il réunit ses 
forces, manœuvra pour accabler l’ennemi sur une de ses extrémités, 
et anéantit l’armée autrichienne à Leuthen : avait-il un seul détachement ? 

La résolution du duc de Saxe-Tesclien , d’attendre l’ennemi dans ses 
retranchemens avec des forces aussi inférieures , était une sottise jugée 


(i) J’ai indiqué sur 1a pi. XXVI, par la ligne WW, la position que l'armée 
française aurait dû prendre pour appliquer tes principes et frapper un coup décisif. 
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depuis un siècle, et il aurait dd être enveloppé et pris, si Dumou- 
riea avait su profiler de sa «upénorité. Au Heu de prendre cette résolution, 
le duc devait, par un mouvement de'robé, re'unir toutes ses forces et 
attaquer les Français avec 5 o, 000 hommes, par Frameries, sur leur ex- 
ftp'me droite; tandis que 4 À 5 , 000 hommes, observant l’ennemi et 
faisant feu des redoutes , eussent contenu tout le front : il aurait vrai- 
semblablement gagne' la bataille. En supj^psani le contraire, il n’aurait 
jamais couru autant de risques qu’en restant dans sa position , et il eAt 
au moins manoeuvre de manière à mettre toutes les chances en sa faveur. 

. . , . ; 1 I» . , 
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CHAPITRE VI. \ 

I 

Opérations sur le Rhin et au centre. 

Nous avons laissé , dans le chapitre II , Tannée prussienne au camp ■ 
de Luxembourg. Le roi j apprit, le 34 octobre, la prise de Mayence 
par Custine, et les dangers que couraient les dépôts de Gobknts; il 
léiolut en conséquence d’envoyer ton aide.deK3imp Ruchel pour mettre 
le poste de la Chartreuse en état de défense, et d’y (aire marcher sur- 
le-champ les Hessois, qui avaient moins souffert des fatigues que le 
reste de Tarmée. La rapidité de cette marche égala l’urgence des secours : 
les hussards de Schreiber arrivèrent déjh le nS à Coblentz, après avoir 
marché vingt-quatre heures consécuûvement ; les grenadiers de H^so- 
Philipstadt les suivirent de très-près sur des «hariots; le reste du corps 
arriva le a8. Les 8 bataillons occupèrent Coblento , la cavalerie cantonna 
dans les villages voisins ; Ehrenbreitstein fut approvisionné de munitions , 
et sa garnison portée à i,aoo hommes. 

Le roi résolut alors d’opérer sur la rive droite du Rhin pour en chas- 
ser l’ennemi. Les Hessois furent immédiatement suivis par le général 
Kalkceutb avec ao escadrons , 8 bataillons et 3 batteries. Cette division 
marcha, le 37, à Grevenmacker , et le a8 k Trêves. Les 3 bataillons de 
fusiUcis se réunirent au corps de Kohler, qui consista alors en 4 ba- 
taillons légers, 3 compagnies de carabiniers, 10 escadrons hussards de 
Kohler et une demi-batterie le'gère. Il devait passer la Moselle à Lieacr, 
occuper les hauteurs de Stumpfenthurm,. couvrir ainsi le mouvement de 
l’armée, et attirer l’attention des Français surSimem. , 

Le general Hohler marcha en quatre jours d’Eispérange sur Obsen ; 
mais le pont n’ayant pas pu être jeté' , faute de bateaux , il passa la Mo- 
selle sur un pont volant k Bernkasiel, et sur quelques bateaux à Lieser; 
il occupa ensuite Pilraensroih, MunzfeldetGinizcarod.où il cantonna. 

Le point essentiel pour couvrir l’armée dans son mouvement, était 
péaumoios celui de Trêves} le général autrichien de brentano y était 
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rest^, depuis la leWe du si^ge de Thionville, avec 4 bataillons et 4 es- 
cadrons ; un bataillon de Gemmingen occupait la hauteur de Taverne ; 
l’autre bataillon gardait, sur la route de Sarrelottu, le poste de Pellin- 
gen qu’on avait reiranebë; le régiment de Klebeck gardait Grevenmacker, 
et foumûsail 4 compagnies au pont de la Sarre, près deKcrrich. Comme 
Karmée de Kellermann avait cessé de suivre les Prussiens, et s’e'tait por- 
tée sur Sarrelouis , le duc de Brunsvrick crut devoir renforcer le poste 
de Trêves, et il fit marcher le prince de Hohenlohe avec l’avant-gardc 
k Grevenmacker , afin de couvrir la position entre la Sarte et là Moselle , 
et de donner les paojens au général' Brentano de concentrer ses forces 
i Pellingen. ' 

Le prince partit, le 29 octobre, du camp de Berlànge , près de Luxem- 
bourg, déucha le général Kleist avec 6 bataillons et 5 escadrons à Was- 
serbilich le général Wolfradl, avec 5 escadrons de son re'giment, à Re- 
mich. Il poursuivit m marche avec le reste de'sa division , passa la Mo- 
selle, le So, sur un pont 'de bateaux , plaça S batteries dans les rctran- 
chemens de Fellerich et de Taverne, et fit cantonner le reste de ses 
troupes dans les environs. Un détachement, qui se relevait tous lès jours,' 
fut posté sur les hauteurs de Taverne pour la garde des retranchemens. 

Le duc de Brunsvrick divisa l'armée en six colonnes, dont la première 
partit du camp de Merle, le octobre; les autres marchèrent succ:‘ssi- 
vement. 

'La cavalerie du général Kalkrcuth, qu'r avait suivi les Hessois, arriva 
à Goblents, le 1.” novembre : son infanterie arriva le 4 - Les Hessois set 
mirent auasitdt en mouvement, passèrent le Rhin, et vinrent se poster 
à Marbourg, pour arrêter les incursions de Gusline; ils se réunirent là 
à la brigade du général Cochenhausen. 

Lorsque l’armée fut arrivée à Coblentz', Kalkrcuth en repartît aussitôt 
pour prendre position sur la Lahn; il dut garder les quatre points prin- 
cipaux de l.abnstcin, Diètz, Nassau et Linibourg. Ce dernier fut confié 
an général Wiuinghof , avec un bataillon de grenadiers de Kenitz et le 
premier bataillon de Borck. Le général Houchard l’attaqua, le 9 no- 
vembre, avec environ 4,000 hommes. 

La ville de Limbourg est dans un fond, dominée par les hauteurs de 
Kappellenbcrg qui sont sur la gauche de la Lahn ; celte position n’esC 
tenable que contre un ennemi venant de Coblentz. — Le général Wit- 
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llnghof avait indiqué la place d’alarme sur ces hauteuiis , afin de pouvoir 
disputer au besoin le passage de la Lahn; mais il ne s’e'tait pas fait éclairer 
avec assez de soin, et avait renvoyé sa troupe après le rapport des pre- 
mières patrouilles du matin. Les Françab se présentèrent assez vivement, 
pour faire de cette action une véritable surprise. Le .général Wiitij^ghaf 
leur opposa une résistance vigoureuse , plaça deux pièces et quelques 
compagnies sur la droite de la Labn, pour protéger sa retraite, qu’U 
effectua sans autre perte qno celle de 174 bonimcs. Les Français occu- 
pèrent limboui-g, qu’ils évacuèrent bientôt après. 

Lorsque le duc de Brunsvick fut instruit de celte afiàire, le 10 au 
matin, il marcha sur-le-champ à Montabaur, avec tà bataillons et i 5 
escadrons; ce mouvement avait pour but d’occuper le poste de Neu- 
tershausen, afin de couvrir le passage successif des colonnes de l’armée, 
qui, se faisant sur un pont volant, ne fut terminé que le 14 ; mais on 
apprit que Ilouchard s'était retiré à Weilbourg pour se réunir à Cusline. 

, Le i I novembre, l’armée prussienne reçut une nouvelle organisation. 
L’aile droite , commandée par le lieutenant-général Courbières , fut com- 
posée de 7 bataillons et 17 escadrons. Sa destination était de couvrir 
Cobleiuz, la Chartreuse et la communication avec Trêves. Les 6 batail- 
lons d’infanterie étaient à Coblentz même. 

Le. régiment de Rombeig occupait le poste de Nieder-Lahnsicin , sur 
la rive droite de la Lahn. 

Les grenadiers de Borck gardaient le ravin formé par cette rivière , 
près du même village. 

La seconde division ou le centre de l’armée était aux ordres du lieu- 
tenant-général Kalckstein, et composée de 16 bataillons et 10 escadrons. 
Elle gardait Neulershausen , Montabaur et le passage de Nassau. 

, La gauche était aux ordres du comte de Kalkreuth, composée de 6 
bataillons, 18 escadrons. Elle devait garder la route de Limbourg à Co- 
logne , et avait sa place d’alarme sur le Molsberg. 

L’avant-garde, qui était restée au camp de Taverne, en partit , lorsque 
l’armée eut entièrement passé le Rhin; elle vint relever la gauche, le 
19 novembre , et le général Kalkreuth marcha alors à Herborn , pour se 
lier avec les Hessois qui étaient à Marbourg. Le général de Hohenlohe- 
Kirchberg, qui était resté à Luxembourg avec le corps autrichien qu’il 
commandait, vint remplacer l’avant-garde prussienne k Trêves^ et se 
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i^nnir avec le général Brentaso pour la dëfenM de cette position im- 
portante. 

Pendant que ces mouvemens s’exécutaient, Custine avait toujours son 
quartier-général à Hoecht; ses troupes cantonnaient la droite vers Hom- 
bourg , la gauche au Rhin vers Mayence ; la brigade Vanhelden à Franc- 
fort; la force de l’armée ne montait pas i plus de 3o,ooo hommes, y 
-compris les garnisons. ■ 

Telle était la position des affaires, lorsque le roi de Prusse résolut 
de prendre Francfort, et de chasser l’ennemi de la rive droite du Rhin, 
a6n de pouvoir procurer à son armée des quartiers-d’hiver , dont elle 
avait le plus grand besoin pour se refaire des pertes que les maladies 
et Içs fatigues de la Champagne lui avaient occasionces. — Ce projet 
pouvait s’exécuter par deux mouvemens; le premier était de marcher 
vivement par Wisbaden sur l’extrême gauche des canlonnemens français, 
qui eussent été ainsi coupés du Rhin et de Mayence; on aurait fait mar- 
cher en même temps un petit corps de Hessois vers Hombourg, pour 
attirer l’attention de l’ennemi sur sa droite. Le second mouvement était 
de marcher sur Francfort de front; il fut préféré, sans que l’on puisse 
en deviner le motif; car, sous tous les rapports, il était le moins fa- 
vorable. 

L’armée fut donc divisée en huit corps. Le premier, composé de 13 
bataillons de Hesse-Cassel, a compagnies de chasseurs et 9 escadrons, 
était prés de Marbourg. Le deuxième, sous le général Kaikreuih, était 
composé de 5 bataillons et i5 escadrons prussiens, avec trois batteries: 
il cantonnait à Herbom. Le troisième, composé de 7 bataillons et 5 es- 
cadrons de Hesse-Darmstadt, était à Giessen. Le quatrième, avant-garde 
prussienne, sous le prince de Hohenlohe, composée de 9 bataillons, 3 
compagnies de chasseurs, 18 escadrons et deux batteries, se trouvait 
entre Limbourg et Malsberg. Le cinquième formant le corps d’armée, 
sous le duc de Brunswick, composé de 16 bataillons et i5 escadrons, 
cantonnait près de Montabaur. Le sixième , réserve , sous le prince royal de 
Prusse, composée de 4 bataillons. lie septième, sous le colonel Hiller, 
composé de 3 bataillons, a escadrons, gardait le poste de Lahnstein. Le 
huitième était celui du général Romberg, fort de 4 bataillons et 2 esoa- 
•drpns. U devait marcher sur Simern , et inquiéter la rive gauche du Rhin 
jusqu’à la Mabe. 
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Le a5 novembre, tous ces corps durent se rassembler sur le centre de 
leurs cantonnemens; celui du prince de Hohenlohe occupa Limbourg; 
le prince royal occupa Mobberg avec la re'serve. 

Le a 6 , l’avant-garde passa la Labn, et cantonna près de lindenboU- 
hauscn ; l’armce la remplaça à Limbourg. Le corps de Kalkrcutb s’ètait 
porté, le a4, par Weilbourg sur Weilzlar, et le a 6 sur Steinberg, près 
de Giesscn , où il fut joint par les Hessois ; il marcha ensuite par la 
droite sur Munzenberg. Le ay, ces dem corps réunis marchèrent par la 
gauclie , et passèrent la Nidda à Assenheim. 

Cusiine ne fut point instruit de ce mouvement contre son flanc drmt; 
«ar son armée fit des réquisitions de fourrage dans tous les environs, et 
les détachemens qu’on envoya le lendemain pour les lever furent pres- 
que tous surpris. 

Le prince de Hohenlohe se porta, le 37 , à Kumberg, et fît chasser les 
Français d’Eisch, où ils avaient un poste avancé de cavalerie; le prince 
Guillaume de Brunswick, fils et aide-de-camp du duc, fut blessé dange- 
reusement dans cette escarmouche. Le corps d'armée passa la Lahn h 
Limbourg, et marclia jusqu’à OberseUers. > 

Pendant que ce mouvement s’exécutait, le colonel Hiller se portait de 
Lahnstein sur la direction de Baubach , afin de fixer aussi l’attention des 
Français sur leur gauche; il marcha jusqu’à Duchsenhausen sans rien 
apercevoir de l’ennemi qui restait à Wisbaden. 

Le comte de Kalkreulh, qui avait tourné les montagnes, partit (T As- 
senheim le ad sur trois colonnes, et se dirigea sur Bergen, pour s’emparer 
dos hauteurs avaulagouscs qui dominent le vallon dans lequel la ville de 
Francfort est située, et pour couper Houchard, qui se trouvait à Hom- 
bourg. La colonne de droite, commandée par le général Elben, composée 
de la escadrons, des cha.sscurs hessois et d’une demi-brigade légère, se 
porta sur Oberurscl; mais Houchard se retira avec précipitation, et sans 
perte , derrière les rctranchcmcns , entre la Nidda et Oberursel. Le général 
Eben passa alors la Nidda à Wilbel sur la grande route de Francfort. ’ 

La colonne du centre, composée de ta bataillons hessois, des 4 ba- 
taillons prussiens de la brigade Witlsnghof, de plusieurs délat^cmens, de 
10 escadrons et des batteries de ces divisions, passa la Nidda à Ilmstadt, 
Cl marcha à Rendel. Le corps de Schreiber s’empara de Bergen après une 
escarmouche, où les Français se défendirent avec acharnement. , , 
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La troUi«ine colonne ^uit composée des bagages, sons l’cscortc d’un 
escadron de dragons et d’un bataillon prince Cliarles de Hesse; elle resta 
à Kriechom, dcrricrc la Nidda. 

Le gc'ne'ral Kaikreulh se porta avec l’avant garde jusqu’h Bockenbain 
sur la cbaussc'c de Francfort; il fit sommer 1q commandant de la ville, 
qui répondit suivant l’usage. Le comte fit alors cantonner son corps 
d’armee par brigades, et le couvrit par une forte chaîne de postes bien 
disposes. 

Le 39, h cinq heures, le corps se rassembla à sa place d’alarme, la 
droite au bois de Wilbel , la gauche vers Bergen. Le général Kaikreulh 
marcha avec les bataillons prussiens sur Ilombuurg, où il se réunit avec 
l’armc'e du roi; les Hessois restèrent à la garde du poste de Beigen, en 
resserrant leur position sur deux lignes sur le talus des hauteurs, la gauche 
aux vignobles de Seckbach. 

L’avant-garde, sous le prince de Hohcnlohe, marcha, le 38, de Warges 
par Sicinbach jusqu’aux environs de Mcrsenhnuscn, d’où elle suivit le 
mauvais chemin qui conduit par les bois, et par Âspach à Hombourg; 
le corps d’arme'e la suivit, et cantonna aux environs d'Âspach. Le 39, 
les deux corps marchèrent par les montagnes de Taun, directement sur 
Hombourg, qui fut e'vacué; les Français se retirèrent sur le bois d’O* 
berurscl, où le colonel Houchard avait occupé les rctranchemcns qui cou- 
‘ vraient le flanc droit de Custine. 11 ne paraissait pas prudent d'attaquer 
les Français dans cette position avantageuse, dont la droite appuyait à 
Obcrursel, le front couvert par un marais et un ravin, la gauche par les 
redoutes. L’avant-garde prussienne dut prendre position au débouché des 
montagnes, le long de la chaussée, la droite vers Slcdcn, la gauche à 
Hombourg; une partie passa la nuit sous les armes, l’autre cantonna. 

Quoique Houchard eût appuyé sa gauche aux montagnes, il avait 
commis la faute de ne pas faire garder un chemin qui conduisait sur ce 
flanc par les crêtes des hauteurs. Le prince de Hohenlohe résolut en 
conséquence de le tourner; il gravit les montagnes avec heaucup de peine 
le 3 o novembre, et ne put attaquer les Français à cause d’un vallon très- 
coupé qui séparait les positions; U se porta alors à Reifenberg, sur les 
derrières de l’ennemi. 

* Pendant que ce mouvement s’exécutait, l’armée avait suivi l’avant- 
garde, en laissant i 5 escadrons de dragons à Steden, sur le front de l’ar- 
V. 3. lo 
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m4e fraacaUe pour masquer la marche; mais, comme on vit l’impossi- 
biliie d’attaquer sur ce point, l'armée revint à Homhourg et aux environs. 

Le roi résolut alors d'emporter Francfort d'assaut, parce que la gar- 
nison n’était que de a,5oo hommes, et que la plaee n’était pas entière- 
ment à l’abri d’un coup de main ; elle était revêtue d'une enceinte avec 
un fossé, où il n’y avait pas plus de six pieds d’eau; les portes étaient 
•ouvertes de ravelins en mauvais état; les glacis étaient parsemés de 
jardins cl de pavillons. 

Le duc de Brunswick donna en conséquence un ordre trcvdctaillc sur 
joutes les dispositions à prendre pour l’attaque. 

Celle pièce, aussi longue que précise, renferme de ces' détails inutiles 
à rapporter. 

- La division hessoisc fut formée sur quatre colonnes. La première de- 
vait passer le Mein, et attaquer le faubourg de Sachsenhausen. 

Ln bal;iillon devait descendre le Mein sur des barques couvertes, et 
débarquer sur les quais, pour prendre les fortifications à revers. Les deux 
autres colonnes, fortes de lo bataillons, devaient attaquer la Pori^Ncuve 
et ccUo de Tous-les-Saints : elles furent soutenues par quelques escadrons, 
destinés à pénétrer dans la ville^ et k parcourir vivement les rues, pour 
empêcher le rassemblement des troupes ennemies, et pour sabrer ce 
qui SC présenterait 

L’armée prussienne devait rester en observation depuis Oberursel jus- ‘ 
qu’à W'ilbel. 

Ces dispositions furent en grande partie suivies et exécutées; les troi- 
sième et quatrième colonnes de llessois étaient, avant le point du jour, 
à trois mille pas de la ville, sur les deux routes de Ilanau et de Fried- 
berg, préparées à l’attaque; elles furent forcées d'attendre, pendant une 
beui'C, la colonne prussienne qui avait été retardée près de Wilbel; heu- 
reusement que l’ennemi ne les aperçut pas. 

Lorsque la tête du corps d’armée arriva à la hauteur de Friedbergmite, 
les colonnes hessoises se portèrent vivement sur les jardins et sur la 
contrescarpe; les chasseurs se répandirent dans les j.vrdins, et inqulc- 
tèrent tout le front, tandis que les attaques formées en colonnes serrées 
s’avançaient rapidement. Après un combat d’une heure, les portes furent 
ouvertes, les ponts-levis baissés, et les deux colonnes principales étaient 
dans la ville ; celle qui devait attaquer Sachsenhausen , arriva un peu trop 
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tard, et celle qui devait faire la fameuse expe'dition en bateaux couverts, 
arriva après que toute'tait fini. Les Français perdirent, dans cette action , 
1,000 prisonniers, 100 tues et aoo blesses. Les Hessois perdirent 170 
hommes et 13 ofbciers. 'I^e prinee de Hesse -Philipstadt fut blessé h 
mort. 

Pendant l'attaque, l’armc'c s’était formée en bataille, la gauche à lit 
tour de Wartc, la droite à Dreunclshcim , ayant la chaussée devant le 
front. 

Cusiinc était, avec son corps , derrière le ruisseau qui vient de Kro> 
nenbourg, la droite vers Hoechst; il voulut faire soutenir Francfort pat 
le général Neuvinger, mais il était trop tard; ce général rencontra les 
débris de la garnison. 

I>e roi et le duc traversèrent la ville, afin de poursuivre l’ennemi, et 
de s’assurer des passages de la Midda. Le général Kaikreuth marcha avec 
10 escadrons, pour chasser la cavalerie française qui était en avant de 
Bockenheim ; mais elle se retira, et l’artillerie du village fit un feu nourri 
sur les escadrons prussiens. Alors , on fit avancer la brigade Cochenhau- 
sen avec une demi-batterie légère, et le village fut évacué; les Français 
passèrent la Tjfîdda à Bockenheim, se retirèrent à Hœchst, et en détrui- 
sirent le pont 

Le lieutenant-général Kaickstein fit aussi attaquer les villages de Ecken- 
lieim et Edderheim que l’ennemi avait fortement gardés; les Prussiens 
furent ainsi maîtres de tout le cours de la Nidda. ' 

Pendant que Francfort était emporte, l’avant-garde prussienne, sous 
les ordres du prince de Hohenlohe, e’tait parvenue à faire sortir Bou- 
chard de sa bonne position d’Oberurscl. Le prince partit à cinq heures 
du malin de Rellfenbcrg sur deux colonnes; la première marcha par le 
chemin des montagnes dont nous avons déjà parlé; l’autre se dirigea par 
Âspach et Oberhain. A neuf heures, le corps déboucha des bois, et se 
trouva sur les flancs et sur les derrières des Français, au même instant 
où le duc de Weimar faisait scs démonstrations contre leur front, et 
s’emparait d’überursel. L’ennemi chercha à gagner le flanc droit du prince; 
mais les chasseurs l’ayant prévenu sur le Hunerberg, ce poste fut ensuite 
occupé par un bataillon de fusiliers et un de grenadiers. Houchard réso- 
lut alors d’abandonner ses reiranchemens , et de se retirer sur Kronen- 
bourg et Elschborn. 

10 * 
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Le duc de Brunswick de son côtd fit rdparer la place de Francfort 
pour la mettre à l’abri d’un coup de main; il reconnut le petit fort de 
Konigstein, et le fil investir, le 6, par le corps du prince de Hohen- 
lobe. ► 

Custine passa le Rhin avec la majeure partie de ses troupes, qui can- 
tonnèrent entre Bingen et Frankcndal. 11 laissa 10,000 hommes dans 
Mayence et une avant-g^rde à Hocheim, dont les postes avances tenaient 
Wickert et les environs de Wisbaden. ' 

Le roi résolut alors de resserrer les Français dans Casscl, afin d’assu- 
rer le repos de scs quartiers-d’hiver. Il marcha avec le duc de Bruns- 
wick dans la nuit du 1 3 au 14 décembre à la tête du corps de Kal- 
kreuth et de la brigade hessoisc de Hanstein. Ce corps se dirigea sur une 
colonne, par la chaussée de Haddersheim et de Weilbach , directement 
sur Wickert; il traversa ce village, et se forma dans la plaine en avant. 
Pendant ce temps le prince de Hohenlohe s’était porté avec une deuxième 
colonne par Massenheim et Tclkcnhcini sur Ilochcim. Les Français, qui 
avaient 5 bataillons dans cette petite ville, ne jugèrent pas à propos 
d’attendre l’ennemi , et se retirèrent dans la place. 

L’armée prit alors ses quartiera-d’hiver aux environs de ttftchst , Fi anc- 
fort, Darmstadt, ete. Ces quartiers étaient couverts par le corps du prince 
de Hohenlohe, qui avait tiré une chaîne de postes d’hiver depuis Bibc- 
rick par Wisbaden, Bergstadt, Klopcnheim, Erbenheim, Telckenheim , 
Modeback, Bockenlieim, Wallau, Hollheim, etc. Ces postes formaient un 
demi-cercle, dont le centre était vis-à-vis de Cassel, la droite au Rhin, 
vers Biberick, la gauehe au Mein : toutes les mesures furent prises pour 
leur rassemblement partiel et pour leur soutien réciproque en cas d’évé- 
nement. 

L’hiver se passa assez tranquillement , à l’exception de l’afTaire de Hoc- 
heim. Custine fit occuper cette petite ville par 8 bataillons. Le duc , qui 
craignait que l’ennemi n’en fit un poste extérieur de la plus grande im- 
porunce, en ordonna l’attaque pour le 6 janvier. La colonne de droite, 
composée du corps du prince de Hohenlohe, devait opé er sur l’extrême 
gauche et sur les derrières de rennemi. La colonne de g.iuchc devait 
attaquer Hocheim en échelons par bataillons, la droite en avant; elle 
était composée d’une part'e du corps d’armée. 

Ainsi que cela a lieu trop souvent, la première colonne fut long-temp 
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retardée, et n’aniTa qu’au point du jour, sans cela les Français, qui 
avaient commis l’imprudence de ne pas même envoyer des pairouilles 
au dehors, auraient été tous pris; les retards de l’attaque leur donnèrent 
le temps de se retirer sur Cassel avec perte de i 3 pièces de canon et 
d’environ 5 oo hommes, dont 160 prisonniers. 

Telle fut la clôture do la campagne sur la ligne du Rhin. Avant de 
faire quelques observations sur ces operations , il faut rendre compte de 
celles qui ont eu lieu sur la ligne du centre. 


Nous avons vu dans le chapitre II, que Dumouriez avait laisse' k Rel> 
lermann et Valence, le soin de suivre la retraite des Prussiens. Lorsque 
Longwy fut remis aux troupes françaises, et que l’armée prussienne cam- 
pait près de Luxembourg, Valence se porta dans la Belgique, et Kcller- 
inann mil, le premier novembre, son armée en cantonnemens aux envi- 
rons de Sarrelouis. Beurnonville y vint prendre le commandement le i 5 , 
et Kellcrmann passa à celui de l’arme'e des Alpes. 

Aussitôt après son arrivée, Beurnonville détacha le général Ligncville 
avec une forte division, afin de joindre Custine par le Hundsruck; mais 
il revint peu de jours après à l’armée. On ne peut pas bien définir le but 
de ce mouvement, ni la cause qui le Cl changer; on l'a attribuée aux 
ordres donnés par le conseil executif de tenter absolument une expédi- 
tion sur Trêves en continuant de longer le cours de la Moselle , qui était 
couverte, ainsi que nous l’avons dit plus haut, par le corps autrichien ■ 
du princ&de Iloiienlohe-Kircbbcrg et par celui de Beaulieu posté à Luxem- 
bourg. 

L’armée SC trouva réunie àTholey, le 37 novembre, au nombre d’en- 
viron 30,000 hommes. Les jours suivans elle campa successivement à Meter- 
nick, Nouvcilcr ciSierf. Nous avons déjà dit que les Autrichiens occupaient 
les postes retranchés de Pellingen, de la Chartreuse et de la montagne 
Verte. 

Le général Beurnonville résolut d’attaquer les trois points en même 
temps (1); les dispositions furent retardées à cause d’uu froid excessif 


( 1 ) L'aatcur de l’ilistaire de France a dit qu’«7 ne t'agiuait de rien moine fue 
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Le 6 décembre l’aitaque s’effectua; le corps de Sarre et Moselle s’em- 
para de Sarrcboui^; celui du centre marcha sur Pellinfjeu, et fut re- 
pousse'; l’avant-garde devait s’emparer de la montagne Verte (la Char- 
treuse); cette dernière attaque fut assez vive; le château situe au pied 
de la montagne e'tait emporte, et les colonnes allaient se déployer lors- 
que des renforts, arrivés de Luxembourg aux Autrichiens, dc-cidèrent la 
retraite , devenue d’ailleurs indispensable par le défaut d’harmonie dans 
les mouvemens. 

Le général Beumonville renouvela ses efforts le ta, contre le poste de 
Pcllingen, tandis que le général Delaage devait marcher sur trois colonnes 
pour s’emparer de Ronsarbruck ; mais ces deux tentatives échouèrent par 
les mêmes raisons que la précédente ; elles auraient pu même avoir des suites 
beaucoup plus graves sans l’énergie du quatrième bataillon des volontaires 
de la Meurthe , commandé par Poincarré, ofi&cier septuagénaire, qui ar- 
rêta avec 3oo hommes une colonne de t6oo Autrichiens, et donna le 
temps au général Pully d'arriver avec des renforts. 

Le i3, Pellingcn fut attaqué et emporté; mais on put s’y maintenir; 
le général Delaage se reporta sur Ronsarbruck avec ses trois colonnes. La 
première, composée de grenadiers sans artillerie, commandée par Des- 
perières, emporta les hauteurs de Wawren il l’arme blanche; la deuxième, 
conduite par les généraux Pully et Landrcniont , repoussa la cavalerie 
jusques sous scs batteries; mais la troisième attaque manqua totalement 
par l’Incertitude des mouvemens et le défaut d’harmonie entre les chefs. 
Le désordre y fut complet, et les autres attaques durent reprendre leurs 
anciennes positions le i4- 

On ne peut comparer l’inutilité et les mauvaises combinaisons de cette 


tFatlaijuer à la fois ces trois points. On en est donc venu jusqu’à admirer, dans 
la dernière guerre, ce qui a été considère comme une fausse combinaison dans tous 
les temps. Si Beomonville, au lieu d'atlaqucr sur tous les points è la fois, avait fait 
attaquer ces positions successivement, en y employant la ma.sse de ses forces, il 
aurait déployé une supériorité numérique qui lui eût assuré le succès de ton expé- 
dition ; et il aurait vraisemblablement anéanti le curps d'armée autrichien, en 
accablant scs délaclicmens les uns après les antres. 

IjCs opérations de ce général offrirent au contraire un exemple frappant de l'ii^ 
eobérence des alt.sqiies multipliées. 
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entreprise qu'à l’achamenient que l’on y meiuit. Le général en clicf ren- 
força ce point d’attaque pendant la nuit, et le i5 on rattaqua les hau- 
teurs de Haui sur quatre points àifférens. Les résultats ne pouvaient 
manquer d’être les mêmes; malgré la constance des troupes et le courage 
du général Pully, on ne put réussir sur aucun point. Les Autrichiens 
déployèrent dans ces attaques une fermeté qui fait honneur aux chefs 
qui les commandaient. Les représentans envoyés .à l’armée de la Moselle 
jugèrent par eux-raémes que toutes tentatives ultérieures devenaient inu- 
tiles, et la retraite fut ordonnée. Elle s’exécuta sur Sarrelouis aussi bien 
qu'une telle opération peut se faire, et le général Labarolicrc eut la sa- 
gesse de la couvrir par plusieurs attaques réitérées, sans lesquelles elle 
eût vraisemblablement dégénérée en déroute. 

Ainsi finit une expédition mal conçue dont plusieurs écrivains ont 
parlé avec emphase. Les troupes, qui auraient pu être d’une grande uti- 
lité sur la Meuse ou sur le Rhin, furent fatiguées inutilement par celte 
Oanrpagnc pénible, faite dans un pays difficile et dans une saison extraor- 
dinairement rigoureuse : on fut forcé de les mettre en quartiers -d’hiver 
sur les rives de la Sarre. 


Observations et Maximes. 

Les auteurs français et allemands qui ont écrit l’histoire de celte cam- 
pagne aimaient à trouver du merveilleux partout, puisqu’ils ont témoigne 
leur grande admiration pour les opérations que nous venons de rappor- 
ter. U ne sera pas difficile en effet de démonlr r quelles n’avaient rien 
d’admirable. 

Les détails que nous avons donnés sur celles des Prussiens , prouvent 
sans doute combien ib ont d’exactitude dans le service d’exécution; 
mais un coup-d'œil sur la position respective des armées, démontrera 
encore mieux combien la direction des opérations décisives était défec- 
tueuse. On ne voit en effet rien de mieux ordonné que la disposition 
pour l’assaut de Francfort; on ne peut qu’applaudir li l’attaque du poste 
de Hocheim en échelons par bataillons, cl à la précision avec laquelle 
çliaque mouvement est rapporté dans la relation. Mais quelle distance 
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O y a-i-il pas de ces petits details d’exécution , aux grandes combinaisons 
de l’art? Qu'importe de marcher un peu plus ou un peu moins mé- 
thodiquemoot, de manceuvrer avec une régularité' théâtrale, lorsque les 
troupes sont dirigées sur des points opposés à ceux où elles devraient 
SC trouver pour produire un grand ràultat ? 

11 est difficile de concevoir pourquoi l’armée prussienne marcha de 
Luxembourg pour venir se placer gravement sur la Lahn , en face de 
Custine, et pourquoi on laissa b Trêves le corps nombreux du prince 
de Hohenlohc-Kirchberg Si ce dernier ne fut pas pris ou forcé b citer- 
cher son salut dans Luxembourg, il ne faut l’attribuer qu’à l’incohérence 
qui exista dans les mouvemens des généraux français; car rien ne leur 
eût été plus facile après la bataille de Jemmappes et après la marche 
des Prussiens sur la Lahn. Cette position de Trêves , à laquelle on atta- 
chait tant d’importance, était inutile, et Luxembourg suffisait pour 
rendre les alliés maîtres de la ligue du centre. 

Le roi pouvait réunir 60,000 couibattans, en comptant les Ilessois et 
le corps du prince de Ilohenlohc - Kirchberg ; son année se trouvait sur 
la ligne d’opérations de Custine, qui n’avait pas plus de 3 o,ooo hommes 
disponibles, et qui était forcé à fournir deux garnisons. Si le roi avait 
détaché 5 , 000 hommes sur Cublcntz. pour garder ce poste de concert 
avec les forces des deux princes de liesse, et qu’il sc fût dirigé sur Bingen 
avec 55,000 hommes, il aurait forcé Custine à se jeter dans Mayence, 
où l’on n’était pas en mesure d’entretenir une armée jointe à une popu- 
lation nombreuse. Si le général frança'is avait voulu recevoir une bataille 
sur l’une des deux rives du Rhin dans une position aussi critique, on 
pouvait, au moyen de la supériorité du nombre, le couper de la place 
et le forcer à se faire jour ou b mettre bas les armes; alternative toujouia 
désastreuse. 

. L’auteur de la relation allemande a cru répondre à ce reproche, en 
disant que l’armée de Kcllcrmann pouvait suivre le roi à pied et le 
prendre entre deux feux. En faisant un semblable raisonnement , l’auteur 
a oublié que Keliermann avait mis son année en cantonnemens; on se- 
rait aussi tenté de croire qu’il ignore la manière dont s’exécutent les 
mouvemens des armées, et comment on peut les cacher à l’ennemi 
pendant plusieurs marches ; il parait enfin qu’il n’a jamais réfléclii sur 
l’iivantagc qu’offrent les positions centrales , lorsqu’on les occupe avec 
une masse supérieure aux parties isolées qui les environnent. 
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' Pour $e conraincre de cette vëiité j il suffit de se rappeler la conduite 
savante de Frdd^ric k la bataille do Lignitz. Ce prince se laissa presque 
entourer par trois corps d’arme’e, jusqu’au moment où il vit qu’il pour- 
rait en écraser un en gagnant l’avance de quelques heures; il masqua 
alors son mouvement à Daun, et accabla Laudon; il avait déjà remporté 
une victoire complète lorsque le premier sc mit en marche pour sou- 
tenir celui qui e'tait attaqué. Mais Frédéric n’était pas homme à craindre, 
comme l’auteur, d'être pris entre deux feux par deux petits corps d’ar- 
mée éloignés de quinze marches, s’il avait occupé, avec des forces 
supérieures, une position qui les eût séparés. 

II me paraît que beaucoup d’écrivains militaires ont ainsi porté de 
faux jugemens, en admettant cette exactitude compassée qui fait ma- 
ncBuvrer deux armées comme on le forait avec des pions sur un damier- 
lis ont en effet presque tous supposé qu’un général connaît les desseins _ 
de son adversaire , à l’instant même où celui-ci les médite ; tandis qu’il 
est prouve qu’une opération est toujours ’cn pleine exécution, et sou- 
vent achevée, avant que l’on ne puisse prendre des mesures pour s’y 
opposer. Ce système, ridicule parce qu’il repose sur une supposition 
impossible à réaliser, a cause la perte de plus d’un général comme la 
ruine de plus d’une armée, principalement dans les guerres de la révo- 
lution; il ne peut être, à mon avis, que le résultat d'un esprit faux et la 
marque d’une absence totale du génie : enfin il ne peut produire que 
lenteur, timidité et incapacité dans la direction des opérations mili- ' 
taires. On se convaincra de cette vérité, en jetant un eoup-d’œil sur les ' 
actions des plus grands capitaines. 

Napoléon et Frédéric doivent une partie de leur gloire au système 
opposé. Ils ont apprécié tous les avantages que procure \ initiative d’un 
mouvement ; ils ont jugé qu’en prenant cette initiative on peut toujours 
combiner l’emploi de ses plus grandes forces au point décisif, et para- 
Iy.scr la majeure partie de celles de l’ennemi , tandis qu’on frappe les grands 
coups. L’Empereur des Français n’aurait pas levé le siège de Mantoue 
pour attaquer la droite des Autrichiens à Brescia et Lonato, s’il avait 
calculé que Wurmser pouvait le suivre pied à pied et le prendre entre 
deux feux. H n’aurait pas non plus exécuté sa belle marche sur Trente 
et par les gorges de la Brenta, s’il avait supposé que Wurmser quitterait 
Yicence pour le suivre à Rovercdo au même instant où lui-même se 
T. 3. Il 
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mettait en marche, tandis qu’U était bien plus probable que le général 
autrichien ne connaîtrait ce mouvement que quand il ne serait plus temps 
d’éviter ses résultats. 

Je n’aurai pas besoin de multiplier les citations, car il faudrait présen- 
ter les plus belles opérations militaires, si Ton voulait faire connaître toutes 
celles qui prouvent la justesse de mon assertion. 

L’auteur de Thistoire de France paraît avoir commis quelquefois les 
mêmes erreurs dans les jugemens qu’il a portés sur les plans des géné- 
raux de S.1 nation ; il s’est enthousiasmé pour les profondes combinaisons 
de Tespédition sur Trêves, et pense qu’elle ne tendait h rien moins qu’à 
mettre le pays enhe la Meuse et la Moselle sous le feu de deux 
grandes armées, et qu’à renfermer les alliés entre trois grandes rivièrm. 
Je ne me fais pas une idée bien exacte des moyens que Ton emploierait 
pour mettre un pays sous le feu de deux armées qui seraient à cin- 
quante lieurs Tune de l’autre, lorsque Frédéric qui, à Ligniiz , ne se 
trouvait éloigné que de quatre lieues des corps de Daun , de Lascy et de 
Laudon, nous a prouvé qull n'était pas sous leur feu. Je me rappelle 
aussi qu’à la bataille de Stockach, Jourdan voulut mettre Tarchiduc 
Charles sous le feu de deux corps darmée , en détachant celui de 
Saint-Cyr à cinq lieiies du champ de bataille. Je ne crois pas que Tar- 
chiduc ait été beaucoup incommodé de ce dernier feu, et la relation 
que nous en donnerons prouve que Saint-Cyr fut trop heureux de pou- 
* voir rejoindre l’armée (i). 

Il me parait cnGn que deux armées qui peuvent réunir 60,000 homme, 
dans leur position centrale , ne craindront pas beaucoup d'être enfer- 
mées pardes corps de a 5 à 3 o,ooo hommes, qpi observeraient des rivières 
à cinquante lieues, et sur chacun desquels elles pourraient gagner plu- 
sieurs marches, afin de les combattre successivement. 

Les alliés devaient d’autant moins craindre de se trouver dans cette 
position, qu’au moyen des places de Coblentz, d’Ehrenbreitstein , We- 
sel , Niinèguc , etc. , ils étaient maîtres du Ras-Rhin et d’une retraite assurée, 
Les réflexions préceklentes m’engagent .à présenter quelques maximes qui 
me paraissent en être le résultat nécessaire. 


( 1 ) Le général Jourdan a eu la noble modestie de Convenir liii-mimc de eelU 
vérité. 
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' >.® // est incontestable qu'une armée, en prenant t initiative dun 

mouvement , peut le cacher jusqu'à t instant où il est en pleine exé- 
cution; ainsi, lorsque les opérations ont lieu dans F intérieur de sa 
ligne, un général peut gagner plusieurs marches sur F ennemi. 

a.“// est donc de la plus haute importance , pour se faire une juste 
idée de l'art et pour juger sainement les opérations militaires , de 
bannir de toutes les combinaisons ces calculs 'compassés qui sup- 
posent qu’un général peut être informé dun mouvement, et s' y op- 
poser par la meilleure manœuvre , à l'instant même où il est com- 
mencé. 

5.* Lorsque deux corps darmée voudront combiner leurs opéra- 
tions de manière à mettre Fennemi entre deux, feux à la distance de 
plusieurs marches, ils formeront une double ligne d opérations con- 
tre une simple, s’exposeront à être battus séparément , si Fennemi 
sait profiler de sa position centrale. Il en est de cette manœuvre 
comme dun mouvement fait au loin sur les fiancs, et l'on doit les 
mettre dans la classe des mouvemens trop e'tendus, ainsi que tous 
ceux qui ne peuvent pas produire un effet simulune' à F instant où ils 
s’exécutent (i). 

4” Il est prouvé par lés maximes précédentes , par celles que fai 
présentées dans le chapitre IX, première partie du Traité des grandes 
opérations militaires, et par F expérience de plusieurs siècles, que 
dans quelques circonstances où un général puisse se trouver. Use pro- 
curera de grands avantages , et mettra toutes les chances en sa fa- 
veur, lorsqu U prendra F initiative des mouvemens, soit dans ses 
opérations stratégiques , soit dans ses dispositions de combat. 

Je suppose, en effet, qu’une armée de 4o,ooo hommes soit chargée de 
défendre un pays contre une autre armée de 6o,ooo conibattans; si elle 
prévient l'ennemi, elle pourra, par scs mouvemens stratégiques, mettre 
en action la grande masse de ses forces sur un seul point de la ligne 
d’opérations où l'ennemi n’aurait pas une quantité de forces égales ; elle 
Fobligere ainsi à combattre avec désavantage , ou li faire des eontre-ma> 


(i) Si les généraux autrichiens avaient suivi cette maxime publiée en i8o6, ils 
D’anraient pas essuyé les désastres d’Abensberg, Eckmühl et RatUbonne, en 1809. 

Il * 
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nœuvros qui retarderaient ses progrès : enân elle pourra s’opposer i ccs 
contre-manœuvres en prenant une seconde fois l’initiative. 

Far l’application de ce système, un général, quoique inferieur, peut 
mettre en acüon un plus grand nombre de divisions dans une position 
décisive; il ajouterait encore à cet avantage en appliquant aux disposi- 
tions de combat, ce que nous venons de dire pour la stratégie; car U pour- 
rait manœuvrer pour n’avoir à combattre qu’une partie du corps ennemi 
qui SC trouverait sur le point désigné pour les efforts généraux. Ainsi, 
au lieu d’avoir affaire à toute l’armée ennemie, ce général peut, par la 
stratégie, n’avoir à combattre qu’un de scs corps, dont il paralysera en- 
core une grande partie en dirigeant scs attaques sur une extrémité de sa 
ligne. 

• Il me reste encore à faire quelques observations sur l’attaque de Franc- 
fort. Nous avons déjà observé que les attaques de-front sont ordinaire- 
ment une absence total de grandes combinaisons militaires. Celles des 
Prussiens sur le -front de Custinc appartiennent sans contredit à cette 
classe. 

La ligne des Français était perpendiculaire au Rhin, c’est-à-dire qu’elle 
J avait sa gauche appuyée; en manœuvrant donc contre celle gauche, on 
Taui-ait forcée à se jeter sur Mayence : le centre et la droite, privés alors de 
leur point d’appui, coupés de la place et de leur ligne d’opération, au- 
raient couru les risques d’étre totalement détruits. Les alliés étaient pro- 
'tégés dans une telle entreprise par le grand coude que forme le Rhin, 
et s’ils s’etaient avancés avec la niasse de leurs forces jusqu’à Wiabaden, 
en refusant leur gauche; ils auraient néanmoins conservé leurs commu- 
nications avec la Lahn , Ehrenbreitsiein et Coblemz, tandis qu’ils cou- 
paient les Français de toutes leurs lignes secondaires. Une supériorité nu- 
mérique très-décidée, jointe à la supériorité d’opinion et au mérite des 
officiers généraux, étaient de grands motifs pour frapper un coup décisif 
sur ce point Loin de déloger Houchard à la droite, il aurait clé con- 
venable de l’attirer, autant que possible, sur la Hante-Labn, du côté de 
Weular et de Giessen ; la perte de Ciisiine n’en aurait été que plus cer- 
taine. En cQct , la masse des forces prussiennes pouvait être réunie à 
Wisbaden et sur rextrême gauche de ce général, avant même qu’il eût 
eu avis de leurs projets. 11 n’aurait pas eu le temps de s’y soustraire, 

' et il lui eût etc imposable de vouloir s’y opposer shcccssivcmcnt, avec 
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•ôn aile gauche rdiégaëe dans Mayence , son centre isolé sur la Mdda , et 
son aile droite engagée dans un mouvement trop étendu. 

Enfin, )e terminerai mes observations sur la seconde période de la 
campagne de 179a, en disant un mot sur la ligne générale d’opérations 
qui fut adoptée pour celte période. L'auteur de THistoirc de France pré- 
sente ces combinaisons comme des cbels-d’ œuvre et comme le résultat 
d'un sytème nouveau. J’ai déjà dit, en parlant des opérations de la Bel- 
gique, ce que je pensais de cette dernière assertion. Il me parait égale- 
ment que les opérations sur la Sarre et la Moselle auraient pu être mieux 
combinées, relativement au grand ensemble. 

La ligne d’opérations entre la Meuse et le Rhin était certainement U 
plus importante pour les Français, parce qu’elle prenait en flanc, et k 
revers celle de la Belgique; mais il fallait l’embrasser d’une manière 
différente. Si , au lieu d’envoyer 90,000 hommes dans les Pays-Bas pour 
les atuquer de front, Dumouriea avait réuni 60,000 bonunes aux ar- 
mées de Kcllcrmann et de Custine, il aurait pu descendre le Rhin avec 
Il 5,000 hommes, et manœuvrer par sa droite, qui était maîtresse de 
Mayence , de manière à couper l’armée prussienne de la hase de scs opé- 
rations. La position de l’électorat de Trêves et de Mayence était, rela- 
tivement à la ligne générale des opérations, ce que la Suisse est relati- 
vement à la Haute-Italie et à la Souahe; c’cst-.'i-dire qu’elle la flanquait 
et la prenait h revers. Ein calculant sous le rapport de l’art militaire , 
il est donc incontestable que Dumouriez aurait opéré bien plus en grand, 
• s’il avait suivi cette ligne: il aurait fait ainsi sur rcstrêiiie gauche des 
alliés, le même mouvement que l’Empereur Napoléon fit sur l’extrême 
droite de Mack par Donawerth; et Dumouriez aurait eu plus de chances 
en sa faveur, h raison de la plus grande étendue de la ligne des enne- 
mis. La Belgique aurait été évacuée sans coup férir, et vraisemblable- 
ment l’armée alliée eût été forcée à iiieilre bas les armes, ou à se faire 
jour avec des pertes énormes , car elle était disséminée en plusieurs corps, 
depuis Luxembourg jusqu’à Cand. En supposant même que les Prussiens 
eussent réussi à repasser le Rhin, l’armée Je Saxe-Tcschen aurait toujours 
é é perdue. 

Si des raisons majeures ont pu faire déterminer l’expédition de la Bel- 
gique, au moins paraît-il que le corps de Beurnonvillc aurait été beau- 
coup mieux employé, s’il eût été réuni à celui de Custine. On pouvait 
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laisser a on 5 ,ooo hommes de tronpm Itères devant le prisoe de Ho- 
hcnlohe-Kirchberg, et porter environ 60,000 hommes aux environs de 
Mayence , pour manœuvrer au besoin sur l'une ou l’autre des rives du 
Rhin; au moyen de la réunion de ces forces, un succès contre l’armée 
prussienne aurait assuré la destruction des corps de Hohenlohe-Kirch- 
berg et de Saxe-Teschen. Les efforts isoles et décousus de Custine et de 
Beumonville, ne pouvaient avoir de succès plus brillant que celui d’ame- 
ner leur réunion ; pourquoi donc les exposer à être battus séparément , 
puisque cette réunion pouvait se faire sans obstacle , en dirigeant l’armée 
de la Moselle par le Hunsdruck sur Bingen 7 Cette expédition est un 
exemple de plus b citer contre les lignes doubles sur une même fron- 
tière, et contre ces belles réunions combinées b cinquante lieues en 
avant de la base des opérations; système trop vanté , parce qu’il a réussi 
quelquefois, et qui n’eût jamais réussi sans les fautes grossières des gé- 
néraux ennemis. 


Digitized by Google 


l 


87 


CAMPAGNE DE 1793. 

PREMIÈRE PÉRIODE. 


CHAPITRE VII. ’ 

Owerlure.de la campagne i opérations en Hollande } bataille 
de Nerwinden ; retraite de la Belgique. 

L’évacuation de la Champagne , par les armées coalise'es , avait raf. 
fermi l’eneigie du gouvernement français ; les succès de Dumouriez en 
Belgique le rendirent fier et audacieux. D’un autre cùtc , tous les gou- 
vememens de l’Europe étaient convaincus que les revers des allies pro- 
venaient de la faiblesse et de l’incohérence de leurs efforts, plutôt que 
de la supériorité des armes françaises; et ils paraissaient disposés à em- 
brasser la cause commune des nations contre celle qui menaçait leur 
repos, et qui semblait vouloir rompre cette égalité d’influence que les 
diplomates appelaient balance politique. 

Il ne paraissait pas difficile de bouleverser l’Europe entière avec dé 
tels élémens de discorde, auxquels le jugement de Louis XVI vint bientôt 
meure le comble. Le cabinet anglais était bien résolu de ne pas laisser 
échapper une aussi belle occasion , et ses négociations furent une des 
principales causes de la guerre générale. Ce ministère habile s’était em- 
pare de toutes les passions, les armait en sa faveur, et se croyait assuré 
de la destruction de la France. 

La mort du roi fut le signal d’une ligue générale. L’ambassadeur fran- 
çais eut ordre de quitter Londres, et la Convention déclara, le i." février, 
la guerre k l’Angleterre et è la Hollande. Le roi d’Espagne, dont la 
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conduite avait dtë noble et généreuse , pour diercher i) sauver Louis XVI, 
s’arma pour venger un événement qu’il n’avait pu empêcher. 

Tandis que ces guerres diplomatiques se poussaient avec vigueur, les 
armées alliées se renforçaient. Les Prussiens avaient recruté leur armée 
du Rhin, et assemblé, à la fin de janvier, sous les ordres du prince de 
Brunswick-Oels , un corps qui cantonnait aux environs de Wescl, et qui 
devait agir de concert avec l’armée des Pays-Bas. L’Autriche, qui aurait 
• • dû être guérie du système des demi-mesures, ne faisait pas des efforts 

proportionnés à ses moyens; malgré cela, elle renforça considérable- 
ment l’armée de Clairfayt qui était sur l’Erft, et dont le trop fameux 
prince de Cobourg prit le commandement Les troupes hollandaises, 
hanovricnnes et anglaises allaient bientôt grossir le nombre des ennemis 

• au Nord. 

11 s'en fallait de beaucoup que les armées françaises suivissent la même 

• progression; leur position était beaucoup plus critique, après toutes 
leurs victoires, qu’elle ne l’avait été dans l’invasion des Prussiens. Les 
ressources de la levée des volontaires paraissaient être épuisées, et les 
bataillons étaient dans le plus grand délabrement Les maladies et la 
désertion avaient considérablement réduit les cadres des corps; leur dis- 
solution semblait plus vraisemblable que la réussite d'aucune mesure 
tendante à les compléter. Il est vrai que Sleyes avait sondé la plaie, et 

* présenté un de ces grands rapports dans lesquels on remplace trop sou- 
vent la solidité du fond par l'arrangement des phrases. On décréu de 
porter l’armée au complet de 4^0,000 hommes d’infanterie , et 55 ,ooo 
de cavalerie; mais on ne prit aucune des mesures qui pouvaient opérer 
cette levée. 

Au lieu de ce brillant état militaire, les armées françaises n’offraient 
pas, à l’entrée de la campagne, une force effective de plus de i 65 ,ooo 
hommes divisés en sept armées, comme suit: 

70.000 au Nord et sur la Meuse , 

30.000 sur la Moselle , 

, ' 5 o,ooo à Mayence et sur le Rhin , 

1 5.000 en Alsace , • • . . 

1 5,000 aux Alpes, 

1 5,000 en Italie. ■ ' 

Ces forces, qui auraient pu faire quelque chose de grand, si la masse 
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en «At employée au point principal, et si elle avait été dirigée par 
un génie supérieur, furent divisées pour de misérables accessoires, et 
paralysées par leur dispersion. 

Dutnouriez dirigeait les opérations générales au Nord ; ses succès 
l’avaient rendu suspect à des hommes qui afTectaient de ne vouloir que 
des égaux, et qui en effet ne voulaient pas en avoir. Cette lutte entre 
le pouvoir et les généraux, privait les armées des cltoses les plus ur- 
gentes, et l’ineptie de l’administration augmenta ces privations au point 
de causer les plus grands désastres. 

Duniouriez, ainsi contrarié, forma des plans gigantesques, et les fit 
reposer sur des calculs politiques qui pouvaient lui faire secouer le joug 
d’un gouvernement odieux, dont les égaremens menaçaient d’anéantir 
sa patrie. Le général oublia les règles do l’art, pour se faire chef de parti ; 
et, sans blâmer ses opérations, nous analiserons leurs rapports avec les 
principes de toutes les bonnes combinaisons. , 

Depuis la déclaration de guerre b la Hollande, le front de la ligne 
générale des opérations au Nord s’étendait de la mer à la Suisse; le 
centre de cette ligne était coupé par la position des alliés sur la Mo- 
selle, h Coblentz, Trêves et Luxembourg. L’extrémité gauche était mena- 
cée par les places hollandaises, d’où l’on pouvait même inquiéter scs 
derrières. Par cette position des armées alliées, elles avaient tous les avan- 
tages pour porter leur masse sur la ligne centrale , et pour former deux 
lignes intérieures , en isolant ainsi les armées françaises. 

11 était donc de la plus haute importance pour les deux partis, de 
prendre l’initiative des mouvemens, et cela intéressait surtout les Français. 

Les 70,000 hommes qui se trouvaient sur la Meuse et au Nord , au- 
raient dû manœuvrer par leur droite, et l’appuyer au Rhin perpendL 
culairement â son cours, tandis que les armées de Mayence et de la 
Moselle réunies eussent manœuvré par leur gauche dans la même direc- 
tion, afin de gagner Coblentz, et de se lier avec l’armée de Dumouriez; 
les trob armées auraient ainsi formé une masse intérieure qui eût isolé 
tous les corps séparés des alliés, et qui, en les attaquant vigoureusement, 
aurait pu en avoir bon marché. En supposant que Dumouriez eût déta- 
ché Su, 000 hommes pour des petits corps d’observation , il lui serait 
resté go, 000 hommes disponibles; on sait tout ce qu’un général peut 
T. 3 . I a 
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faire avec de tels moyens, lorsqu’il est aussi aeûf et entreprenant que 
ses ennemis le sont peu. 

Au lieu de combiner ainsi l’emploi de 1 10,000 hommes que l’on avait 
sur le Rhin, Dumouricz , emporte par son imagination, enleva, pour 
eonqu^rir la Hollande, i!>,ooo hommes à une arme'e qu’il aurait ëte plus 
convenable de renforcer fi); il laissa ainsi cette année en face d’ennemu 
supérieurs, dans une chaîne de cantonnemens dissémine's , devant laquelle 
il su&ait de se présenter pour y semer le désordre et l’épouvante. * , 

Les autres parties de la ligne d’opérations furent embrassées paiement 
par des corps d’armée, isolés sans but raisonnable sur la Moselle et sur 
le Rhin : partout les mouvemens présentèrent le même défaut d’accord, 
la même incohérence. 

Aussitôt que la guerre eut été déclarée à la Hollande, Dumouriez ré- 
solut de l’envahir. Son projet, plus politique que militaire, était de 
réunir ce pays h la Belgique, d’y éublir un gouvernement indépendant,, 
d’y faire des levées d’hommes, de porter son armée à iao,ooo combat- 
uns, de faire un armistice avec les Autrichiens, et de marcher sur Paris 
pour mettre un terme aux fureurs d’un gouvernement anarchique. Il 
rassembla à cet effet, aux environs d’Anvers, un corps de i 5 ,ooo hom- 
mes destiné à l’invasion. 

Le général Miranda commandait l’armée du Nord; il devait d’abord 
bombarder vivement Maëstricht, chercher à s’emparer de Venlo, et 
marcher, dans tous les cas, par Nimègue, pour se lier avec le corps de 
Dumouriez, dès que celui-ci aurait passé le Moerdick. Les armées des 
Ardennes et de la Belgique devaient couvrir ce siège comme corps d’ob- 
servation; elles étaient commandées parles généraux Valence et Lanouc, 
et cantonnaient depuis Venlo jusqu’à Suvelot, sur un front de plus 
de trente lieues, en présence dune armée ennemie, qui était plus 
concentrée et supérieure en nombre. Valence devait prendre le com- 
mandement général, et venir remplacer Miranda au sit^e de Maëstricht, 
si celui-ci parUil pour Nimègue avant que la place eût capitulé. La di- 


(1) Je uia fort bien que Damonriez n’élait pas manre de disposer des armëei do 
Rhin et de la Moselle; je ne prétends donc pas blâmer le plan de ce général, mais' 
btea Celui de la direction générale des opérations. , 
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vuion Harvülc c'tait à Namur pour couvrir la droite par la II.iutc-Mcusc. 

Ce projet présentait plasieurs inconvdniens majeurs, entre autres celui 
de laisser une grande arinee ennemie snr l’extrême droite, et presque sur 
les derrières de la ligne d’opcVaiions. Heureusement qu'il ne fut pas suivi 
dans tous ses points; car, si Miranda avait c't<? engage' en Hollande lors- 
que le prince de Cobourg commença ses opérations, et que les Autri- 
chiens eussent su profiter de leurs avantages, Valence aurait etc accable, 
et toutes les troupes qui se trouvaient en Hollande, exposées h une ruine 
certaine, puisqu’elles auraient e'to' forcées de se faire un jour pour rega- 
gner les froiltières. , 

Les forces que les alliés devaient opposer à celles des Français étaient 
distribuées de la manière suivante: 

Les Hollandais, sous le prince d’Orange, se rassemblaient à Gorcum et 
Heusden, où ils furent joinu par 5 ou 6,000 Anglais. Le prince de Bruns- 
wick-Ocls, informé de la déclaration de guerre à la Hollande et des pror 
jets sur Venio, jeta 5 , 000 hommes dans la place, et sc mit en devoir 
d’agir avec le prince d’Orange ou avec l’armée de Cobourg. 

■ La grande armée autrichienne occu|ftit la même position' derrière 
l’Erft; sa ligne s’étendait depuis Greverboich jusqu’il Enskirchen; l’avanU 
garde cantonnait le long de la Roër, depuis Loeveoing jusqu’à Niddcghem : 
Juliers se trouvait devant le centre de cette première ligne. 

Le prince de Hohenlohc et Beaulieu tenaient toujours Luxembourg et 
la ligne de la Moselle. 

L’armée du roi de Prusse était en cantonnement sur la rive droite du 
Rhin, devant Mayence. Un cordon de troupes s’étendait de là jusque dans 
le Brisgaw. 

Dumouriez savait que le seul moyen de rendre son expédition possible 
était de profiter, avec la rapidité de l’éclair, de la dissémination des 
troupes hollandaises, et de l’achever avant même qu’on en eût avis. Il 
prit toutes les mesures nécessaires pour donner le change sur son séjour 
à Anvers, et sur le petit rassemblement qu’‘d y préparait; il ne négligea 
rien pour cacher ensuite la faiblesse de ses moyens lorsqu’il eut com- 
mencé les hostilités. 

Son corps fut organisé en quatre petites divisions; l’avant-garde, sous 
Berneron, était de 4 bataillons, a corps francs, et environ 400 chevaux- 
La division de droite, sous le général d’Ârçon, était de 1 1 bataillons et 

la * 
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i 5 o hussards. La division de gauche, sous le colonel Leclerc, avait 9 
bataillons et i 5 o chevaux. L’arrière-garde, sous le colonel Tilly, était de 
3 bataillons, quehjues troupes le'gcrcs, et 300 chevaux. . 

Cette petite armc'e entra le 17 février sur le territoire hollandais, et 
prit des cantonnemens très-serres depuis Berg-op-Zoom jusqu’à une lieue 
de Broda. Dumouricz la joignit , le 33 , avec l’artillerie et les derniers 
corps. ' 

L’avant-garde avait eu ordre de se mettre en marche le 16, et de 
pousser un détachement de 800 hommes jusqu’au MoerdyeV pour s’em- 
parer de tous les bateaux. Lorsque le général arriva à l’arrttfe, il trouva 
que cet ordre avait etc néglige, et que les ennemis avaient retiré toutes 
les embareations. II porta sur-le-champ le général Bemeron en avant, 
pour assiéger Klundert et Willhemstadt ; ordonna à la division de droite 
d’attaquer Breda , tandis que celle de gauche bloquerait Bei^-op-Zoom et 
Steenberg. Le général en chef prit une position intermédiaire avec son 
arrière-garde, afin de soutenir au besoin les deux divisions. Le projet 
de Dumouriez ne pouvait guère s’accorder avec des sièges ; mais il savait 
qu’il n'existait aucun système f*énéral de défense chez scs ennemis; que 
les commandans étaient sans expérience et les places mal tenues; il 
comptait donc d’en prendre une pour en faire sa place d’arme, de se 
glisser entre les autres jusqu’au Moerdyck, et de passer ce bras de mer 
pour pénétrer au cœur de la Hollande. *- ' 

Une semblable entreprise ne peut être excusée que par Topinion où 
Dumouriez était, que tous les B.ataves se lèveraient pour se joindre à 
lui. Ici toutes les combinaisons de l’art doivent cesser; car il eût été ri- 
dicule de vouloir passer successivement un bras de mer de deux lieues, 
avec vingt-trois bateaux qui ne pouvaient passer que taoo hommes; 
tandis qu’en opérant par NImèguc sur l’cxtrémc gauche de la ligne de 
défense des Hollandais, on aurait eu les mêmes avantages de combinai- 
sons, une rivière ordinaire à passer, et l’on se serait lié ainsi de plus 
près aux opérations sur la Meuse, avec lesquelles on aurait formé ligne 
intérieure. 

Quoi qu’il en soit, Dumouriez réussit d’abord au-delh de ses espé- 
rances. Le général d’Arçon, sans ouvrir la tranchée devant B.-eda; établit 
deux batteries de mortiers du côté du village de Hage : après un bom- 
bardement de trois jours, et au monent où le général d’Arçou aller lever 
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U siège faute de munitions ^ la place eapitnla ; cette reddition honteuse 
pour le comte de Byland , fut accële're'e par l’adresse du ge'ne'ral, qui 
envoya son aide-de-camp Devaux pour sommer le gouverneur , en le me- 
naçant de l’anive'c du général en chef et de toute l’armce. On trouva 
aoo pièces de canon et une forteresse en bon état : la garnison , forte 
de a,4oo hommes, eut la liberté de se retirer. Le petit fort de Klundert 
fut pris deux jours après : le gouverneur, qui n’avait qu’une faible gar- 
nison de iSo hommes et qui ne pouvait plus tenir dans une bicoque in- 
cendiée, encloua ses canons, chercha à se faire jour et se lit tuer hono- 
rablement : on trouva sur lui les ciels de la place et le détachement mit 
bas les armes. 

.l^rès ces premiers succès , le général d’Arçon fut chargé d’aller 
prendre Certruydenberg, et l’avani-gardc dut assiéger Willhemstadt, avec 
les munitions trouvées à Klundert. Dumouricz se tenait pendant ce temps 
en intermediaire et veillait aux préparatifs de l’embarquement : Gertruy- 
denberg, aussi mal défendu que Breda, se rendit le troisième jour. Le 
général de Fiers, qui amena un renfort de 6,000 hommes, releva la di- 
vision de gauche qui bloquait Bcrg-opZoom et Stenberg. Le colonel Le- 
clerc vint avec cette division prendre position à Steenberghen et Ouden- 
borch. 

Pendant que ces choses se passaient, l’armée hollandaise s’était ras- 
semblée au environs de Gorcum et de Ueusden ; elle tenait des détachc- 
mens au Stry età l’ilede Dordt; par cette position centrale, clic pouvait 
soutenir Grave, Bois-le-Duc et la Hollande, et se lier au besoin avec le 
corps prussien du prince de Brunswick-Ocls. 

Dumouriez, qui avait trouvé une marine assez considérable àGertruy- 
denberg, allait enfin embarquer son avant-garde pour passer le Bisbos 
et s’emparer de Dordt, dans la nuit du 9 au 10 mars, lorsque les évë- 
nemens qui s’étaient passés sur la Meuse le rappelèrent à la grande 
armée. 

Il reçut, le 8 au soir, l’ordre positif d’en venir prendre le comman- 
dement et d’abandonner son projet sur la Hollande. Au lieu d’emmener 
son corps d’armée avec lui, il le laissa sous les ordres du général de 
Fiers et partit, le 9, au matin. 
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‘ Nous allons reprendre les toouvemens fcciproqucs'dcs armébs sur li 
Meuse. • i • . i 

En suite- de l’ordre que Miranda en avait reçu, il avait détache la di- 
vision de Champmorin sur Venlo, le 1 1 février: ce général, après s’étiS 
empare' du petit fort de Stevenswert , arrivaà celui dcSaint-Michel dans le 
même instant où les 3 ,ooo Prussiens venaient d’entrer dans la place. Ce 
fort, qui est situé sur la rive gauche de la Meuse, se trouvant en mau- 
vais état, avait étéévacué; le general Cliampmorin le fit occuper, et bom- 
barda ensuite la ville; niais lors<{u’il fui informé que le prince l’avait 
devancé, il abandonna son projet. 

Le corps du prince de Brunswick cantonnait sur la Niers, se liant avec 
l’aile droite des Autrichiens : sa place de rassemblement était sur les hau- 
teurs en avant de I>obrecht et Krickenbcck ; il resta dans les environs 
jusqu’au 3 mars, oii il attaqua les postes qui étaient établis sur la Schwalmé. 
Ce petit corps, qui ne formait pas même une bonne colonne, n’en forma 
pas moins de cinq; heureusement pour lui qu’il ne trouva pas les Fran- 
çais dont les détachemens s’étaient repliés sur Ruremonde, par suite des 
inouvemens généraux dont nous allons rendre compte; il n’y cul de 
part et d’autre que quelques hommes tués. 

Miranda, de son côté, avait investi Maësiriclit et en commença les'u^e 
le ao février ; le bombardement, poussé avec activité, mit le feu dans 
plusieurs quartiers de la ville : le prince de Hesse, qui la commandait, 
y répondit avec vigueur. 

Pendant que ces choses se passaient , l’armée autrichienne s’était ras- 
semblée: elle était forte de 60,000 hommes. 

Valence, contrarié par les représentans du peuple, avait laissé l’armée 
française dans sa longue chaîne de canionnemens; l’avant-garde était 
composée de trois corps. Dampierre était à Aix-la-Chapelle; Stengel 
commandait sur la Roër; Miaezinsky à Roldu 

Le prince de Cobourg et Clalrfayl passèrentia Rocr le i.*’mars, près 
de Aldenhovcn , où ils établirent leur quartier - général ; l’arcbiduc 
Charles, à la tête de l’avant-garde, s’empara du poste important et des 
redoutes de Hogen; une colonne, sous les ordres du comte de Latour, 
se porta sur Linnich k droite; tandis que le prince de Wurtemberg se 
dirigeait par la gauche sur Aix- la -Chapelle, où il entra le lendemain. 
L’armée se porta le 3 a Rolduc; l’archiduc Charles marcha sur Macslrlcht 
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3, avec l’avant-garde , . et fit lever le blocus sur la rive droite de la 
Meuse; le ge'neral Leveneur, qui formait l’investuseinent du faubourg 
de Wick sur cette rive , eut heureusement le temps de sauver son artil- 
lerie et de se retirer. 

Cette longue chaîne fut perccesans grande résistance, et par un mal- 
heur trop frequent dans les armées françaises , on n’avait pas même 
de'termine' le lieu de rassemblement (i). La déroute fut complète è Aix- 
la-Chapelle ; totu les postes se retirèrent en désordre , en partie sur Li^pe 
et en partie sur Maestricht Le général Miaezinsky, avec les troupes qui 
se trouvaient à Linnicb et Rolduc, se replia par Âis-la-Chapellc , après 
qu’une partie de l’armée autrichienne y avait déjb passé; il fut assez heu- 
reux pour rejoindre Dampierre. à Herve. 

Le prince de Brunswick-Oels, soutenu par une colonne autrichienne 
aux ordres du général Venkheim, avait attaqué, le 3 mars, la gauche 
des Français, en avant de Ruremonde. Le général Lamorlièrefut repoussé 
le 4i par la colonne du comte de Latour, qui avait pris la même direc- 
tion depuis Lânnich ; les généraux Cbampmorin et Lamorlière se retirè- 
rent sur Diest. 

Miranda avait reçu l’ordre de Dumouriez, de se soutenir aussi long- 
temps qu’il le pourrait sur la rive gauche de la Meuse, pour continuer 
le bombardement, s’il y était forcé; il devait ensuite prendre la bonne 
position entre Maëstricht et Tongrcs, et y attendre l’ennemi. Au lieu de 
se conformer à ces dispositions, le général ordonna d’abandonner les 
rives de la Meuse et de se retirer sur Tongrcs et Saint-Tron. 

Cette opération eut lieu avec tant de précipitation, qu’à l’exception de 
l’artillerie de siège, on ne sauva rien, pas même les bagages des troupes: 



(i) On a toujours prétendu que les armées françaises ne ptMiraienl pas faire de« 
retraites avec autant d'ordre que les Allemands, et l’on a attribué au caractère na- 
tional la cause de quelques déroules. Rien n'est plus absurde; la véritable cause de 
ces désordres provienl de la négligence des états-majors à liier des lieux de ras- 
semblemens concentriques et bien couverts : il est même rare, dans les armées 
françaises, qu'on prenne la précaution d’en indiquer. J’ai vu bien des faux mouve- 
mens qui n'auraient pas eu lieu si cette précaution avait été prise ; et l'on ne sau- 
rait trop la recommander aux généraux qui dirigent les états-majors. La supériorité 
des Autricbieiis dans les retraites n'a donc que cette petite cause. 
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si l’artillerie fat conservée, on le doit su général du génie Bouchet, 
qui donna les ordres nécessaires pour l’évacuer. 

L’avant-garde des Autrichiens passa la Meuse et fut soutenue par la 
première ligne de l’armée; elle atteignit l'arrière-garde de Miranda près 
de Tongres, que l’arcliiduc Charles emporta. L’infanterie des armées 
d’observation, qui revenait de Liège pour prendre la même roule et se ' 
réunir à Miranda, risqua d’étre prévenue par l’ennemi; Valence la sauva, 
en exécutant lui-méme une brillante charge de cavalerie dans la plaine de 
Tongres. 

Les généraux Dampierre et Champmorin se réunirent alors ii l’armée 
qui se retira parTirlemont jusqu’à Louvain, tandis que Stengel cl Neuillj 
avaient pris la direction de Nainur avec la division de droite. Les 
Autrichiens passèrent la Meuse et entrèrent à Liège ; la grande armée 
suivit les Français et occupa tous les .villages entre Tongres et Tir- 
lemont. 

Dumouricz s’était arrêté quelques jours à Anvers et à Bruxelles, pour 
réorganiser un peu les affaires administratives et politiques, qui allaient 
encore plus mal que les affaires militaires. Il arriva enfin à l'armée, le 
i5 mars, et la trouva dans nne mauvaise position ; les 3 divisions d’in- 
fantcric étaient campées sur les hauteurs en arrière de Louvain, couvertes 
par le canal de Malines; la réserve et un corps de cavalciiesc trouvaient 
près de Bauterscm, h trois lieues en avant; l’avant-garde était à Cump- 
tich, h deux lieues plus loin encore. Si l’ennemi, qui était en face de 
l’avant-garde avec des forces considérables, l’avait tournée par la droite, 
ces 3 divisions, hors d’état de se soutenir, auraient été successivement 
enlevées ou culbutées sur l’armée, dont la position aurait pu devenir 
très-critique, puisqu’elle n’atn^t ni champ de bataille reconnu, ni ordre 
de rassemblement, et qu’elle auraiteu la masse de l’ennemi sur uneextré- 
mité de sa ligne. Le général en chef fit sur-Ic-chainp de nouvelles dispo- 
sitions et l’arincc fut organisée de la manière suivante; 
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AVANT-GARDE. 


• 

1 

Giniral Lauaacn. 

4,5oo faotassina. 
' i,5oo chevaux. 

i 

AILE GAUCHE. 
Liéiitenans-gèn. Misinda, 
Miaexinsky, Champmorin. 

CENTRE. 

, Duc DE CHAarsES. 
Rnault , Dietman. 

AILE DROITE. 
Valencb, * 

Dampierre I LcTenearv Tfeaill). 

i8 halaillons, 
3,000 clicraui. 

i8 hatailIoDS. 

RÉSERVE. 
General Chahcel. 

i8 baUillons. ^ 

a,ooo chevaux. 

# 

8 batailloBS de grenadiers. 

A 


Le gênerai Dampierre Au placé avec les flanqueurs de droite, à Hou* 
gaerdc, à droite de Cuniptich; le génc'ral Ncuilly marcha de Judoigne 
à Lumnicn, pour appuyer cette aile et pour déborder au besoin la gau- 
che des Autiichicns. Le général Miaezinski , avec les flanqueurs de gauche, 
dut se porter du côte de Ualen, entre Diest etTirlcmont, en couvrant 
son front par la Cette. Le général Champmorin devait occuper Diest , 
et mettre ce poste ferme en état de défense. Lamorlière laissa un détache- 
ment à Ârschoti, afin de communiquer avec Champmorin, et porta sa 
division à Lier, pour éclairer la Campine et couvrir la retraite de 
l’armée de Hollande. 

Le i5 mars au matin, l’avant-gardc autrichienne, toujours conduite 
par le jeune archiduc Cliarles, surprit Tirlemont, et fil environ 3oo pri- 
sonniers. Le général Dampierre ayant entendu la fusilla.le, prit sur lui 
d'abandonner Hougaerde pour se retirer sur Louvain, et de mander au 
général Ncuilly d’en faire autant sur Judoigne. 

Ce faux mouvement de l’aile droite pouvait avoir les suites les plus 
funestes si l’ennemi l’avait connu : Dumouriez ordonna que les deux di- 
visions reprissent leurs postes dans la nuit même. Par une circonstance 
assez remarquable, le général Miaezinski en avait fait autant à la gauche, 
et s’etoit retiré dans le bois de Louvain, où on ne put le trouver que 
deux jours après. Le général en chef, pour réparer cet accident, ordonna 
X. 3. i3 
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à la division Champmorin de se porter vivement sur les hauteurs d'O- 
plinter, à gauche de Tirlemont, où elle arriva le i6 au soir. 

Dumouriez savait combien il importait, dans la position où il se 
trouvait, de re'tablir la conflance de l’armc'e par un petit mouvement 
oSensif, qui contribuerait également à en imposer k l'ennemi; il se de'* 
cidacn conséquence k faire attaquer de nouveau, le 1 6 au matin, l'avant- 
garde autrichienne qui tenait Tirlemont et l’espace entre les Deux-Getles. 

Lorsque Tirlemont eut été emporté, les Autrichiens, qui se trouvaient 
menacé sur leur droite , par la position de Miranda à Opltnter, se reti- 
rèrent derrière la Petite • Cette , sur les hauteurs de Nerlandcn et de 
Winden. Ils négligèrent d’occuper l’important poste de Goizenhoven , 
qui est situé entre les Deux-Gettes, k une lieue et demie en avant de 
Tiilemnnt, qui domine tous les environs, et dont les abords sont dé- 
fendus par un terrain coupé de haies et de fossés. Le général Lamarche 
s'y établit avec l’avant-garde et du canon. 

L’armée autrichienne s’était mise en marche, le iG au malin, de sa 
position près de Saint-Tron, pour aller cnprendre une autre à Ilougacrde, 
en arrière de la Grandc-Gcite ; son avant-garde se reporta sur Goizen- 
hoven , .attaqua ce poste avec impétuosité, et fit des prodiges de valeur. 
Les cuirassiers de l’Empereur surtout vinrent charger, k plusieurs re- 
prises , deux lignes d’infanterie postées derrière un double rang de fossés 
et de haies , et s’emparèrent de la batterie placée sur le mamelon ; ils 
furent chargés et chassés à leur tour par le G.' régiment de hussards, 
à la tête duquel coinbailaicnt Valence et Lamarche ; les Autrichiens , 
voyant que leurs efforts étaient inutiles, cherchèrent à tourner le village 
par la drttiie; mais la division Neuilly, qui avait passé la Cette k Lu- 
men, arriva .à Ucylissem, et ils se décidèrent b la retraite. 

Le combat de Tirlemont , où l’ennemi perdit plus de 800 hommes , 
rendit toute la confiance à l'armée française, et décida Dumouriez à en 
profiler pour livrer une bataille qui lui paraissait inévitable; en effet, 
les Autrichiens pouvaient recevoir tous les jours de nombreux renforts , 
et les Français n’en avaient presque point k espérer; leur armée n’était 
ni assez disciplinée ni assez solide pour faire une relmile lente et ma- 
nœuvrière devant des forces supérieures, cl ils auraient eu tout à craindre, 
si on les avait forcés à recevoir une bataille défensive , dont la perte était 
inévitable. 
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Le gain d'une bataille, au contraire, eût donne' à Dumouriez le uioven 
d’achever la levée des bataillons belges , et de repousser le prince de 
Cubonrg au-delà de la Meuse, ou peut-être jusqu’au-delà du Rhin (>)• . 

Le général en chef se décida donc à prendre l’initiative , et ù attaquer 
l’ennemi. Il mit son armée en bataille, le 17 mars; la droite vers Hey- 
lisscm , la gauche vers Orsmacl ; des corps de flancs à Coizonhoven sur 
la droite, et à Oplintcr sur la gauche (pl. XXVII, aa); il reconnut 
ensuite la position des Autrichiens. 

Le gros de leur infanterie était campé sur deux lignes ; la droite sur 
les hauteurs, en arrière de Oberwinden; la gauche, en avant de Neer- 
landen ( bb ). Le général Colloredo commandait la première ligne Le duc 
de Wirtemberg commandait la seconde ligne, au centre de laquelle se 
trouvaient les dragons de Cobourg, et qui était soutenue en réserve par 
quatre autres corps de cavalerie. L’avant-gnrde, aux ordres de l’archiduo 
Charles, prit poste à rexirérae droite, sur une ligne, avec une réserve; 
elle appuyait à la chaussée de Tirlemont; le flanc droit, près du vil- 
lage de Dormal , était couvert par une division de cavalerie qui observait 
la plaine de Leau avec quelques bataillons. Le général Clairfayt formait 
l’aile gauche par un ciochct, appuyant son flanc gauche à Racourt, et 
le flanc droit aux deux lignes d’infanterie vers Oberwinden (cc). Cette 
aile était composée de 3 bataillons de grenadiers aux ordres du général 
Alvinzy , de 6 bataillons Wallons , de 1 3 escadrons de hussards de Blan- 
kenstein cl dragons de Latour. Racourt était soutenu par a bataillons 
d’infanterie; le front était couvert par la Peiite-Getlc et par les trois vil- 
lages de Winden (Oberwinden, Mittchvinden et Neerwinden), qui j 

étaient garnis d’infanterie; Leau n’était pas occupé. 

Duniouncz calculait que le prince de Cobourg devait avoir la masse 
de ses forces sur la direction de Tongres et Saint-Tron, à cause de la 
nécessité où il e'iait de tirer scs vivres de Liège ; il jugea en consi'qucncc 

(1) Dumouriez, dans ses Mémoires , ajoute à ces raisons celle de pouvoir reprendre 
.son expédition contre la Hollande. Son imagination trop ardente ne savait subor- 
donner scs rJves à aucune probabilité. Celte expédition était une faute militaire à * 
l’ouverture de la cam|iagne; elle eût été une extravagance, lorsque .{>,000 Hollan- 
dais, Prussiens, Hanovriens et Anglais, défendaient ce pays, et que la grande armée 
autrichienne pouvait se renforcer jasqn’à 80,000 hommes sur l’rx'rème droite, et 
presque sur les derrières de la ligne d’ope'rations des Français. 

« i3 » 
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que sa gauche, qui s'e'tendait du côlë de Landen, devait être plus faible 
et susceptible d’élre tournée. En avant de l’aile gauche des ennemis, se 
trouvait la tombe de Miticlwindcn , qui domine les trois villages de 
Winden, et dont la possession devait contribuer beaucoup au gain de la 
bataille. 

Le géne'ral c'iablit scs combinaisons sur ces donndes , et fit les dispo- 
sitions suivantes pour le i8; 

L’armée française fut forme'e sur 8 colonnes; > 

Les trois premières formèrent l'attaque de droite aux ordres de Va- 
lence (dd); deux autres formaient l’attaque du centre sous le duc de 
Chartres ( ec); les trois dernières étaient chargées de l'attaque de gauche 
sous les ordre.s de Miranda ( J"/ ). 

La première colonne de droite, composée de l’avant-garde aux ordres 
du général Lamarche, débouchant par le pont de Nccrhcylissem , devait 
se porter dans la plaine entre Landen et Obervvindcn, pour déborder 
là gauche de rennemi. La deuxième colonne, composée de l'infanterie 
de l’armée des Ardennes aux ordres du lieutenant- général Leveneur, 
et soutenue par un gros corps de cavalerie , devait déboucher aussi par 
le même point, se porter avec rapidité sur la tombe de Mlttelwinden , 
et attaquer le village d’Obcrvvindcn , qui ne pouvait résister au canon 
de 1 a placé sur la tombe. La troisième colonne aux ordres du général 
Neuilly , débouchant aussi par le même pont , devait attaquer en même 
temps le village de Neervrinden par sa droite. Après la réussite de ces 
attaques, le général Valence, qui les commandait, devait changer de 
direction obliquement h gauche , en marchant en bataille , pousser les 
Autrichiens devant lui jusqu’au-delà de Landen, et prendre position 
faisant face à Saint-Tron. 

L’attaque du centre, cominandée par le duc de Chartres, était compo- 
sée des deux colonnes (ce). La quatrième colonne, commandée par le lieu- * 
tenant-général Dietniann, ]>assant la rivière au pont d’Esciiiael , devait 
'traverser rapidement le village, qui n’était occupé que par quelques 
tirailleurs impériaux, et se porter direcicmcnt sur le front du village de 
IScervvinden. La cinquième colonne, commandée jiar le général Dam- 
pierre, avait ordre de passer au pont d'Ueylissem , et de se porter sur la 
gauche de Ncerwinden. Ces deux colonnes devaient ensuite suivre le , 
mouvement de la droite, en formant une ligne diagonale avec leur point 
de départ. » 


» 
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L’attaque de la gauche, aux ordres du general Miranda , c'iait composte 
.de trois colonnes. 

La sixième, aux ordres du général Miaezinsky, passant la rivière à 
Overhespen, attaqua devant elle, en se dirigeant sur Kccrlanden, ob- 
servant de ne jamais dépasser la tête de la cinquième colonne. La septième 
colonne, aux ordres du général Ruault, devait passer la rivière au pont 
d’Orsmacl, et attaquer par le grand chemin de Saint-Tron. La huitième 
colonne (g) aux ordres du général Clianipmorin, avait ordre de passer 
la rivière au pont de Bingen sous Nccrlintcr, et d’occuper Leau , qu’elle 
devait tenir jusqu’à la fin de la bataille. 

Par cette disposition, le poste fortifié de Lcau devenait le pivot d’un 
mouvement général de conversion à gauche ; si ce mouvement avait réussi , 
l’armée aurait eu sa droite appuyée à Saint-Tron , et forcé ainsi la retraite 
de l’ennemi sur Tongrcs. 

Le i8 niai-s, entre sept et huit heures du matin, toutes les colonnes 
se mirent en mouvement avec beaucoup d’ordre, et passèrent la rivière 
sans obstacle. 1a; généi-al Lamarche se porta d’abord dans la plaine de 
Landcn; cette colonne, n’y trouvant pas d’ennemis, commit la faute de 
se rabattre par sa gauche sur le village d’Oberwinden , et de se con- 
fondre avec la seconde colonne; celle-ci fut retardée par la lenteur de 
, la marche de rartillcrie; cependant ejle attaqua, sur les deux heures, 
le village d'Obcrvvinden et In tombe dcMiitelwindcn, avec tant de vigueur, 
qu’elle les emporta; mais elle n’eut pas la sagesse de garder la position 
de la tombe, que les Autrichiens reprirent, et qui fut disputée toute 
la journée. Le général Claiifayt, conversant alors avec sa gauche, reprit 
Racourt et Oberwinden , et menaça les flancs des autres attaques ( cc ). 

La troisième colonne entra dans Neerwinden, où elle ne trouva que les 
troupes légères des Impériaux. Un bataillon de la Charente se distingua 
dans cette attaque; mais, par un malentendu entre les généraux Valence 
et Neuilly , ce dernier abandonna presque aussitôt le village pours’étendre 
'dans la plaine, en s’approchant de la deuxième colonne. Les Autrichiens 
firent alors marcher la gauche de leurs deux lignes d’infanterie sur Neer- 
winden, et y rentrèrent ( AA); mais Us en furent chassés une seconde 
fois par les quatrième et cinquième colonnes aux ordres du duc de 
Chartres. 

Le général Desfoi èts, excellent officier, y fut blessé d’un coup de 
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feu à la lèle; la confusion se mit clans celte attaque; le village se trouva 
encombre' d’infanterie, qui se mêla, se mit en désordre, et l'abandonna 
encore ii l’approcbe de reniiemi. 

Le géne'ral Dumouricz, qui arriva sur ses entrefaites, fit attaquer le 
village pour la troisième fois par toute sa droite ; le régiment de Deux- 
Ponts y pénétra, malgré la plus vive résistanec, et perdit plus de 5oo 
hommes; mais l’ennemi avait eu le temps de faire marcher sur ce point 
décisif toutes les troupes de sou centre et une partie de celle de la 
droite (Al), et les l’rançais évacuèrent Neerwinden , qui resta rempli 
de morts et de blessés des deux partis. Tout ce que Dumouricz put faire, 
fut de reformer sa ligne k cent pas du village. Dans ce moment critique, 
la cavalerie impériale déboucha dans la plaine, cl forma deux attaques ; 
la première entre Mittclwindcn et Neerwinden; la seconde,.! gauche de 
CO vilLigc, était dirigée sur la gauche des deux lignes d’infanterie. 
Valence, sais'issant l'imporlance de ce mouvement, chargea impétueuse- 
ment, sur la première attaque, à la tclc de la cavalerie française. Le 
choc fut rude; Valence y reçut plusieurs coups de sabre, et fut obligé 
de se faire transporter à Tirlcmoni; mais la cavalerie impériale fut 
repoussée. 

La seconde attaque de cavalerie déboucha au même instant que la 
première (//), et avec la meme fureur, par la gauche de Neerw'indcn , *. 

pour se jeter sur l'infanterie de la quatrième colonne. Le général Thou- v 
venot, qui s’y était porté, lit ouviir les rangs pour la laisser passer; ensuite 
il fil faire si à propos une décharge de mousqucteric par le régiineiil 
de Deux-Ponts, et une décharge de canon .à mitraille, que presque toute 
cette cavalerie fut détruite. 

Dès lors la bataille cessa à la droite et au centre ( les Français, pleins 
de confiance, restèrent en bon ordre sur le champ de hatalllc, cl sc 
disposaient à renouveler l'attaque le lendemain , afin de décider la vic- 
toire, qui, quoique iuccrtainc, penchait néanmoins en leur faveur. 

Cependant les aO'aircs allaient Lien dilTcremmcni .à la gauche. Les sixième 
et septième colonnes avaient attaqué avec beaucoup de vigueur, et s’é- 
taient emparées d'Orsmacl; mais l’archiduc Charles ayant fait reprendre 
ce poste par scs grenadiers, tandis que le général llenjousky s’avançait 
par la chaussée (/« m), la terreur se mil dans les Laiaiiloiis de volon- 
taires, qui abaiidoniiércni les troupes de ligne. Les Impériaux augiucn- 
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lèrenl le desordre par une charge de cavalerie , qui acheva de incltre ces 
deux colonnes en déroute. Guiscard, maréchal de camp de l’artillerie, 
fut tué, ainsi que plusieurs aidcs-de-camp et officiers d’ciat-major; les 
généraux Ruault et Ililcr furent légèrement blesses. 

Il y avait encore bien de la ressource : il n’e'tait pas plus de deux 
heures après midij les Iinpc’riaux ne poursuivaient pas ces deux colon- 
nes, qui avalent repasse' le pont d’Orsmael; le ge'nèral Miranda venait de 
recevoir l’avis que les 8 bauiillons du corps des flanqueurs de Miaczlnsky 
e'taient arrivés k Tirleniont , tous frais , et qu’il pouvait se renforcer en 
leur faisant occuper la hauteur de Wommerscm cn-deçà de la Gcite. 

Mais, soit que ce général eût perdu la tète, soit qu'il se livrèl à son rcs- 
senllmenl contre le général Valence, il donna l’ordre de la retraite, et 
l’exécuta jusque derrière Tirlemoni (nn),à plus de deux lieues du 
champ de bataille. Ce qu’il y eut de plus extraordinaire d.inssa conduite, 
c’est qu’il n’envoya au général en chef aucun avis de ce mouvement, qui 
livrait le centre et la droite de l’armée à tout le poids des efforts île 
l’ennemi : heureusement que les Autrichiens ne profitèrent pas de cette 
retraite, ni pour se débarrasser de la gauche qu’ils pouvaient détruire 
entièrement, en la poursuivant jusqu’à Tirleniont, ni pour rccoinmcncer 
l’attaque contre le centre et la droite, qu’ils pouvaient prendre en flanc. 

Le général Champniorins’éialt emparé de Leau , où lise maintint jus- 
qu’après la retraite du {Vpnéral Miranda; il abandonna très-tard ce poste, 
repassa le pont de Bingcn, qu’il coupa après lui, et remonta à sa posi- 
tion d’Oplinter ( o o ). 

Dumouriez avait été occupé, pendant toute l’action, à rétablir l’ordre 
h sa droite et à son centre, où devaient se porter les coups décisifs, puis- 
que celte parue de l’armée était chargée de tout le mouvement, dont la # 

gauche était le pivot. A deux heures après midi, il avait entendu cesser 
le feu à sa gauche, qui jusqu’alors avait été très-vif; mais il avait d’abord 
attribué ce silence à un succès. Il avait pu juger par la progression du 
feu, que les sixième cl septième colonnes, après avoir poussé ce qui était 
devant elles, s’étalent arrêtées ù un point fixe pour ne pas dépasser la 
tète des colonnes de droite ; mais rien ne pouvait lui faire conjecturer 
l’inconcevable retraite du général Miranda, et il est peut-être heureux 
de l’avoir ignorée dans le moment où il était occupé & réparer le désor- * 

dre de la droite et du centre. 
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Sur ]a Hn de la journee, le general en chef remarqua des colonnes 
ennemies, qui venaient de leur aile droite pour renforcer la gaue.he, ce 
. qui lui donna quelques soupçons II passa ainsi la soiree devant le vil- 
lage de Neervvinden; mais b la fin ces soupçons, qu’il n’avait commu- 
niques qu’au gênerai Thouvenot, s'êtant changés en inquiétudes réelles, 
Dumouricz partit avec le chef de l’état-major pour se porter à sa gauche. 
En arrivant au village de Lacr, à dix heures du soir, il fut e'tonuc de 
le voir abandonné par ordre du général Dampierre, qui. après s être 
conduit avec beaucoup de valeur dans la bataille, avait repassé la Gcttc 
sans ordre, b la nuit tombante, et s’était retiré à sa première position 
s d’Esemael. Le général en chef arriva ensuite près du pont d’Orsniael, 

qu’il croyait occupé par les colonnes de Miranda, et qui l’était par les 
hullans autrichiens. Il se replia par le grand chemin de Tongres sur Tir- 
• lemont, étonné du silence et de la solitude qu’il trouva jusqu’à une 

demi-lieue de cette ville. Il rencontra Ib 3 ou 4 bataillons qui bordaient 
le grand chemin, sans cavalerie cl sans ordre, et qui lui apprirent la hon- 
teuse retraite de sa gauche. 

Dumouricz trouva dans Tirlcmont le général Miranda qui écrivait à scs 
amis. Le général Valence avait fait des efforts inutiles pour l’engager à 
se porter en avant, en l’assurant que la bataille était gagnée par la droite 
cl le centre, et que ce mouvement achèverait de décider le succès. 

Dumouricz lui ordonna très-sévèrement de rassembler sou corps d’ar- 
naée dans la nuit même, et d’aller occuper la hauteur de Wonimcrscm, 
ainsi que la chaussée et les ponts d’Orsmacl et de Neerhclpen, afin d’as- 
surer au moins le passage de la Gclte et la retraite de la droite et du 
centre, qui se trouvaient engagés au milieu de l’armée ennemie, avec 
tinc riv'ière derrière eux. 

Telle fut l’issue de la bataille de Ncervt indcn , dans laquelle on com- 
mit de grandes fautes des deux côtés. Les Auuichiens perdirent plus de 
P, 000 hommes; les Français curent a, 5 oo tués et blessés , cl environ au- 
tant de prisonniers. 

Après la perle de la bauille b sa gauclie , Dumouricz ne pouvait plus 
tenter le sort des armes avec une armée telle que la sienne, sans courir 
les chances de la faire détruire; il ne lui restait d’autre parti à prendre 
que celui de (aire une retraite qu’il pouvait encore exécuter en bon 
ordre , et prit ù cet effet les mesures suivantes. 
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Comme il importait de garder la route qui conduit d’Orsmacl & Tir- 
lemont, afin que l'ennemi ne fit pas des'progrès dangereux sur ce pointt 
le general en chef ordonna à la division de Danipierre de faire un chan- 
gement de front h gauche, et de se placer en potcnc^ pour flanquer la 
chaussée jusqu’à cc que le centre eût passe la Cette; alm il devait re- 
prendre sa ligne lentement Cette manœuvre, parfaitement exécutée par 
Dampierre, sauva vraisemhlahlement l’année, qui eût été dans le plus 
grand danger, si l’aile droite des Autrichiens l’avait prévenue à Tirlemont. 
Dumouriez reporta avec beaucoup de peine sa gauche sur la direction 
de Wommerscm; mais il ne put jamais l’engager à attaquer les AutricUietis, 
qui avaient couronné le plateau à gauche de la route. 

Les troupes qui avaient fui la veille, restèrent sous un feu violent avec 
un calme étonnant; mais on ne put les décider à un mouvement offen- 
sif qui eût été beaucoup moins dangereux. 

Sur CCS entrefaites, les quatre colonnes de droite repassèrent les ponts 
de la Cette dans le meilleur ordre; l’armée prit position, la gauche à 
Hackendoven , la droite se prolongeant en potence sur Coizenhoven. 
Quelques désordres s’étant manifestés dans les bataillons de volonUiires, 
Dumouriez jugea que cette position était trop rapprochée de l’ennemi, 
et qu’elle pourrait l'engager dans une affaire dont les suites eussent été 
incalculables; il se décida en conséquence à repasser la Crandc-Cette 
pendant la nuit, et à se retirer sur les hauteurs de Cumptich, en arrière 
de Tirlemont Cc mouvement fut exécuté avec beaucoup d’ordre ; les 
feux furent entretenus, et l’arrière- garde fit assez bonne contenance 
pour donner le temps d’évacuer les dépôts de Tirlemont. 

Avant d’aller plus loin, il convient de reprendre les mouvemens de 
la division employée à l’expédition de la Hollande. 


Lorsque le général Fiers fut informe que le prince de Brunswich-Oels 
avait quitté l’armée sur la Meuse, après la prise de Ruremonde, et s’était 
mis en marche pour Bois-le-Duc, afin de se lier avec les Hollandais sous 
les ordres du prince d’Orange, il jugea que cet événement, joint adx 
progrès de l’armée autrichienne, rendait la retraite nécessaire. Confor» 
mément aux instructions de Dumouriez, il se jeta, avec 6 bataillons^ 
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dans Rrcda, et envoja le colonel Tilly avec 2 bataillons ^ Gcnruyden- 
bcrf>; le reste du corps d’armre partit, le 11 mars, pour Anvers, sous la 
conduite du colonel Thouvcnot. 11 fut renforcé là par la division La- 
morlière, qui ^porta à plus de 30,000 combattans. Le général Ruault 
vint prendre leilbniniandcment 

Les alliés, au lieu de le suivre, crurent devoir s’occuper sur-le-champ 
de l’investissement de Breda et de Gertruydenberg. 


Dumouricr., ne pouvant pas tenir la position de Cumpiich, qui n'est 
qu’un camp de passage, passa la Velpc, le 30 mars, et en prit un autre 
à Bauiei-scm, sa droite à Neerwelpe, sa gauche sur les hauteurs et dans 
les bois en avant du Zellenbcrg. La division de Neuilly, forte de 6,000 
hommes , marcha sur Judoigne pour couvrir Bruxelles par la forêt de 
Soignies. IjC général d’Harville devait laisser une garnison à Namur, et 
se COU' luire d’après les mouvemens du corps de Beaulieu, qui s’avançait 
contre lui par Huy, avec 10,000 hommes. Une ganiison tenait Diest et 
communiquait avec Miaezinsky, posté à l’abbaye de Cemps. 

Le mèm jour, l'avant-garde autrichienne attaqua Diest, dont la gar- 
nison se sauva en désordre sur Malines. L’ennemi Ht également quelques 
tentatives sur le flanc droit de Dumouriez par Oherwelpe; mais elles fu- 
rent sans résultat, comme elles étaient sans but. 

Le 31, le général en chef, informé de la position de l’ennemi à Diest, 
craignant de perdre scs communications avec Louvain et avec Malines, 
se rapprocha de cette première place. 

La division Champmorin occupa les hauteurs de Pcllcnbcrg, ayant 
son flanc gauche couvert par Miaezinsky, posté à Pétcrsroed. L’avant- 
garde, sous les ordres de Lamarche, borda la grande route sur les hau- 
teurs de Corbeck. Le général Leveneur, avec les 18 bataillons de l'armée 
des Ardennes, fut placé dans le bois de Masendal. Enfin la division de 
Dampierre se porta sur Florival pour communiquer avec celle de 
Neuilly, qui s’était retirée vers Tombccke, à l’entrée de la forêt de 
Soignies. a 

Le 33 au matin, les Autrichiens firent une attaque générale sur les 
div'isions de Champmorin, Lamarche et Leveneur. Une colonne de gre- 
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nadiers hongrois s’empara du village de Blierbeck , qui couvrait le f ont 
de cc dernier; mais ils en furent bientôt déloges par le régin)cnt d'Au- 
vergne, qui en fit un grand carnage et se couvrit de gloire. L’attaque 
contre l’avant-garde fut moins vive; celle du Pcllcnbcrg, au contraire, 
fut plus acharnée; le gc'néral Champinorin défendit cette position avec 
courage et intelligence , reçut quelques bataillons de renfort et s’y 
maintint. 

Le même jour, Dumouriez eut une conférence avec le colonel. Macb • 
chef d’état-major du prince de Cobourg ; le général en chef, désirant 
assurer une retraite tranquille à son armée, promit d’évacuer Bruxelles 
à condition qu’on ne ferait pas de grandes attaques : on convint verba- 
lement de ces faits. Le a 3 au matin, le général Clairfayt, qui ignorait cette 
convention , attaqua de nouveau le poste de Pcllenberg et l'avant-garde 
du général Lamarche ; Champinorin défendit sa position avec la même 
vigueur que le jour précédent; mais Lamarche se replia sans ordre de 
l’autre côté de laDyle, derrière Louvain. Le général Leveneur, .se voyant 
ainsi abandonné, crut aussi devoir passer la D\le et campa entre Cor- * 
beck et Heverle; Dumouriez se vit alors obligé d'ordonner à Champ- 
morin d’abandonner aussi sa position du Pcllcnbcrg et de se retirer sur 
Louvain, que les Autrichiens occupèrent immédiatement après. 

D’api •ès les conventions faites, Dumouriez fit les di.spositions pour 
effectuer sa retraite; il était nécc.ssaire d’en imposer à l’ennemi : l'accord 
entre les généraux n’était pas connu des armées. On forma une arrière- 
garde de 35 bataillons de ligne, de toute la cavalerie et d’une forte di- 
vision d’artillerie; ce corps d’environ 1 3,000 hommes, aux ordres du 
général Vouillé, était tout ce qui restait organisé; U couvrit la retraite 
du reste de l’armée qui retournait en France, par bandes et en dé- 
sordre. 

Dumouriez prit son camp sous Bruxelles, le 3Ô mars, et fit évacuer 
la ville le lendemain, avec ordre et en règle; il n’y eut, par ses soins, 
ni pillages ni désordres. Le général Harville abandonna Namur, où il eût 
été inutile de sacrifier une garnison : sa division comptait environ i 5 ,ooo 
hommes et se retira sur Maubeuge et Civet. 

L’armée marcha, le a6, à Enghien, et le 37, à Adi, pendant que la 
division Neuilly se portait sur Mous: on envoya le général Ruault à 
l’armée de Hollande, pour Famener d’Anvers à Courtray. 

,4 » 
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Ce fut à Aih qucDumourîez eut sa secondé conférence avec le colonel 
Macki ici ses vues polilîqiics commencèrent à se développer. Le général 
sachant que ses revers avaient rendu sa perte inévitable, résolut de lever 
Téientlard contre un gouvernement que sa patrie abhorrait, et forma 
le projet de marcher sur Paris. Dumouriez communiqua ce projet à 
Mnck; il convint avec lui que l'aimo'e autrichienne n’agirait que sur sa 
demande, et resterait jusqu’alors sur les frontières; que, si son année 
avait besoin de secours , il réglerait lui-niénic le nombre et l’espèce de 
troupes dont il aurait la direction; enfin, il fut décide que, pour lier 
' les opérations entre les deux armées impériales du prince de Cobourg 
et du prince de llobcnlohc , on leur remettrait Condé comme place de 
garantie, mais sous engagement de le rendre à la paix. 

Le général Thouvenot, le duc de Chartres et le colonel Montjoye 
assistèrent à cette conférence. • 

t Dumouriez apprit bientôt h Tournay que le général Neuihy avait été 
oblige, par la désertion d’une partie de son infantene, de quitter la 
» podiion de Mons, et de rentrer à Condé, ce qui découvrait .sa droite. 
Alors il se décida il faire rentrer l’armée sur son territoire; on ne pou- 
vait plus songer qu’à le défendre : le général Leveneur occupa le fa- 
meux camp de Mauldc , et l’armée resta encore en avant dans le camp 
de Bruylle sur l’Escaut; trois ponts assurèrent la communication des 
deux camps. Celle de Lille le fut par le corps aux ordres de Miaezinsky, 
qui occupa le poste d'Orcbics, et Dumouriez établit son quartier-géné- 
ral à Saint-Aniand. 

I Ce mouvement avait été rendu plus urgent par la dispersion du corps 
d'An vers, qui laissa à découvert la gauche de Dumouriez; cette partie 
de l’armée française était tombée dans un désordre encore plus grand 
que le reste; la terreur s’en était emparée, et les généraux n’en étaient 
plus maîtres. Le colonel Mylius, que les Autrichiens avaient détache 
contre Anvers, avec 3,000 boimnes de troupes légères, eut l'audace de 
sommer la place le sG. Une partie avait déjà passé l’Escaut du côté do 
la tète de Flandre; mais, au lieu d’attendre le reste, clic se relira pre- 
cipiiammcnt par Bruges sur Dunkerijuc. Le général Mnrassé, qui était 
resté dans la ville avec 8,000 hommes et beaucoup de magasins, trompé 
vraisemblablement sur la force de l’ennemi, ne crut pas devoir s’exposer 
à tout perdre , et lit une capitulation par laquelle il cul la liberté de 
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reoircr en France avec toutes les troupes et les dépôts Cette résolution, 
qui paraît d’abord surprenante, peut être justlliée par l'adresse particu- 
lière que les Autrichiens ont pour placer leurs avant-gardes et les mul- 
tiplier à l'œil; mais il est, dans tous les cas, inconcevable que le géne'ral 
Marasse' ait compris, dans cette capitulation, la citadelle et sa garnison. 

Quoi qu’il en soit, le a8, d’armée française sortit d'Anvers pour se 
rendre sur les fronticres de France; mais aucune de ces troupes ne prit 
la position de Courtray, qui leur avait été assignée; plus de so.ooo hommes 
furent ainsi dispersés et rentrèrent les uns après les autres sur le terri- 
' toire français.^ Une partie fut rassemblée dans le camp de Cassel et dans 

Cl lui de Dunkerque; une autre partie vint renforcer le camp de la Ma- 
deleine sous Lille. 

Ces événemens de’ierminèrent le général Dumouriez à faire passer, 
aux commandans de Broda et de Gertruydenberg, l’ordre de capituler 
à condition quils obtiendraient la libre rentrée en France. 

Les événemens politiques se succédaient avec une rapidité étonnante, 
et vinrent suspendre entièrement les opérations militaires. Dumouriez, 
qui s’attendait à tout après la perte de la bataille de Neerwinden, passa 
• le Rubicon, en tenant des conférences avec les généraux ennemis; ses 
adversaires en firent autant, en lui envoyant quatre députés pour le 
mander h la barre et le suspendre de scs fonctions. Le général ne pou- 
vait reculer sans porter sa tête sur l’échafaud ; pour l’exécution de son 
projet, il fallait qu’il eût à sa disposition une des grandes places fron- 
tières; les mesures qui furent prises pour les lui assurer, ne furent pas 
dirigées avec le tact qui le caractérisait. Miaezinsky, qui devait occuper 
Lille, y entra maladroitement tout seul, et y fut arreté; une tentative 
sur Valenciennes ne fut ni plus heureuse ni mieux combinée. 

Cependant la majorité de l’armée, et surtout les troupes de ligne^ 
restaient attachées à leur chef, qui n’en sut pas profiter, puisqu’au lieu 
de les rassembler, il les dispersa en plusieurs petits corps. L’arrivée des 
quatre députés de la convention et du ministre de la guerre, acheva 
de semer la division dans les troupes; Dumouriez crut nécessaire, pour 
sa sûreté, de les arrêter et de les remettre en otages aux Autrichiens, 
mais le moment le plus favorable était passé ; les bataillons de volon- 
taires avaient etc instigués par les agens des Jacobins ; trois bataillons , 
qui rencontrèrent le general sur la route de Coudé, voulurent l’arrêter 
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et tirèrent sur lui; Duroourics onU devoir chercher un asile dans l’amiëe 
irnpe'riale. Il retourna bien le lendemain au camp, où il fut parfaitement 
reçu ; niais, comme il urda beaucoup trop à prendre un parti vigoureux , 
il fut pre'venu par les mene'es de ses ennemis, et forcé de retourner ii 
Toumay, avec i 5 à 1,600 hommes qui le suivirent volontairement. 

Ainsi finit la carrière politique d’un homme que son imagination ar- 
dente et son génie placent au-dessus des généraux ordinaires, et qui 
rendit les services les plus signales à la France, dans des momens difE- 
ciles , où il n’y avait peut-être que lui qui fût capable de la sanver. Le 
désordre que produisit la fuite dm général et l’étonnement des troupe?, 
ne fut point mis à profit par les Autrichiens; ils observèrent régulière- 
ment la trêve convenue. 

Une partie de l’armcc française fut distribuée dans les pinces de Condé, 
Valenciennes et Lille ; on forma , à la hâte, un camp à Famars ; le général 
Dampierre fut nommé, par la Convention, pour remplacer Duniouriez, 
et pendant quelque temps, l’armée se tint sur une défensive resserrée, 
se bornant à maintenir la communication entre les places fortes, et â 
couvrir ses frontières jusqu’à ce que les renforts qu’on levait de tous 
côtes fussent arrivés. « 
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Operations défensives des armées françaises sur leurs fron- 
tières i Blocus de Condé; Siège de V alenciennes. 

Après la retraite de la Belgique, et à l’upoque du ao avril, Icsarme'es 
se trouvaient dans la position suivante: 

L’année frauçaise , aux ordres de Dampiene, forte d’environ 
hommes, occupait le camp letranché de Famars. Ce camp, situé entre 
Valenciennes et Maubeuge, avait son flanc gauche couvert par l'Escaut; 
la droite s’appuyait à la Ronellc; le front était couvcn par des redoutes. 
On avait établi un camp avancé près d’Ânsin , b gauche de Valenciennes; 
plusieurs positions entre l’armée de Datnpierre M le Quesnoy, avaient 
été retranchées et occupées. Une forte division 'couvrait Maubeuge e^ 
Givei à droite; le camp de la Madeleine et celui de 'Dunkerque se trou> 
vaient à la gauche : le général Laraorlicre commandait sur ce point. ' 

Les troupes alliées étaient divisées en plusieurs corps isolés sur une 
longue frontière, comme il suit: 

1 ." Le prince d’Orange avec les Hollandais, devait garder l'espace entre 
Ostende et Menin , le gros vers Mcnin; 

а. " Le duc d’Yorck. avec les Anglais, à Tournay; 

3. ° Le général Knohelsdorf avec les Prussiens , a Saint- Amand , au camp 
de Maulde et Lescelles; 

4. “ Le général Clairfayt, entre Bruay et Fresnes; ► 

Le général BenjousLi, 7 bataillons, 6 escadrons, à Saint-Amand , 

8 bataillons, ta escadrons, entre Bruay et l'Escaut; 

5. ° L’armée principale: l’avant-garde avait sa droite b Honain; l'armée 
sur deux lignes, b deux mille pas de l'avant garde, appuyant sa gauche 
b Rombies; la cavalerie et le train en troisième ligne; 

б . ” Le prince de Wurtemberg bloquait Condé; 

' 7 .° Le prince de Hohenlohe à Namur, Beaulieu à Luxembourg. 

Les succès des coalisés, loin de ralentir leurs efforts, les engagèrent 
b les redoubler. L’Empereur envoyait de nombreux renforts et un grand 
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train de sic^ge à son arnie'e. Les Anglais portaient leurs troupes sur lo 
continent, et les renforçaient par 20,000 Hanovriens et Dessois qu’iU 
prenaient à leur solde. Ces troupes devaient former une arme'c particu* 
lière sous les ordres du duc d’Yorck. 

La totalité' de ces forces, qui devaient opérer au Nord, peut être évaluée 
comme suit: * 

Anglais et leurs alliés 35 , 800 hommes. 

Hollandais. . • 16,000 

Autrichiens et Prussiens 70,000 

Sur la Moselle et à Luxembourg 30,000 

Environ i 4 >,ooo hommes. 

sans compter l'armée du Rhin et le cordon de la Souabc(i). 

Le plan des coalisés étant d'assiéger d’abord Valenciennes et Coudé, 
ils firent en conséquence les dispositions necessaires pour repousser les 
corps qui couvraient fies deux places. Ces mouvemens donnèrent lieu à 
plusieurs combats assez insignifians où les succès lurent balancés. 

Condé était investi depuis les premiers jours d'avril. Dampierre ayant 
reçu quelques renforts, tint à Valenciennes un conseil de guerre dans 
lequel il fut résolu de faire une attaque générale le premier mai, afin de 
dégager cette place. Une colonne fut dirigée sur la droite par le chemin 
de Valenciennes à Mons, celle de gauche se porta sur Saint-Amand. 
D’abord les postes avancés de l’ennemi furent repliés, et son centre re- 
poussé vers Saint-Sauve et Vicogne; mais' l’aile droite aux ordres de Clair- 
fayt, déborda la gauche des Franç-iis et la prit à revers ; l’attaque de 
droite, dirigée sur Ilonain, ne fut pas plus heureuse; clic donna sur la 
première ligne des Impériaux , qui la repoussa avec grande perte jusqu’au 
camp de Famars. 

Cette entreprise manqua , comme cela arrive presque toujours , par le 
défaut d’harmonie entre deux attaques isolées dont l’effet ne pouvait pas 
être simultané. Malgré cet échec, les positions restèrent les mêmes; et 
l’armée conserva sa confiance. 

Les généraux , qui craignaient moins l’ennemi que les rapports A faire 
k la Convention sur im revers, résolurent de faire un second effort pour 


' (1) Trente mille hommes n’arrivereat qu’su milieu du siège de Valenciennes.^ 
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MUTer Gond^, et le fixèrent au 8 mai. Deux petits corps partis de Mau- 
beuge et du Quesnoy, devaient former la première attaque à droite. Celle 
du centre, commandée par Daœpierre en personne, e'tait la plus impor- 
tante ; elle partit du camp de Famars, et fut dirige'e cette fois sur la rive 
gauche de l’Escaut et contre l’aile droite de l'armc'e autrichienne, qui, 
pour compléter l’investissement, avait occupé, sous les ordres de Clair- 
fayt, les postes de Reismes et Vicogne. Le général Lamorlicre, avec la 
gauche, partit de Lille et se dirigea sur les corps anglais et prussiens à 
Saint-Amand. 

Le combat, qui fut sanglant , dura depuis huit heures du matin jusqu’au 
soir; il eut le résultat qu'on doit attendre de tous les efforts ainsi mor- 
celés et dirigés sans but sur le front d’une ligne. 

La droite, partie de Maubeuge, comiMnça l’action, et fut repoussée 
avec perte. L’expédition de Bavaj, moins importante , n’eut aucun ré- 
sultat Dainpierre commanda lui-même l’attaque contre Clairfayt, qui était 
retranché dans les bois. Le général en chef conduisit plusieurs fois scs 
colonnes èi la charge pour enlever les abatis, et il eut la jambe emportée 
à la dernière attaque. Le général Islcr, qui lui succéda, ordonna la re- 
traite, et prouva que les troupes françaises peuvent être facilement ral- 
liées. Trois bataillons de volontaires, qui étaient engagés dans le village 
de Reismes, se débandèrent en traversant une plaine sous le feu de l’en- 
nemi ; le général Islcr leur cria : Soldats, à vos rangs! la ligne fut 
reformée à l’instant, et la retraite continuée au pas de marche. 

L’expédition de Lamorlière sur Saint-Amand ne fut ni plus heureuse 
ni moins opini.f tre : quatre charges des troupes françaises , sous le feu 
des batteries, furent «paiement repoussées, et les Prussiens conservèrent 
le champ de bataille. 

Après la mort de Dampierre, le commandement fut provisoirement 
conféré au général Lamarche, et on résolut de se borner li maintenir 
la ligne de défense aussi long-temps que possible, afin de mettre Valen- 
ciennes à couvert. 

Les alliés, au contraire, qui avaient perdu un temps précieux pour 
attendre la réunion de leurs renforts , résolurent de profiter de leurs 
succès pour forcer l’armée française d’abandonner Valenciennes à son 
propre sort. Les g et lo de mal, les alliés atuquèrent les retranchemens 
d’Hasnon , s’en emparèrent et y prirent 5 bataillons. 

T. 3. * 5 
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/ Les Anglais et Hanovriens ayant joint l’arra<^ autrichienne , le prince 
de Cobourg résolut de tenter, le 3? mai, une attaque générale depuis 
Ypres jusqu’à Maubenge. Le corps du colonel Mylius dut se porter dYpres 
sur Ârnientières. Les troupes hollandaises, qui campaient à Orqet Mar- 
quain , attaquèrent la cliaine de Werwick et Comincs. Les Prussiens uiaiv 
chèrent de Bessieux à Sebours; le comte de Latour, qui observait Mau- 
beuge, quitta son camp et Ht une démonstration sur le Quesnoy- 

Le prince de Cobourg se mit en mouvement à deux heures du matin avec 
le corps d'armée principal, cl s’empara des hauteurs de Salm, Prcsceau et 
Petit-Vargnics. Le lieutenant-général Otto attaqua le poste de Willerspcl 
sur la Roncllc, dont il s’empara après avoir tué et pris grand nombre 
d’ennemis. Le prince de Ilohcniohc, avec un eorps de i6,ooe hommes, 
parmi lesquels sc trouvait beaucoup de cavalerie anglaise, passa la Ro- 
nellc, marcha sur Martre, prit ensuite la. direction de Monceaux, et re- 
poussa l’ennemi jusi|ues sur Mainse. 

Les plus grands efforts devaient se faire sur le camp de Famars. Le 
centre de la g ande armée, conduit par le général Ferrari, emporia les 
redoutes en-deçà de la Ronellc, près d'Aunoy. Le général Clairfayt atta- 
qua le poste de Reismes sur la gauche de l’Escaut, s’en empara et [Hiussa 
l’ennemi jusqu’à üizy. Les Prussiens, après avoir enlevé le poste d’IIus- 
non , péncirèi'cnt jusqu’à Walters. Les généraux fronçais ne pouvant plus 
tenir le camp de Famars, sc retirèrent sur Bouchain , après avoir jeté 
10,000 hommes dans Valenciennes. L'armée alliée campa de Sautain à 
J|larcbes;le corps de Hohenlohc entre Semcrics et Monceaux. 

Le camp d'Ansin fut attaqué le 34 par le bois de Reismes; ce camp, 
tourne par la position que Clairfuyt avait prise la veille , fut emporté 
après un combat très- opiniâtre. 1-es Français perdirent dans ces dilTé- 
renics affaires près de S,ooo tués, blesses et prisonniers. 

A la suite de cette bataille, dans laquelle le prince de Cobourg ne 
sut point profiter de la supériorité de scs forocs, les alliés compléioreut 
rinveslisscmeiit de Valenciennes en prenant les [toniiions suivantes : 
i.° le corps du prince de Cobourg, fort de 35,ooo liomises , Autrichiens, 
forma l'armée d'observation, passa l’Escaut, et campa près de Herein, 
iaisaol face à houchain cl à Douai; 3." les Hanovriens qui faisaient partie 
de l'armée de siège, campèrent près de Famars, sous les ordres du ma- 
réchal Freytag; 3." üu camp «agl^ était plaee' entre Auuoy et Sautain, 
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et se lia avec un corps autrichien desûné an si^e , et campe dans le val- 
lon jnsqn’à Eitreux. 

Le quarlici^ge'nërardn duod’Yordi, qui commandait le corps de siège, 
^lait à Eireux ; celui du gdndra^ Ferrari , qui commandait les travaux , 
dtait à Honain. On plaça, suivant le terrain, de nombreux postes de ca- 
valerie et d’infanterie depuis l’embouchure de l’Escaut jusqu’au vallon 
de Quesnoy, et de Ih à Ravay. 

Le duc de Wurtemberg bloquait Conde' avec un corps particulier. La 
communication entre celle place et Valenciennes étant interronqme de- 
puis long-temps, on jugea qu’eiio'manqucrait bienldt de vivres, cl l’on 
réunit tous les efforts pour le siège de Valenciennes. 

L’équipage de si^e était parti de Vienne dès les premiers jours de 
mars, sous la conduite des généraux d’aitillcrie Collowraih et Unter- 
beigucr. Il consistait en da canons de la à a4 Hv., 

a4 obnsiers de lo liv., 

*73 mortiers. 

Chaque pièM avait 1,000 coups à tirer, et les mortiers 600. 

Les Provinces -Unies accordèrent, sur la demande des généraux au- 
trichiens, 

40 pièces lie a4 livres, - 

5o — de 1 3 livres , 

16 obusiers, 
ai mortiers, 

avec le matériel nécessaire. ’ 

Le 5o mai, la place fut reconnue par le général Unterberguer, le 
colonel du génie Froon , et le'major Devenu. Ces officiers trouvèrent 
d’aboid plus d’avantage à former les attaques à cAïc de la citadelle, 
parce qu’elles présentaient un front moins étendu, et un plus petit- 
nombre fTouvragrs; mais ils apprirent ensuite que les fossés de la ci- 
tadelle pouvaient aisément être remplis par le moyen des écluses; que 
tout le glacis et les ouvrages de la citadelle étant en fort bon état, et 
munis de mines construites d’après le nouveau système, on’ serait con- 
traint b des opérations souterraines qui feraient pcrdie Mhicnup de 
temps. Us prcicrèrent donc de fixer l’attaque du côté OjïJÉtié, depuis 
le fauxbourg de Marly jusqu’h la porte de Mons et au bMiion de la 
Poterne, quoiqu’elle présentil surcepoinl quatre bastions, quatre ca-‘ 
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wliers , trois detni-luncs , deux contre-gardes , un grand et un petit ou- 
vrage à cornes, avec 'leurs demi -lunes et quelques lunettes. Plusienn 
autres raisons justiiiaicnl cette détermination.. .«iiWq ri-^ 

1.** On n’avait rien à craindre des mines de ,ce côté-là; a.” les fossés 
étaient secs; 3.“ l’on pouvait Isattre la nuçonnerie de plusieurs ouvrages, 
parce qu’elle était découverte par leur mauvaise construction ; 4-'’ enfin, 
tout le parc de siège pouvait être rangé près d’Honain, le long de la 
chaussée, le laboratoire dans une cense voisine, et le grand dépôt des 
poudres à un quart de lieue à droite. 

. Les premiers jours furent eniplojiés à déterminer et à préparer la 
construction des batteries. Le général Unterberguer proposa de battre 
les ouvrages pendant le jour, et de faire bombarder la ville pendant 
la nuit, par tous les mortiers et par deux batteries à boulets rouges^ 
de 6 pièces chacune. Ce système fut jugé préférable, parce que la gar- 
nison et la bourgeoisie étaient nombreuses, qu’elles manquaient de ca- 
semates, et qu’on espérait les fatiguer par des alarmes e^tinuelles. 

Dans la nuit du i3 au 14 juin, la première parallèle lut ouveitc par 
des travailleurs d’infanterie, sur une étendue de cent onze toises, à deux 
cent quatre-vingts toises de la demi-lune, et à deux cents toises de la 
flèche qui se trouve en avant du petit ouvrage à cornes. 

Le )4 juin , la place fut sommée; le général Ferrand, qui la comman- 
dait, répondit avec fermeté et dignité. 

Le feu commença aussitôt avec une très -grande vivacité du côté 
d’Ansin, et causa plusieurs incendies dans la ville; la garnison dirigea 
sur celte batterie un feu si supérieur, qu’on fut obligé de la faire taire. 

Le i5 juin, la première parallèle étant assez avancée pour la cons- 
truction des batteries, le général Unterberguer en assigna l’emplacement 
aux ofEciers d’artillerie. Ces batteries, au nombre de quinze, furent cons- 
truites dans la tranchée, afin que cette opération fût plus prompte et plus 
sûre. Je crois devoir indiquer leur placement. 

N.° I. Une batterie à ricochet de 4 pièces de 18, sur la gauche des 
attaques, contre la face gauche du grand ouvrage à cornes. 

^N.°. a. plates-formes pour 3 pièces de 6, destinées contre les 

sorties ded^j^rnison sur les tranchées. 

;N.”.3. Sifl^èces de.ia, pour tirer à boulets rouges. 

, N.° 4- Batteries de 6 mortien <U livres. «.> - 
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t N.° 5 . Batteries à ricochet, de 4 pièces de 18, contre la (ace droite 
de la demi-lune du grand ouvrage à contes. ' 

N.” 6. Deux plates-formes de a pièces de 6, contre les sorties. 

V." 7. Batterie de 6 mortiers de 60 livres, sur le prolongement de la 
capitale de la demi-lune, devant le grand ouvrage It cornes. 

N.° 8 . Batterie k ricochet de 4 pièces de 18, contre la face droite du 
grand ouvrage à cornes. 

N.** g. Deux plates-formes de a pièces de 6, contre les sorties. 

10. «Batterie à ricochet de 4 pièces de 18, contre la face gauche 
de la demi-lune du grand ouvrage à cornes. 

N.° 1 1. Six pièces de ta, pour tirer sur la ville à boulets rouges. 

N.” 13 . Huit mortiers de 3 o kvres. 

N.“ i 3 . Batterie à ricochet de 4 pièces de 18 livres, contre la gauche 
du petit ouvrage h cornes, et contre le chemin couvert le long de la 
flèche, qui est située en avant de cet ouvrage. '< 

N.” i 4 - Batteries de 4 pièces contre les sorties. 

N.° i 5 . Une batterie pour démonter, composée de 8 pièces de a 4 , et 
placée sur une hauteur derrière la parallèle, contre le grand ouvrage 
à cornes. 

Les immenses travaux qu’exigeait cette construction employèrent 
quelques jours. Neuf batteries étaient achevées le 17 juin; la garnison 
fit une sortie ce soir- là, mais les pièces contre les sorties étant déjà 
placées , et la tranchée bien garnie d’infimterie , elle fut bientôt re- 
poussée. 

Le 18 juin, au point du jour, tout étant prêt, le n.° i 5 donna le si- 
gnal pour commencer le feu. On tira d'abord lentement pour observer 
la portée et pour régler la eharge. Cet objet étant bientôt en règle, le 
feu redoubla; toutes les picces furent diiigées contre les ouvrages, à 
l’exception des deux batteries qui tiraient à boulets rouges sur la ville. 

La garnison répondit même avec supériorité, surtout contre la bat- 
terie n.° iS, qui souffrit considérablement; les autres n’ayant point d’em- 
brasure, et ne pouvant pas être distinguées du reste de la tranchée, ne 
furent pas autant exposées. Pendant la nuit, on dirigea sur la ville les 
30 mortiers qui se trouvaient dans les différentes batteries , ainsi que les 
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13 pièces à boulets rouges; les batteries k ricochet tirèrent aussi sur les 
ouvrages, après avoir èle' réglées pour le tir 4 c nuit Le bombardement 
fut violent; il causa des incendies dans cinq endroits difltirens. 

Le IC) juin, les ingénieurs partirent sur quatre points de la première 
parallèle, pour aller en avant; la seconde parallèle fut commencée dans^ 
un chemin creux qui se trouvait là. 

Le a 5 juin, toutes les batteries de la deuxième paralliJe étant prêtes, 
elles coiiinienccrcnt à faire feu sur les ouvrages seulement; à l’entrée de 
la nuit, on dirigea 4 cs mortiers sur la ville. 

I.1C 37 juin, toutes les batterie* des deux parallèles Cirent un feu vio- 
lent, dès le point du jour; cette scène présentait le spectacle le plus 
terrible (font un puis.se sc faire une idée. La place répondit peu; mais 
à midi, l'ennemi parut subitement acec phisieurs batteries ambulantes 
(lu calibre âe. \G. Ce système de défense était favorisé par le grand front 
sur lequel la garnison pouvait opérer; les a.ssiégcans furent obligés de 
suppléer aux premières batteries, qui ne pouvaient pas atteindre ces 
pièces ambulantes, en leur jetant des bombes. 

Le 28 juin, le feu recommença de toutes les batteries, et plusieurs 
ouvrages furent lrès-cndomniagé.s, notamment la courtine de la porte 
de Mons, le bastion de la l’uiernc, trois cavaliers le grand ouvrage b 
cornes et' le bastion des Capucins; les parapets cl la maçonnerie eu 
étaient presque détruits. Dans la même nuit, les ingénieurs partirent 
de la deuxième parallèli- pour aller en avant, par le nioycn de la sape 
volante; cette operation fut si bien dingée, qu'on avança d’environ cent 
cinquante pas. 

Le 3 juillet, les quatre sapes étant assez avancées, on clicrcba à 
s’étendre à droite cl à gauche, aliu de les réunir pour former la troisième 
parallèle. 

Le 7 juillet, on procéda à réiablisscmeiti des batteries dans la troi- 
sième parallèle. 

Le 8, le* mineurs commencèrent à pousser trois galeries, afin de 
faire sauter les mines de l’ennemi par des globes de compression , et de 
renverser, s’il était possible, le chemin couvert cl la contrescarpe dans 
le fossé. 

Le 10 juillet, on apprit que Condé avait capitulé après trois mois de 
blocus. 
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Le 17, les tnlaeurs avaient pousse' leurs trois grandes galeries jusqu’à 
vingt-quatre toises, maigre' que le terrain fût crayeux cl difficile. Sur ces 
entrefaites, le corps des Hessois joignit l’arrnde en deux divisions; 8 
bataillons cl 6 escadrons campèrent à Curgies, pour couvrir rartne'e de 
sic'gc du côté du Quesnoy» et pour lui servir au besoin de réserve. Les 
a bataillons de prince hc'rédiiaire et 5 escadaons prince Fre'déric, dra- 
gons, campèrent à Verspelle à gauche de la division autriehiennê, afin 
de renforcer le cordon d’observation. 

Le 19, deux nouvelles batteries furent achcve'es du côté d’.\nsin. 

Le a3 juillet au matin, toutes les batteries du siège firent qn feu 
violent, dont les ouvrages souffraient beaucoup , particulièrcm^t la 
courtine de la porte de M<fns. 

Le a.^, les ingénieurs et sapeurs partirent sur quatre points, et pous- 
sèrent la sape en avant, quoiqu’ils fussent fort exposés à cause de la 
grande proximité de l’ennemi. 

Le a5, le feu de tranchée ftit vif cl meurtrier; on fit les préparatifs 
pour l’explosion des mines et pour l’assaut du chemin couvert. Cette at- 
taque devait se faire sur trois colonnes; la première, composée d’An- 
glais, était dirigée à gauche de l’angle saillant de l’ouvrage à cornes; la 
seconde dirigée à droite de cet angle, était composi'c de troupes alle- 
mandes aux onires du comte d’Erbach; la troisième colonne, composée 
de Hongrois et de Wallaques aux ordres du général Wenkheim , marcha 
contre le petit ouvrage à cornes et la flèche qui le couvre; chacune de 
ces colonnes avait quelques officiers de génie et les travailleurs néces- 
saires; elles devaient être secondées par un feu général des batteries. 

Vers les neuf heures du soir, le premier globe de compression sauta 
avec un grand frac.as à l’angle saillant du chemin couvert, à droite" du 
grand ouvrage à cornes; dix minutes apres, la seconde mine sauta devant 
la place d’armes du grand ouvrage à cornes, et après un intervalle égal, 
la troisième fit son explosion devant l’angle du ravelin. Par le plus grand 
bonheur, ces explosions curent lieu dans l'instant nunie où les mineur» 
français allaient faire jouer leurs mines et détruire tou» les ouvrages de» 
assaillans. 

Aussitôt après, la colonne des troupes anglaises courut à l’assaut es 
jetant de grands cris, et arriva aux palissades du chemin couvert en 
même temps que la seconde colonne, qui avait uioina de chemin à 
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parcourir. Ces palissades furent facllcmcni franchies , parce que les troupes 
s’en étalent retirées dès la première explosion; mais il s’eiujagea alors 
un combat très-vif dans le chemin couvert ; les assaillans s’en emparè- 
rent, et poursuivirent même la garnison dans l'ouvrage à cornes, dans 
sa demi-lune et dans la contre-garde qui se troux'ait en arriére, où iis 
enclouèrcnt toutes les pièces. 

Sur ces entrefaites le général VA'enkheim, avec la troisième colonne, 
arriva apres plusieurs détours a droite de la flèche du petit ouvrage à 
cornes. Dès que l’ennemi l’aperçut, il dirigea sur elle un feu très -vif 
depuis le chemin couvert, cl fit jouer une mine sur le glacis. Celte 
min*, n’ayant fait aucun effet, les Hongrois et Wallaqucs se jetèrent 
dans le chemin couvert; les sapeurs coupèrent les fraises de la flèche , 
qui fut emportée ainsi que les défenses extérieures et le petit ouvrage 
à cornes; la garnison fut poursuivie très-vivement jusques dans le grand 
fossé devant la courtine de la porte de Mons. Pendant l’attaque de ces^ 
trois colonnes, le général Kray avait attaqué et enlevé les redoutes de 
Sainl-Roch cl Noirmouton; il cncloua les pièces et sc retira, parce qu’il 
était trop exposé au feu de la place, et que son but n’était que de con- 
tenir la garnison de ce côté-là. 

Aussitôt que les colonnes eurent emporté les ouvrages extérieurs, les 
ingénieurs et sapeurs marchèrent en avant, couroinièreni l’entonnoir le 
plus voisin du grand ouvrage à cornes, pénétrèrent jusques dans cet 
ouvrage par une petite galerie de communication qui sc trouvait au 
milieu de sa courtine , et y établirent un grand logement dans toute la 
largeur intérieure. 

Cet assaut important ne coûta aux alliés, suivant leur rapport, que 
5oo tués et blessés, ce qui parait vraisemblable à cause de la terreur 
panique qui s’empara des assiégés. < 

Le a6 juillet, le major d’artillerie Boubena reçut l’ordre de retirer 
six obusiers de lo qui se trouvaient dans les crocliets des sapes, et de 
les transporter par l’escalier de la contrescarpe et par celui de la galerie 
souterraine, dans le logement de l’ouvrage à cornes; celte mesure 
devait suppléer à l’établissement d’une batterie régulière dans ce loge- 
ment. 

Le duc d’Yorck somma de nouveau la plaça le même jour, et le géné- 
ral Ferrand, entraîné par quelques désordres qui eurent lieu dans la gar- 



CHAPITRE VIII. 121 

Bison et 4 ans les babitan» de la ville, fui oblige de capituler le a8. La 
garnison, forte de 9,200 hommes, dont 700 blesses, sortit avec les 
honneurs de la guerre, déposa les armes, et fut libre de rentrer eu 
Franc^ sous promesse de ne plus servir contre les allies. 

Teffies furent les principales ope'rations de ce fameux siège dans lequel 
rarlillcrie française, commandtîe par le lieutenant-colonel Lauriston, 
surpassa, pour ainsi dire, son ancienne réputation, cl où l’on déploya 
de part et d’autre la plus grande vigueur. 

La place , battue par plus de aoo pièces, souffrit consldérablcirfeni ; on' 
lui jeta 84,000 boulets, 20,000 obus cl 48,000 bombes. 
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Réflexions. 

Avant de donner la relation des dve'nemcns qni se passaient sur le 
Rhin entre l’armée prussienne et celle de Custine, nous ferons quelques 
applicaûons des principes de l'art aux opérations que l’on vient de 
lire. 

Le début de celte campagne a prouvé , mieux que toute autre , les dé- 
fauts d'une ligne d’opérations divisée sur une même frontière, et dont 
les parties se trouvent en outre étendues sur un grand front. Nous avons 
déjà dit que l'entreprise sur la Hollande était contraire à un bon système 
de guerre; mais il importe actuellement de comparer les positions des 
armées et les malheurs qu’elles occasionnèrent , avec les résultats que 
l’on aurait eus si l’on avait manoeuvré d’après les maximes que nous avons^ 
déjà indiquées. 

Duinouricz avait 70,000 hommes sur la Meuse, et pouvait en rassem- 
bler 80,000 , en comptant quelques garnisons inutiles et le corps du gé- 
néral Fiers, qui arriva à l’armée avant les hostilités; il avait devant lui 
un corps principal de 55, 000 hommes et deux divisions accessoires, celle 
des Prussiens et celle des Hollandais ; mais ces deux divisions , destinées 
à des opérations défensives, étaient paralysées, au moins pour quelque 
temps, par la nature même de ces opérations. Si le général avait laissé 
10,000 hommes pour observer Maëstricht et Venlo sur son flanc gauche, 
et qu’avec 65 ou 70,000 hommes il eût attaque l’cxtrcme gauche des Au- 
trichiens, il n’uurait eu affaire qu’h 30,uuo hommes au plus, et aurait 
pu manœuvrer de manière à empêcher leur réunion avec le reste de la 
ligne, qui était aussi un peu trop étendue. Les parties d’une armée qui 
SC trouvent ainsi isolées par la position de forces ennemies supérieures, 
n’ont d’autres moyens de se sauver que celui de prendre très-vivement 
une direction concentrique fort en arrière, et les Autrichiens eussent 
été très-heureux de pouvoir regagner le Rhin. Cette première impulsion 
offensive une fois assurée, Dumouriez pouvait facilement destiner la plus 
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'grande partie de ses forces pour l’expédition de la Hollande, et rester en 
simple observation sur le Rhin. 

Si les résultats des opérations furent bien diffc'rcns, on n’en doit re- 
chercher la cause que dans la différence de l'emploi des forces; h; 
ge'néral français occupa a 5 ,ooo hommes à faire des tranchées devant 
Maëstricht, et ao,ooo hommes à une expédition ridicule, laissant 35 ,ooo 
combattans disséminés sur une ligne de vingt-cinq lieues, en opposition 
à 60,000 ennemis plus concentrés (1). Lorsque la masse de l'armée au- 
trichienne se mit en mouvement, elle ne rencontra ainsi successivement 
que des r<%imens isolés; et lorsque ces régimens eurent le bonlieur de 
SC réunir pobr former des divbions, celles-ci ne se trouvèrent point liées 
avec les opérations de rariiiée , qui n’avaient pas de point central. Il 
était impossible que le moindre mouvement offensif des ennemis ne forçât 
pas les Français â une retraite précipitée; si celle qu’ils effectuèrent ne 
leur coûta pas la moitié de l’armée de Valence, il faut en rendre grâces 
au caractère peu entreprenant des génc'raux autrichiens. 

En rapprochant ainsi les résultats des différentes manières d’employer 
scs forces, on se convaincra qu’tV ne suffit pas de conserver la plus 
grande masse de ses troupes réunie de manière à pouvoir opérer si- 
multanément; mais qu'il importe encore plus de savoir déterminer le 
point principal où il conviendrait de porter les efforts , pour qu’ils 
produisissent les résultats les plus grands et les plus sûrs. 

Les militaires qui ont étudié les opérations de l’Empereur Napoléon, 
conviendront que son système aurait bien changé la face des affaires; au 
lieu de courir de sa personne , avec un simple détachement, à des entre- 
prises presque inexécutables et dun intérêt absolument secondaire, ce 
grand homme aurait profilé de l'initiative de la déclaration de guerre 
â la Hollande pour réunir ses 80,000 combattans , et attaquer sur-le- 
champ la gauche de l’armée de Cobourg, afin de gagnéT ainsi l’extrémité 
de la ligne ; d’accabler, avec la masse de ses forces , une aile de ao à a 5 ,ooo 


(■) On trouvera nécessairement dans ces observations quelques répétitions inévi- 
tables; on ne peut donner l’historique, sans faire ressortir les désavantages d’une 
mauvaise position, et ces désavantages se représentent doiu les observations que 
l'on fait sur les combinaisons des généraux. 
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hommes, et de s’emparer des communications de l’ennemi âyec Cologne 
et avec la hase de ses operations (i). 

Un tel événement, cunibiiie’ avec la vigueur que l’Empereur meta suivre 
ses succès, aurait eu des suites incalculables, dont la chance la plus mo^ 
deree eût été' de forcer les Autrichiens à se replier avec de grandes perles, 
par Wesel , sur la Wcstphalic, et de les isoler absolument de tout le 
reste de leurs forces et de l’armée du roi de Prusse. Il est même proba- 
ble que l’Empereur, suivant toujours scs principes, aurait manoeuvre 
par sa droite pour couper l’ennemi du Rhin; et je doute que les alliés, 
api-ès la perle d’une bataille, eussent pu regagner les rives de ce fleuve. 
Le résultat de ces manœuvres aurait été d’autant plus sûr et décisif, si 
Ciisiine, au lieu de prendre sa direction excentrique, eût opéré concen- 
triquement, en gagnant la basse Moselle par sa gauche, et liant scs mou- 
vemens à ceux de la grande armée par une ligne d’opérations inté- 
rieure. 

Dumouricz, qui, dans plusieurs occasions, surtout lors de la concen- 
tration des armées dansl’Argonnc, a déployé des talens militaires, oublia 
donc à l’ouverture de cette campagne les principes de l’art les plus in- 
contestables. Comment, en eflei, des parties disséminées, privées de leur 
chef, opposées .successivement à une masse bien supérieure qui avait pris 
rinliialive du mouvement, auraient elles pu éviter une défaite? 

La faute de ce général devint bien plus grave lorsqu’il fu( appelé à 
venir réparer la déroute de la grande année. Les succès que [ennemi 
peut remporter, au point décisif , rendent la réunion générale des 
forces toujours nécessaire , non pas seulement pour sauver les di- 
visions détachées , qui pourraient être compromises , mais encore 
pour réparer, par cette réunion, les revers que ton a éprouvés, en 
livrant une nouvelle bataille qui rétablisse lu balance, et où [on 
puisse mettre toutes les chances du succès en sa faveur. Dumouriez, 
en partant de la Hollande, devait savoir qu’il allait b l’armée pour com- 
battre un ennemi formidable : une nouvelle déroute eiU rendu inévita- 
ble la perte des divisions détachées; et l’on ne pouvait se mettre à l’abri 

(i) Le théâtre de la guerre, borné par la mer du Mord, figurait absolument lo 
même carré indiqué au chapitre XiV, part, a du Traite des grandes opérations 
militaires : il aurait fallu prendre la ligne gg et rejeter Cobourg sur celle mer. 
L’Empereur Napoléon Veùt tenté. 
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d’un ici cvenenicnt, qn’cn rassemblantes forces assez supcrieurcs pour 
ne pas pouvoir mettre en doute le du combat. St ce general avait 

jeté 5,000 hommes dans Breda et Gcrlrujdcnberg pour occuper pendant 
quelque temp les divisions prussiennes et hollandaises , et qu’il eût di- 
rige' l’armee de Hollande à j^rcbcs forcées sur Louvain, ainsi que la di- 
vision ilarville qui e'tait h Naniur, il aurait re'uni 73,000 combattans, 
avec lesquels il pouvait fondre sur l’armcc aulricliienne, et la ramener 
vivement derrière la Iloër ou même derrière le Rhin. Toutes les fautes 
précédentes pouvaient être ainsi rcparc'cs, et les succès de l’ennemi sur 
quelques points secondaires eussent rendu sfi perte d’autant plus cer- 
taine. 

Si CCS ve'rités n’étaient pas jusûGces par le principe même sur lequel 
elles reposent, on lèverait tous les doutes en citant la bataille d’AustrrIitz. 
L'Empereur Napoléon, qui sait toujours combien il faut de marches pour 
que l’ennemi puisse l’atteindre, avait détaché depuis Vienne un corps d’ar- 
mée sur la Bohême et un sur la Hongrie, ahn d’y semer l’épouvante, et 
de détruire les ressources que l’ennemi pouvait tirer de ces contrées en 
hommes et en argent; mais ces corps avaient reçu en même temps 
l’ordre de le rejoindre. Leur marche concentrique sur l’armée produisit 
l’événement favorable qui a changé la face de l’Europe. La position relative 
de Dumouriez était absolument la même; mais Napoléon a des principes 
aussi justes qu’invariables, et Dumouriez n’en eut jamais de Ijxcs (i). 

Ce général, après avoir ixtis en action 4^>ot>o hommes, au lieu de 
75,000 qu’il avait à sa disposition, commit encore la faute d’isolcr plus 
du tiers des forces qui devaH)|t combattre à Neerwinden. Rien ne prouve 
mieux les dangers des attaques multipliées que le sort de l'aile gauche, 
commandée par Miranda. Nous avons donné dans les chapitres VII, 
1.” partie et XU , a.' partie du Traité des grandes opérations militai- 
res, des maximes sur ces doubles attaques principales, dont l’application 
seule pourrait faire juger des causes qui firent perdre la bataille. 

La direction concentrique des attaques de la droite sur Neerwinden 
avait bien son mciite; elle aurait pu devenir décisive, si Miranda, au 


(1) Quatre ans après la publication de oc volume, la mémorable bataille de 
Wagram justifia mes assertions. L’armée d’Italie alla vaincre à Raab, et revint 
décider la grande question, en prenant part à la victoire de Wagram. 
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lieu d’être dc'tachê au loin, avak eu ses trois divisions en réserve vers 
Lacr pour soutenir celle droiu^l^: bornant d'ailleurs à faire inquiéter 
l’ennemi sur Orsmael et Neerhespen par quelques escadrons de hussards, 
a ou 3 bataillons de chasseurs et de l’artillerie légère. Ces dispontions, 
qui auraient produit un choc plus rude /t mieux soutenu contre la 
gauche des Autrichiens , auraient décide la victoire ; mais elles n’étaient 
pas encore les meilleures. ’ 

Lorsqu’on veut suppléer à t infériorité du nombre en mettant 
toutes ses forces en action sur un seul point de la ligne ennemie, 
il faut, si cette ligne est contiguë, que ce point soit aussi éloigné 
du centre que cela pourra se faire. Kn effet, le centre J une ligne 
contiguë peut être immédiatement soutenu par les deux ailes qui 
donneraient simultanément avec lui, tandis, qu’un point choisi sur 
une des extrémités de la ligne ne peut être soutenu que très-lente- 
ment et successivement par les seules divisions de taile la plus 
voisine. 

Une attaque sur le centre ne peut convenir que dans le cas oit 
la ligne de t ennemi serait trop étendue et occupée par des divisions 
isolées; alors elle doit réussir par le même principe. IjCS résultats 
en sont même beaucoup plus brillans , parce que les corps de Fen- 
tiemi se trouvent séparés à une grande distance, et souvent hors 
d'état de.se réunir, tandis que le succès dune attaque sur les 
extrémités ne peut procurer un avantage aussi grand que dans 
quelques circonstances très-rares. 

Ainsi, le point de Neerwinden étant iMftucoup trop près du centre 
des forces ennemies , il pouvait être facilement soutenu par les deux 
lignes d’infanterie, par l’aile droite et par l’aile gauche, comme cela est 
arrivé effectivement. Si Dumouricz avait fait passer quelques troupes 
légères par Neerhespen et Laer pour inquiéter le front des Autrichiens, 
et qu’il eût porté la masse de ses forces par Neerheylisscm , sur la di- 
rection de Racoürt k Landen, il aurait pu se former en deux minutes 
sans déploiement, la droite vers Landen, la gauche vers Racourt, sur 
l’extrême gauche de l’ennemi , qui eût été en même temps pris à revers, 
et accablé succearâvement dans tout le prolongement de sa ligne. 

On ne peut rien dire de la conduite de Dumouricz apres cette ba- 
taille : le chef de parti ne peut plus être jugé par les principes de l’art ; 
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loais on ne peut diuimuler que ses plans ne fassent de nature à faire 
honneur à ses lalens et à son caractère. 


Les Autrichiens n’ont pas aussi bien manœuvré dans cette campagne 
que les résultats semblent le^Hiee croire. Placés, avec une masse impo- 
sante, devant une ligne de cantonnemens semblable (qu’on me passe 
cette comparaison) k une toile d’araignée, ib la percèrent dans son 
centre presque sans combats ; mais ils ne surent tirer aucun parti de leurs 
grands avantages, et, au lieu de manœuvrer pour prendre une partie de 
ces corps morcelés, ils ne prirent pas même ceux qui étaient restés et 
qui erraient sur les derrières de leur ligne; ils auraient détruit l’armée 
de Valence en faisant deux ou trois mouvemens rapides et vigoureux, 
et ils ne prirent pas 1,000 hommes dans toute la déroute de i’arntcc. 

Leur grand but dgvait être d'isoler les deux eorps de Valence et de 
Miranda; ils savaient que le premier était force de se retirer par Liège, 
et que le second était devant Maëstricht; en conséquence, ils devaient 
marcher rapidement à Viset, y passer la Meuse, tenir cette position 
centrale par une division d’observation , et accabler avec toutes les au- 
tres celui des deux corps qui était le plus désorganisé. 

Nous retrouverons de nombreux exemples d’une lenteur semblable 
chez les généraux autrichiens; ils ne surent jamais profiter d’un suecès, 
et opérèrent toujours avec une circonspection qui annonçait un défaut 
absolu d’énergie et de bons principes militaires. Le courage ne leur a 
jamais manqué, mais bien ce caractère prononcé, qui, après avoir cal- 
culé toutes les chances en sa faveur, prend des résolutions vigoureuses 
et invariables, en se mettant au-dessus do la censure, et en bravant tout 
ce qui pourrait résulter d’une entreprise malheureuse. 

Leur conduite à Necrtrinden parait atffiz extraordinaire. Placés, avec 
55,000 hommes victorieux, devant une armée inférieure et déjà battue, 
ils reçurent l’attaque dans leur position, et se bornèrent à la repousser. 
S’ils avaient eux-mèmes combiné l’offensive , en portant leur masse par 
la gauche sur l’extrême droite des Français, de manière k pouvoir gagner 
Tirlemont avant eux lorsque le combat aurait été décidé, ils auraient. 
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suivant toutes les probabilité, entièrement défait l’armc'c do Dumourier; 
dont la retraite eût etc même impossible. 

La plus savante combinaison qu'un général puisse faire est, 
sans contredit, celle qui le place dans la chance de frapper de 
grands coups, et de ruiner t armée ennemie, sans exposer la sienne 
à de grands revers. C’est ce que le prince de Cobourg nt^ligea dans 
le principe, et ce qu’il ne 'sut pas même faire après la bataille, lorsque 
les succès de son aile l’eurent mis à niêilll^d’cxécuter dans la soire'c un 
mouvement génc'ral pour venir se placer, la droite à Tirlcnionl, et la 
gauche à la Geitc vers Heylissem, afin de déborder entièrement l’armée 
française, et de lui ôter tout moyen de se retirer par Tirlcmont. 

Il est peut-être plus étonnant encore que les Autrichiens soient restés 
maîtres de Racourt, sans chercher à s’emparer du pont de Necrhcylis- 
sem, dont ils étaient plus rapprochés que l’armée française, et dont la 
destmetinn aurait mis un obstacle insurmoniabic à la retraite dcDumou- 
l'icz. C’était le point décisif, le seul qui offrit de grands résultats, et dont 
il était le plus facile de s’emparer. Si les Impériaux avaient fait un chan- 
gement de front à mesure que l’action se décidait pour eux, et qu'ils 
eussent amené leur masse, la gauche vers Neerheylissem occupant le 
pont, le centre sur les hauteurs en avant de Racourt, la droite à la tombe 
de Mittclwinden (t); jamais Duiiiouricz n’aurait pu réussir à gagner 
Bruxelles. En effet , il se serait vu gagné par des forces supérieures 
et victorieuses sur celle de scs extrémités qui conduisait seule vers 
ses communications. 

* Je ne m’étendrai pas sur la conduite du prince de Cobouig à la suite 
de la bataille; aucun mouvement de vigueur ne fut tenté pour achever 
la dissolution d’une arrière-garde qui faisait seule la foi-ce de l’armee 
française ( car tout le reste s’en allait par bandes ). Rien cependant n’cùt 
été plus facile que de gagner l’avance par une marche forcée de nuit, 
et d’accabler cette arrière-garde, qui ne pouvait plus être soutenue. 

Les combinaisons des générfeux ennemis, après la rentrée des Fran- 
çais sur leur territoire, ne paraissent pas sous un meilleur jour (a). L’ar- 


(i) Vovd la ligne supposée et marquée WW sur la pt. XXVII. 

(a) Les généraux autrichiens n’étaient peut-être pas maîtres de faire mieux; mais, 
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m<!e allice avait ^te portée à 85 ou 90,000 conibattans par la jonction 
des Hcssois, Prussiens, Hollandais, Anglais, et par l'arrivée de quelques 
renforts autrichiens. Les Français avaient une longue chaîne de défense, 
gardée par 5o,ooo hommes découragés, désorganisés, et privés d’un gé- 
néral en chef capable : le seul point de Famars était tenu par 5o,ooo 
hommes; tout le reste était disséminé dans les camps, depuis Dunkerque 
jusqu’à Maubeuge. 

Il est inconcevable que les alliés aient formé un long cordon de di- 
visions également Isolées; la concentration de leurs foi'ccs les aurait mis 
a meme de détruire le corps placé à Famars, ou de l’enfermer dans 
Valenciennes. Avaient-ils quelque chose à craindre des incursions mo- 
mentanées que quelques faibles divisions auraient pu faire au loin dans 
la Flandre, et pour la répression desquelles on aurait pu placer au centre 
de la ligne générale un petit corps d’observation qui, même au besoin, 
aurait servi de réserve à l’armée principale? p 

L’inaction absolue du prince de Cobourg, depuis le 5 avril, jour du 
départ de Dumourler., jusqu'au mai, où il attaqua le <^pip de Famars, 
est une de ces fautes dont on ne peut se rendre compte, lorsqu’on a 
médité une seule des pampagnes de l’Empereur Napoléon. 11 n’est pas 
plus facile de découvrir ce qui empêcha les Autrichiens de poursuivre 
l’armée battue à Famars, et d’achever sa dissolution, en la forçant à 
une retraite csccikrtque, en partie sur Bouchain, et en partie sur le 
Quesnoy et Landrecies. 

Le résultat des ojqj^lions lentes et mal combinées du piince de Co- 
bourg justifie, d’uné manière bien frappante, les maximes que nous 
avons présculécs dans le cbapitre III de la i.'* partie du Traité des 
grandes opérations jjpiilitaires , sur les sii^es et sur les armées 
d’observation. Si, au lieu de garder inutilement 45 à 5o,ooo hommes 
pour écouter la canonnade du siège de Valenciennes , on avait em- 
ployé l’armée d’observation à suivre les débris de l’année de Dam- 
plcrrc partout où ils se seraient retirés, on n’aurait pas laissé ce noyau 


pour juger les opérations, ou ne peut séparer la pensée d'avec l'exécution. Plai- 
gnons donc les hommes qui consentent à sacriûer leur réputation pour des opéra- 
tions qu'ils bUmcraicnl eux-mèmes'. 
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de réunion aux forces imposantes qui s’accumulèrent sur ce point à la 
fin de la campagne, et une invasion rapide aurait e’ié terminée avant 
que la levée de ces forces eût été possible. 

L’application des maximes de ce chapitre III, qui serait avantagctise 
sous un gouvernement organisé et dans un pays tranquille, aurait ru, 
dans les circonstances où l’on se trouvait, un effet bien plus grand en- 
core; la terreur commençait alors à faire insurger les deux tiers de la 
France contre le gouvernement abominable de la commune de Paris; 
la Vendée était lévée, les Pyrénées et l’Ilalie menacées, l’armée de Cus- 
tine presque anéantie; toute la population, qui était requise pour le 
service militaire, était plus disposée à se battre contre le gouvernement 
que pour lui; l’esprit nadonal ne s’acquérait qu’après un certain séjour 
à l’année, et cette armée pouvait cesser d’exister. 

Si le prince de Cobourg avait été bien pénétré de toutes ces vérités, 
il cÿ probable que les batailles de Hondscoote et de Waiignies n’auraient 
pas eu lieu, ^ que les événemens eussent pris une tournure bien diffé- 
rente. QuaiU^U^ dispositions pour les combats des 8 et a3 mai , nous 
avons déjà fag^Qudques observations sur la multiplicité et l’incohérence 
des attaqué Mtueux partis y commirent les mentes fautes , sur lesquelles 
nous ne reviendrons plus. 


CHAPITRE X. 


Opérations sur le Rhin; siège de Mayence. 

Nous avons terminé le récit de la campagne pre'ccdcnle en donnant 
la relation de la prise de Hocheim, et en indiquant la position de l’ar- 
mée prussienne dans ses quartiers-d’hiver. 

L’armée française était cantonnée entre le Rhin et la Nahc. Custine, 
qui commençait à être inquiet de sa position hasardée, avait envoyé en 
arrière le général Meunier , avec un corps de t a,ooo hommes , qui se 
tint à Spire , et dut élever des batteries sur la rive gauche du Rhin , 
pour menacer la tête du pont de Manheitn; on rassemblait en même 
temps à Weissemboug un autre corps d’armée à peu près d’égale force, 
composé d’une partie des troupes qui gardaient le Haut-Rhin, depuis 
Bâle jusqu’à Strasbourg. Toute la fin du mois de février se passa encore 
sans aucune action remarquable j le calme sembla présager les orages 
qui devaient bientôt changer le théâtre de la guerre. 

L’armée prussiwne reçut de nombreux renforts de recrues pour com- 
pléter scs régim^b; elle fut jointe aussi par le contingent saxon, de 
6,000 hoDimcs d’élite, et présentait, en y comptant les üessois, une 
force effective de plus de 60,000 hommes. Outre cela, elle devait être 
soutenue par une armée autrichienne rassemblée près deManhcim, sous 
les ordres du comte de Wunnser. La force de cette armée ne m’est 
pas exactement connue, mais on peut l’évaluer au plus bas à a5,ooo 
hommes, y compris le corps de Condé. Le Haut-Rhin était couvert par 
un cordon assez nombreux. 

L’armée prussienne était destinée au siège de Mayence, mais elle 
manquait encore de tout l’attirail nécessaire à une pareille opération, 
et le grand train de siège des Autrichiens était affecté à leur armée des 
Pays-Bas. 

Dès les premiers jours de mars, le colonel Zekuly passa le Rhin à Saint- 
Ooar, avec un corps de partisans, et vint se poster sur le Stromberg, 
en face du corps de Houchard, afin d’éclairer les mouvemens des Fran- 

17 ♦ 
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çais, ei de faclliier au Losoin le passage du Rhin à l’armee. Ce dihachc- 
jueiu eut quelques afTaircs assez vives, et fut oblige', le 19 mars , d’c'vacuer 
le Stromberg. 

Les progrès de l’arme'c aulricliicnnc en Belgique déterminèrent le roi 
de Prusse à commencer scs operations avant l’arrivce du parc de sie'gc, 
afin de rejeter l'armc'c française en Alsace , et de préparer Tinvestissc- 
ment. En conséquence, le lieutenant-général Scbonfebl devait rester de- 
vant Cassel , sur la rive droite, avec son corps renforce des Savons, de 
5 escadrons et 5 bataillons bessois; le reste de l’armée devait passer le 
Rbiii à lîaebaracb, chasser Custine jusqu’à Landau, se réunir avec le 
comte de Wurmser, former une armée d’observation derrière la Queicb, 
et renvoyer alors un corps de blocus devant Mayence, sous les ordres du 
général Kalkreutb. 

Le mai-s, le corps du prince, de Hobenlohc, réuni aux troupes 
légères bessoises , passa le j)ont de bateaux à Bacbarach , et marcha à 
Rcvercbcid ; l’armée suivit, a l’exception des gardes, qui restèrent en 
réserve à Wisbaden, sous les ordres du prince Royal, et qui ne pas- 
sèrent que le ag pour se porter à Mcdcringelbcim. Le a^ , le corps de 
Ilobenlobe se réunit à celui du colonel Zekuly, et marcha sur le village 
deWcylcr, où il donna sur les postes des Français. L’armée dcCu.siine, 
d'environ ao.ooo hommes, occupait une position en ava^t , etlrojv près de 
la Nabc, qu’elle avait à dos ; sa drolteétait à Blngen, sa gauche s’étendait en 
remontant laT-ivière, et le contre, séparé en diflércns corps, occupait les 
hauteurs de Krcuznacb. Au-delà du chemin de Stromberg, qui traverse 
cette position, est une élévation qui la domine; cette élévation fut oc- 
cupée par le seul bataillon de la Corrèze, qui y fit une longue défense ; 
mais Tavani gardc des Prussiens, soutenue de près par l’armée, s’empara 
du poste : dès -lors il était dilRcile de tenir Bingen; l’armée française 
ainsi coupée dans le centre d’une ligne disséminée, fut forcée à la re- 
traite. Le général Ncuxvingcr fut pris avec 270 hommes ; l’aile droite 
n’ayant pas de communication avec le reste, se relira en désordre sur 
Mayence (i):le centre et la gauche repassèrent la Kahe, et se retirèrent 


(1) Cette action est un des mille exemples «[uî prouvent que les lignes trop mor- 
celées sont aussi dangereuses par leur faiblesse que par les retraites cxeeolriquci 
qui en rcsulteol uéccssairemenl lorsqu’elles sont forcées, et que l'ennemi opère 
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sur Alzey; la cavalerie couvrit celle retraite, où Clarke, n’ayant qu’un 
seul escadron , s’aida habilement du terrain pour montrer à l’ennemi 
une troupe plus nombreuse, et pour contenir une nue'c de troupes lé- 
gères à cheval, qui suivait de près la retraite de l’infanterie. 

Le 29 mars, le quarticr-ge'nèral du duc de Brunswick était à Arms- 
heiin J. les Hessois passèrent la Nabe h Bingen , et inarebcrcnt à Engels- 
tat, l’avant-garde à^füfcii. Le 3o, l’arine'e prussienne se rassembla près 
de Armsbeim , et marcha , à deux heures du malin, par la gauche, sur 
Âlsheim ; elle se porta ensuite dans la plaine d’Oppenheim et Worms. 

Custine fut presque surpris dans sa retraite à Oberflorsheim. Hou- 
chard, qui commandait l’arrière-garde, ayant établi scs postes, s’était 
retire' de sa personne au petit village de Stombern, où il trouva Cus- 
tinc. Le general en chef traita de vision les premiers rapports qui lui 
apprenaient que l’ennemi , supe'rieur en forces, avait déjà tourné l'in- 
fanierie à la faveur d’un bois. La valeur des troupes répara tout : à 
l’arrivée du général, 2 bataillons de la iS." demi - brigade poussèrent 
l'ennemi au pas de charge et h la baïonnette. La cavalerie française, prise 
à revers et en flanc, se trouva si dangereusement engagée, que Custine 
fut obligé de faire tirer le canon sur la inéice; rarlillerie .à cheval *sc 
trouvant très-près des escadrons, y porta du désordre, et la nuit seule 
empêcha la poursuite. Cette action, qui dura à peine une heure, assura 
la tranquillité dcMa retraite de ramiée française sur Frankcndal ; mais 
le prince Louis de Prusse, en changeant sur l’infanterie avec les dragons 
de Bareulb, réussit à faire 1,100 prisonniers; on fut oblige de détruire 
à Frenkcnditl les immenses magasins qui s’y trouvaient. 

Tous les effets de campement et la grosse artillerie étant. restés à 
Mayence, l’armée française bivouaqua le 5i mars à Neusiadt, arriva le 
lendemain sous les murs de Landau, et trois jours après derrière la 
rivière de Lauter, occupant les lignes de Weisscinbourg, et abandon- 
nant celle de la Queich. Cette prompte retraite fut ensuite reprochée 
à Custine; il avait abandonné aussi précipitamment la ligne de dé- 
fense de la Selz et celle de Speycrbach : on commença à le soup- 
çonner. 


avec un peu de Ttracilé Sur les points qui pourraient servir de rassembleniens con- 
centriques. 
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L’arjfnëe resta dans celle posiiion de'fcnsive derrière les lignes de la 
Lauier. Sa droite, aux ordres du général Ferrières, devait surveiller les 
passages du Rhin , et s’étendait depuis Lauterbourg , le long des lignes , 
jusqu’au moulin de Bcivald; la gauche, aux ordres du général Falck , 
s'appuyait aux montagnes, et gardait les débouches; le centre, com- 
mandé par Houebard, était campe en arrière de Weissembourg. L’ai^ 
mée de la Moselle fut mise sous le commandement de Custine , qui 
ordonna au général Abboriie de la réunir dans le pays de Deux-Ponts, 
et de porter une forte avant-garde à Hombourg, pour menacer la droite 
de l’ennemi s'il tentait de pénétrer ; on traça aussi un camp à Phals- 
bourg. 


Telles furent les dispositions prises pour la défense du territoire fran- 
çais , que l'ennemi ne tenta pas d’attaquer ; et tout sc passa en affaires 
de détail , jusqu’au temps où Custine alla prendre le commandement au 
Nord. 

De part et d'autre on faisait de grands préparatifs pour l’attaque et 
la^défcnse de Mayence. Nous avons dit, dans le chapitre III, que les 
généraux Doyré et Meunier avaient déployé une activité étonnante pour 
fortifier Cassel et mettre la place dans un état formidable; mais nous 
dépasserions les bornes et le but de cet ouvrage , si nous voulions don- 
ner une description exacte des fortifications ; nous nous bornerons donc 
h présenter un journal des opérations du siège, qui fit époque dans 
les annales de l’art , par l’introduction du système de défens* extérieure. 

La garnison, qui devait être de 18,000 hommes, se trouva portée à 
33,000, par la colonne qui la joignit après l’afiaire de Bingcn, et qui ne 
put ensuite passer à Oppenheim. Le général Doy rc commandait à Mayence, 
Meunier à Cassel ; les troupes étaient aux ordres du général Âuben-Ou- , 
bayet; elles occupaient , comme postes extérieurs, les villages de Kosiheim, 
Mombach , Zahlbach et Weissenau; les retranchemens qj^ couvraient ces 
postes furent long-temps et vaillamment défendus; ils retardèrent beau- 
coup les approches. 

Les Français ayant été informés que le, corps du général Schonfeld, 
qui SC trouvait sur la rive droite, n’était que d’environ 10,000 hommes, 
et tenait une position trop étendue, résolurent d’en profiler pour sur- 
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prendre les Hessols, afin d'enlever une grande partie de rariillcric de 
siuge, et des munlüoiis qui venaient d’arriver à l'icrslieim et à Russels- 
Cette entreprise, parfaitement combinée, ne tendait à rien moins 
qu*a%nlever à l’ennemi tous les moyens de former un siege. Mallicu- 
reusement l’execution ne répondit pas U ce qu’on pouvait espe'rer. L’at- 
taque dut s’eSectuer dans la nuit du lo au ii ajril , sur deux colonnes 
principales, formant ensemble un corps de io,ooo hommes. Une fausse 
attaque était dirigée sur Kosthciin, afin d’inquiéter et dAontenir les 
Prussiens. La première colonne de droite, conduite par le colonel Scdllal, 
marcha par la route de Wisbaden, changea de direction à droite, et dut 
attaquer les hauteurs retranchées où était le camp des Hessois. Pendant 
ce temps, la colonne de gauche, commandée par le général Aubert- 
Dubayet, devait longer le Rhin , s’emparer du moulin de Biberick, sans 
tirer un coup de fusil, changer.de direction à droite, remonter la Salz- 
bach, emporter la redoute de Mosbach, détruire les dépôts ennemis, et 
prendre à revers le camp des Hessois. 

Les Français sortirent ù cet effet de Casscl le lo k minuit, avec i 4 >ooo 
hommes, sur trois colonnes. Une de ces colonnes, forte de 4,000 hommes, 
commandée par le général Meunier, se porta sur Ilochcim, et forma 
une fausse attaque contre l’aile gauche des ennemis, afin d’empèchcr tous 
les secours de se porter à l’aile droite, et d’agir ensuite d’après les cir- 
constances. Cette colonne chassa d’abord le détachement prussien de 
Kestbeim, et s’empara de tout le bétail qui se trouvait dans ce village; 
mais elle fut si bien reçue par les batteries de Hocheim, qu’elle fut 
forcée d’abandonner Kostheim et de se retirer entièremenu 

Les deux autres colonnes de 10,000 hommes marchèrent par lignes 
et par la gauche, jusqu’au-delà de la redoute de Mosbach. Celle de droite 
avait à son avant-garde les chasseurs de Paris, et suivait la chaussée de Wis- 
baden; la colonne de gauche suivait la route de Biberick; son avant- 
garde, qui était formée parle 36 .* régiment, délogea un détachement de 
chasseurs prussiens du moulin de l’électeur; la colonne marcha tranquil- 
lement sous la protection des batteries de Peicrsau. Le premier régiment 
de grenadiers, soutenu à droite par quelques coqipagnics du 46.* et des 
bataillons de l’Ain et du Jura, remontait la SalzLach et se portait sur 
Mosbach. 

Le reste de la colonne filait un peu plus en arrière, lorsqu’un coup 
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de feu , parti h l’improvLstc, tua un homme dans les rangs, et y sema 
un désordre général. On n’a jamais pu découvrir d’où le coup c'tait venu; 
niais les résultats d’un tel incident sont toujours très-dangereux dans les 
attaques de nuit. Une fusillade très-vive partit de toute la colonne, et 
lui blessa beaucoup de monde; les cflbrts du ge'ncTal Dubayet et du co- 
lonel Kléber ne purent ramener l’ordre, et l’on fut force' à la retraite. 
Les Prussiens reprirent leurs positions du moulin de Diberick. 

Aussitôt i|ue l’on entendit la fusillade, le premier canon d’alarme tira 
à 1% redoute n.° 3, mais le second coup n’ayant pas tiré, le camp des 
llcssois SC borna à prendre les armes et à se mettre en bataille. 

Pendant que ceci se passait, le colonel Sebaal avait gravi les hauteurs, 
et s'y c'tait formé; il dc'tacha quatre bataillons pour tourner la redoute 
11 ." 3, que la faible garnison ne put pas défendre. Le jour commençant 
alors à paraître, on put juger les intentions des Français, et les 2 ba- 
taillons des grenadiers des gardes marchèrent eu e'chcluns à la redoute 
pour la reprendre. Après deux attaques, dont le succès fut long-temps 
balancé par la présence du général Dubayet , les troupes françaises, 
ayant manqué leur but à la gauche, commencèrent leur retraite, qui 
fut protégée par une forte ligne que Kléber avait reformé dans la plaine. 
Pendant que celte retraite s’effectuait, on fit une démonstration sur la 
gauche des Hessois; mais elle fut repoussée par le régiment du corps. 
Ainsi se termina une entreprise bien combinée, sur une partie isolée de 
la ligne ennemie, et dont le succès aurait été brillant, si la discipline 
et l’instruction des troupes fiançaiscs avaient été, à celle époque, ce 
qu'elles sont aujourd’hui. 

Le i4 avril, le corps de Kalkreulh devant former l’investissement sur 
la rive gauche, prit scs positions. La droite, composée de ii bataillons 
et lo escadrons autrichiens, s’étendait sur les hauteurs, depuis le Rhin 
jusqu’en avant de Wintersheim; le centre et la gauche étaient composés , 
de troupes prussiennes disposées comme il suit : 

5 bataillons Wegnern en i.” ligne. "IA droite de la chaussée et de Ma- 

10 escadrons Weymar, dragons, en a.' ligne. J rienborn. 

5 bataillons Thadden en i.” ligne. /Un peu en avant et à gaiicbc do Ma- 

3 escadrons autrichien en a.* ligne. 5 ricuborn. 

â bataillous des Gardes en 3.' ligne, couvrant le quartier -général du roi. 
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3 bataillons Manstein en i.'* ligne. 

4 escadrons de Conrlande en 3.' ligne. 

Ensuite sur une seule ligne : 

a bat. Wolframsdorf. 
a Ferdinand. 

3 — lleasc-Darmstadt. 

I — grenadiers prince Ferdinand. 

I — Gardes Lessoiscs. 

I — Palatins. 


X. 


^La gauebe rers Dreist. 


La droite à Dreist. 
La gauebe au Rbin. 


Le corps du ge'ne'ral Schonfeld , sur la rive droite du Rhin , conserva 
les memes positions; la droite appuyée au Rhin vers Bibcrick, la gauche 
au Mein vers le pont de Russelshcim. Il e'tait compose' de, 

1 bat. fusiliers de Darmstadt, près de Biberick. 

5 — de Hesse>Cas$el , en avant de Mosbacb. 

t — Wiititigbof. ’t En avant de Massenbeim , la gauche 

5 — Saxons. j au ravin de la Kasbacb. 

3 — de Borck, la droite au même ravin. 

3 — Cruosax, en avant de llocheim. 

t — grenadiers de VVittinghof, vers le Mein. 

En seconde ligne, 

3 esc. Clievau-Légers derrière Bilterick. 

5 — Ue^^Cassel, sur le plateau à gauebe de ce village. 

4 — Saxons au centre, entre Mosbacb et Massenheim. 

5 ■ — Borstel, sur le plateau k gauche de Massenheim. 

3 — Borstel en réserve des grenadiers de Wittingbof. 

Un petit corps fut place sous les ordres du colonel Ruchcl, pour 
garder Custavebourg et l’angle formé par le confluent du Mein dans le 
Rhin; U était composé de, 

I bal. de Saxons. 

3 — de Bavaro-Palatins. 

I . — formé de détacbemens. 

3 compagnies des gardes au pont de bateaux de Geinsbeim. 

Toutes ces positions d’investissemens furent couvertes par des retran- 
chemens. 

Comme le poste des Français à Weissenau inquiétait le flanc droit du 
général Kalkrculh, la division autrichienne qui s’y trouvait eut ordre 
de l’emporter le i6 avril. Le village fut incendié; mais après un com- 
T. 3. , i8 
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bat meurtrier, les Français sc maintinrent dans la partie basse et sc rc- 
traneberent dans le cimetière. Ce poste fut canonne vivement pendant 
plusieurs jours ; il ne sc passa d’ailleurs rien de bien important. La gar- 
nison faisait de freVjucntes sorties sur les postes ennemis, et le nombre 
de troupes qu’elle pouvait mettre en action pour ces entreprises devait 
lui en assurer le succès. Il s'engageait de frequentes canonnades, causées 
par les travaux que l’on faisait de part et d’autre; les assiégés pour em- 
pêcher les approches par de bons postes extérieurs, et les assiégeans pour 
mettre leurs lignes à l’abri des attaques. 

Le roi de Prusse se rendit, le 3 mai, sur la rive droite, et fit attaquer 
le village de Kosibeini par un bataillon de grenadiers de Borck ; l’af- 
faire fut vive; ce bataillon y perdit plus de loo hommes, et y trouva une 
résistance supérieure; les Français conservèrent le village, et avouèrent 
plus de. i3p tués ou blessés. L’importance de ce poste étant déniontrrê 
tous les jours davantage, le roi ordonna de renouveler l’attaque pour 
le 8 mai. Les bataillons de grenadiers VVittlngbof et Wolfrainsdorf, réu- 
nis aux grenadiers saxons de Cristiany , devaient l’emporter; ils furent . 
soutenus par un bataillon de Borck, un bataillon Saxon, et 3 escadrons 
de Borstel; 35 pièces des batteries de Uocbciiu et de Gustavebourg de- 
vaient seconder ces troupes^ une fausse attaque fut dirigée en même 
temps à la droite, du eùtc de Biberick. Le village de Kostl^ln fut d’a- 
bord emporté avec une grande bravoure; mais les assaillans n’ayant pu 
forcer les retranebemens qui se trouvaient en arrière, et les Français 
ayant été renforcés, on fut obligé d’évacuer le poste, qui n’était plus 
tenable. Ce combat coûta aux alliés 1 1 officiers et aSo hommes tués ou 
blessés. - 

.Les affaires restèrent long-temps dans le même état; les deux partis 
étaient sur leurs gardes. La plus grande partie de la garnison de Mayence 
campait sur plusieurs points , entre autres au camp retranché entre les 
forts extérieurs et le rempart; l'armée d’investissement poussait scs re- 
trancbenicns en avant, du côté de Zahlbach. 

Le ai mal, les Français débarquèrent, au nombre de i,ooo, dans les * 
lies qui sont à la pointe durMein ; leur entreprise réussit d’abord , comme 
la plupart des entreprises de cette espèce, mais à l’ariivéc des bataillons 
qu’on envoya au soutien, ils furent forcés de se retirer. Le a5 mal, la 
garnison fit, du côté de Mombacb, une sortie qui eut le même résultat. 
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Les sorties lointaines n’avaient pas eu jusqu’à ce jour un résultat Lieu 
avantageux, elles ne pouvaient pas même en avoir : de telles opérations 
réussissent seulement par l’efTet de tous les mouvemens imprévus; mais 
lorsque cet elTet est retarde assez long-temps pour que l’ennemi puisse 
réunir ses forces, alors les troupes sorties ont tout à craindre pour leur 
propre sûreté. Néanmoins les généraux français résolurent de faire une 
sortie générale dans la nuit du 5 o mai, et dirigèrent 6,ooo hommes sur 
le quartier- général de Kalkrcuüi à Marienborn, où sc trouvait aussi Te 
prince Louis de Prusse. Un incident singulier pensa faire réussir cette 
expédition : les grand’gardcs prussiennes avaient eu dans la même nuit 
l’ordre de laisser passer, sans appeler, quelques centaines de paysans 
qu’on avait réunis pour couper les Liés entre les deux années; l’obs- 
curité étant très-grande, on prit l’avant-garde des colonnes françaises 
pour cette troupe de paysans, et on la laissa passer (i\ Les compagnies de 
siège, soutenues par a bataillons de Saintonge et de Beauvoisis, empor- 
tèrent vivement quelques retranebemens; mais les premiers coupable fusil 
ayant bientôt mis la ligne sous les armes, ces troupes curent de la peine 
à SC retirer, et n’y parvinrent pas sans une grande perte. 

Dès lors la garnison renonça aux grandes sorties. Le lendemain, l’en- 
nemi lit fei|^e toutes scs batteries contre ta ville, qui fut incendiée en 
plusieurs enaroiis. Le général Meunier attaqua le même jour l’ile du 
Mein : ce brave officier paya l’entreprise de sa vie. Par un sentiment qui 
honore sa mémoire autant que les Prussiens , le roi fit une trêve de 
quelques heures pendant qu’on lui rendait las derniers devoirs; il or- 
donna aussi que les troupes se portassent sur les lignes, et répondissent^ 
par une salve générale , aux honneurs que l’on rendait à un brave, estimé 
du tous les partis. 

Enliii, après deux mois de délab, dont il serait difficile de pénétrer 
les causes, et qui eurent une grande influence sur la suite des opéra- 
tions, le roi résolut de faire un siège en règle, et l’ouverture de la pre- 
«nlère parallèle fut Gxéc du i6 au 17 juin. 

Les opinions ont été très-divisées sur le point qui fut choisi pour les 
attaques. Plusieurs personnes ont prétendu qu’il aurait fallu les diriger 


(1) Ce fait, qui paruit uii peu extraordinaire, est consigné dans les relations aile- 
^ mandes. 
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par la gauche , entre le llaupiatein et le Rhin , parce qu’il n’y a sur ce 
point que le simple corps de la place, tandis que les autres sont hérisses 
d’ouvrages wtérieurs; mais ce front présentait néanmoins un grand nom- 
bre de difficultés : 

i.° Le feu de 6 batteries; 

a.° Les parallèles avancées auraient eu à redouter sur leur flanc gauche, 
le feu des îles de Pétersau, et sur leur flanc droit, le feu des ouvrages 
saillans au centre de la place; 

3.0 Les fossés étaient très-profonds et remplis d’eau; 

4.” terrain était pierreux et difficile pour les travaux, qui, en outre, 
eussent été exposés aux débordemens du Rhin. 

Toutes ces raisons déterminèrent les ingénieurs ù préférer l'attaque 
par la droite, entre Weissenau et Zahlhach. En constiquencc, on ouvrit, 
dans la nuit du lû au 17, une communication par la sape simple, dans 
le vallon entre Ucclistcin et la chaussée de Marienborn, à quatre cents 
toises des palissades du camp retranché. Celte opération sc fit avec 
peine; il y eut même un assez grand désordre, causé par la résistance 
de la garnison. Les Français firent une sortie du côté de Weissenau, et 
enclouèreni une Laiterie. 

Le 18, à dix heures du soir, les assiégeans firent établir [>ar cinq mille 
six cent quatre-vingts travailleurs la grande arrière parallèle avec ses 
trois communications, l’ariillcric y établit trois batteries de mortiers et 
d’obusiers. L’étendue de ces travaux comportait environ neuf mille quatre 
cents pas; ils furent cou\j^ls par 14 bataillons, dont 4 bataillons, formés 
de détachemens par pelotons séparés, étaient à cent cinquante p.is en 
avant des travailleurs, et 10 bataillons en ligne à douze pas en arrière. 

La droite de l’arrière parallèle appuyait aux deux redoutes qui se 
trouvaient en avant de la division auiricliiennc ; la gauche fut couverte 
par une redoute et un crochet, construits dans la même nuit. Le but de 
cette arrière parallèle était d’assurer les communications entre les atta- 
ques et le corps d'invesiissemcnl, principalement contre le poste que le* 
l''rançais avaient à V\ cissenau. 

Le 19 juin, les batteries commencèrent à jetler des bombes et des 
obus"; dans la nuit, on employa deux mille six cent irente-tlcux ouvriers 
ü perfectionner l’arrière parallèle, et l’on y construisit 6 batteries de 
canons pour sa défense. Les assiégeans liront attaquer la flèche dc^la ^ 
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Cbarireusc près de Weîssenau, ci celle de ZalilLacli; la garnison, qui 
depuis long-temps défendait avec courage le premier de ces postes, l’aban- 
donna cette fois presque sans résistance. L’attaque sur Zablbacb, exécuic'c 
par un bataillon de Schladen, n’eut pas le même succès;- le bataillon 
s’égara. Un dctacbemeni de 5o bomracs arriva par la droite, jusqu’au 
fort Sainl-Pbilippe , et y pénétra même, par un de ces incidens qu’on 
ne peut concevoir; niais il Tut bientôt force de mettre bas les amies: le 
reste du bataillon, voyant que le guide s’était trompe, se retira beureu- 
sement La garnison crut que les Prussiens voulaient en venu- k l’esca- 
lade des forts extérieurs, et redoubla l'activité de sa surveillance, ce qui 
la fatigua considérablement. 

On employa jusqu’au 22 pour le perfectionnement des travaux. 

Dans la nuit du 22 au 3? , on poussa en avant deux longs boyaux , 
dont les extrémités furent munies de crochets; ces boyaux furent établis 
à huit cents pas l’un de l’autre, en dircctiou oblique; on construisit 
aussi des banquettes dans l’arrière parallèle. 

Le lendemain, on établit une batterie de 5 pièces de ta dans chaque 
crochet des boyaux; la garde des tranchées, qui avait été jusqu’alors 
de 13 bataillons et quatre cents chevaux, fut renforcée par un bataillon 
de piquet de nuit. 

Dans la nuit du 34 au a5 juin, on établit, à huit cents pas des pa- 
lissades, la véritable parallèle, avec deux communications. Les Français 
sortirent de Weissenau sur les crochets de communication, et y en- 
cloucrent une batterie. 

Le lendemain, on perfectionna la parallèle, et on y construisit 4 bat- 
terie de mortiers ; l’ennemi fil une sortie sur le crochet do communi- 
cation , et fut repoussé. 

Le 38 juin avant le la division autrichienne attaqua la redoute 

et le village de AVeissSau; l’un et l’autre furent enmorlcs ; aussitôt 
après, les ouvriers conSicncèrcnt l’extrême droite de la première pa- 
rallèle. 

Les travaux du ag au 5o furent inquiétés, et avancèrent peu. . 

Dans la nuit du 3o juin au 1.'” juillet, les mineurs lirenisaulcr quelques 
f^rnaux, pour renverser une muraille qui gênait la construction des 
batteries au couvent de^ Noncs. L’artillerie commença la contruction de 
8 batteries ; savoir : ^ 


Digitized by GoogU 


i4* 

N.' 


SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 

1 . Batterie pour démonter (i) de 
a pièces de a 4 , 

4 — de 13, et a obusiers. 

K.° a. Batterie de 5 petits mortiers. 

N.° 3. Batterie de défense de 4 pièces de 6 . 

N.'’ 4- Batterie de 5 mortiers de 5o livres.’ 

N.“ 5. Batterie de défense à ricochet de 
a pièces de 6 . 

N.” 6 . Batterie de 3 petits mortiers. 

N.® 7 . Batterie pour démonter de 

4 pièces de a4 et 4 pièces de la. 

N.° 8 . Batterie de défense en cnflleinent de 
3 pièces de la. 

Jusqu’au 3 juillet, on établit encore les batteries suivantes: 

N.° 9 . Batterie de défense à ricochet de 
a pièces de 6 . 

10 . Batterie de défense et de mortiers de 
a canons de la, 

3 petits mortiers, v 

a obusiers de 10 . 

1 . Batterie pour démonter de 
3 pièces de a.j , 

3 pièces de 1 a. 

a. Batterie de 3 mortiers de 5o livres. 

5. Batterie de défense à ricochet de 
3 pièces de G. 

Idem. 

Batterie pour démonter de 
6 pifces de 13. 

Les 3 et 4« ics travaux furent retardés par Ta grande quantité d’eau. 
Le feu fut général dans toutes les batteries; on chercha surtout à faire 
taire celui des forts Gaint-Charles et Elisabeth. 

Dans la nuit du 5 au 6, on attaqua la redoute de Zahlbach, avec 4 


N." 


N.“ 

N." 

N." 

N.“ 


> 4 - 


l 


(1) On appelle ajnsk les batleiies pour faire taire le feu Je l.i placer 
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bataillons cl quatre cents ouvriers; l’ennemi en fut délogé, et on rasa 
les e'paulcmens qui avaient e'ié construits k droite et à gauche; mais les 
Français rentrèrent dans la redoute au point du jour. Pendant ce 
temps, on avait prolongé la gauche de la parallèle, qui fut couverte par 
un crochet. 

A rentrée de la nuit suivante, le général-major de Kleist attaqua de 
nouveau , avec 3 bataillons , la redoute de ZalilLach , qui fut emportée* 
et démolie. Celte opération procura le grand avantage de pouvoir ou- 
vrir la gauche de la seconde parallèle encore dans la même nuit, et d’as- 
surer celte position par un crochet et une redoute. 

Dans la nuit du 7 au 8 juillet, la batterie n.° i6 fut achevée et garnie 
de 3 canons de 34 et de a obusiers de 10. L’ennemi s’opposa assez vi-, 
vement aux travaux de perfectionnement, à la gauche des i.** et a.* pa- 
rallèles. 

• L’artillerie construisit dans la nuit suivante deux grandes batteries, 
n.° 17 et 18; la première composée de 3 pièces de 34, 

5 — de 13 , 

5 — de 6, • 

a obusiers. 

La seconde de G pièces de ta, 

3 — de 6, * • 

. 5 mortiers, ■» 

a obusiers. 

On pratiqua une communication depuis le n.° i 5 jusqu'au n.* 17, afin 
de lier la gauche (l'es deux parallèles, et on prolongea le crochet de la 
redoute à la seconde parallèle. 

Dans la nuit du 11 au 13 juillet, on déboucha sur trois points en zig- 
zags, par le moyen de la j|pc volante, pour compléter la. seconde pa- 
rallèle qui devait être étaHpdf quatre cents pas de la première. On ob- ; 
serva le lendemain d’étendre celte parallèle sur les ailes> afin de conserver 
l’action des batteries du centre; on poussa ducùié du fort Saint-Charles 
jusqu’aux ruines de la Chartreuse. 

La garnison avait établi une flèche en avant du fort Français (Wels- 
cheii'), et quelques retranchemens du fort de Charles. Ces ouvrages gê- 
nant la seconde parallèle , on les fil emporter par la division autrichienne; 
mais les Français occupèrent de nouveau la flèche au point du jour. 
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L’arlUlerie cônsiruisii la batterie n." 19, du i 5 au i 4 ; on y plaça, 
a pièces de la , 

3 — de 6 , 

3 mortiers. 

On fit attaquer le lendemain la flèche du fort Français par un dèu- 
chement , mais on fut repousse. 

L’artillerie construisit le 16 la batterie n.“ 36, disposée pour 
6 pièces^^ 4 j 

4 — de fe. 

Ce ionr-la, le laboratoire des artificiers de la garnison sauta, et causa 
l’incendie d’un magasin à fourrages. Cet ëve'nement, joint b la destruction 
de quelques moulins, et à la grande disette de viande qui régnait depuis 
le mois de mai, mit la garnison dans une pénurie qui fut encore aug- 
mentée par le défaut de médicamens pour les blessés. 

L’importance de la flèche du fort Français se faisant sentir chaque jour 
davantage , il fut résolu de faire un effort décisif, afln de l’emporter dans 
la nuit du 16 au 17. Le prince Louis-Ferdinand de Prusse fut chargé de 
diriger l’attaque avec 3 bataillons, suivis de trois cents travailleurs.^ 
Après une action assez vive, la flèche fut emportée et rasée, ainsi qu’uni* 
partie de sa communication, mais le prince Louis y fut assez grièvement 
blesse. 

Dans la nuit du 18 au 19, l’artillerie acheva les deux baumes n.” 30 
et ai, et commença celles n.” 22 et a 3 , qui furent achevées le lende; 
main. Elles étaient composées : . 

N." ao. De 3 pièces de la , ' 

3 — de 6 , 
a mortiers. 

N.® ai. De a pièces de a 4 , 

1 — de 6, 
a mortiers. 

Ji.° 23. De a pièces de a 4 , 

2 de la , 
a — de 6, 
a mortiera. 

N.“ 25 . Idem, ibid. 

La'nuit du ao au ai fut employée it de petiu travaux. Dans celle du 
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ai an aa, la seconde parallèle fut garnie de fascinai et l’artillerie cons- 
truisit deux batteries : 

N.® a4- De 3 pièces de 6 , 
a mortiers. 

N.° a5. De 3 pièces de la, 
a — de 6, 
a mortiers. 

La batterie de mortiers n.« 4 de la première j||||llèle , avait été' trans- 
portée au n.° ay; on commença aussi le n.° ar 
4 pièces de 13, 
a mortiers. < 

Mais la garnison ayant été forcée de capituler , faute de subsistances, les 
travaux cessèrent. 

En effet, le général Doyré voyant qu’il n’avait pas d’espoir d’étre se- 
couru; que sa défense ne pouvait pas se prolonger bien long-temps; 
que d’ailleurs il allait être bientàt réduit par famine, et que sa brave 
et nombreuse garnison serait perdue pour la patrie s’il tardait davan- 
tage , résolut d’entrer en pourparler pour évacuer la place. 

Apres une conférence , où le général Doyré et le colonel Douay insi^ , 
tèreni sur la libre sortie de la garpison, il fut conclu le aa juillet une " 
capitulation, par laquelle on lui accorda de se retirer, è condition que* 
pendant un an elle ne servirait pas contre les puissances coalisées. On' 
trouva les moyens d’utiliser celte petite armée, en la portant dans la 
Vendée, où elle soutint la réputation qu’elle s’était acquise. 

Avant d’aller plus loin , il faut reprendre les operations qui coïnci- 
dèrent avec le siège. 


Nous avons déjà indBaé les positions que Custine occupait derrière 
les lignes de la Lauter,^ il s’était retiré dans les premiers jours d'avril. 
L’armée alliée .aux ordres du duc de Brunswick , était en présences la droite, 
composée dtf^j^ssiens, s’étendait aux montagnes des Vosges, vers les 
sources dclaLautcr; la gauebe, commandée par Wu miser, au Rhin, vers 
Rbelnzabcrn ; le quartier-général du duc était à Etiinghoffen , à une lieue 
de Landau, dont toutes les 'communications étalent interceptées. 

Custine ayant été appelé au commandement de l’armée du Nord, 
T. 3 . 19 
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Youlut tenter une affaire générale avant de quitter la sienne. Depuis 
Monlmêdi jusqu’au Rhin, {attaque dut s’engager, le 17 mai, sur 
tous les points. On eût dit que l’esprit de vertige , qui dàolait la 
France, s’e'tait aussi emparé des ge'nc'raux; ils présentaient leurs attaques 
sur tous les points comme des combinaisons sublimes, et des e'erivains 
renommes le répc'taicnt après eux. L’armc'cdc la Moselle, forte de iS,ooo 
hommes, devait rester en observation contre les Prussiens; elle c'tait 
campe'e dans les Vosg||fciprès de Hornbach. Custinc, avec le centre, parti 
des environs de WéisJHmourg, devait tourner la gauche des Autrichiens 
à Rbeinzabem , tandis que le gênerai Ferrières , parti de Lauicrbourg , 
les attaquait de front. Nous avons observé déjà plusieurs fois com- 
bien ces attaques, combinées sur l’arrivée de plusieurs colonnes parties 
à une grande distance l'une de l’autre, sont contraires aux règles de 
l’art, puisque ces règles veulent que l’effet soit simultané : cette affaire 
en est une nouvelle preuve. Custine arriva le premier, et eut 'a soutenir 
tous les efforts des ennemis; le désordre de sa colonne fut porté au 
comble ; l’infanterie fit feu sur la cavalerie. Custinc, pour gagner un peu 
de temps, fit reprendre le village de llcrxenhcim par un bataillon de 
volontaires d’Indre-et-Loire, et la retraite s’effectua encore assez heu- 

.reusement. •; 

. Le général Bcauliarnais prît peu de, temps après le commandement de 
l’armée. Celle de la Moselle fut réunie sous les oi dres du général Delaage, 
et commença , le 7 juin , un mouvement sur Arlon , qui devait avoir pour 
but, en menaçant Luxembourg, de faire diversion en faveur de la gar- 




n’ison de Mayence. 

Les inconvéniens de ces misérmies accessoires , que l’on nomme 
diversions , ne parurent jamais avec autant de force que dans celle-ci.Il 
était d’un ridicule inconcevable de prétendre que i 5 ,ooo hommes, qui 
avalent devant eux une division et la nombreuse garnison de Luxem- 
bourg,* pussent faire naître quelques Inquictudcs sur cette place forini- 
dablç,'ct cng.ager le' roi de Prusse à lever le siège de Mi^encc; il était 
encore bien plus extraordinaire d’entreprendre un tnp»vemcnt aussi 
étendu avec la gauche seule de l’armée , tandis que le centre et la droite 
étaient devant des forces considér^les. L’armée de la Moselle marchant 
concentriquement sur Landau avec colle du Rhin , aurait pu réunir une 
masse imposante au centre d’une ligne affaiblie par sa longueur, et faire 
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opérer la rciraite des alliés dcrritre la Queich. Si l'on voulait délivrer 
Mayence, on pouvait aussi porter l’armée (|^||^ Moselle sur Kayserlau- 
icrn, en la faisant soutenir parunmouvemei^général de l’armée du Rhin 
. à gauche. ' 

Quoi qu’il en soit, le géne'ral Dclaage attaqua, le 9 juin, les hauteurs 
d’Arlon, par 7,000 hommes; l’action fut vive ; les carabiniers 

s’y distingnèijSit, ainsi «piç les génerau:^ Tolosa^gt Despérières ; on per- 
dit plus de 600 homme», mais Arlonvf^t cmjfljB Ce, succès n’eut au- 
cun résultat, et n’en pouvait pas avôir; Luiemnourg était à Fabii de 
, toute entreprise, et l’année dut revenir dans ses positions. 

Cependant le général Reauhamais, ayant été renforcé, reçut l’ordre 
positif de tenter une bataille pour délivrer Mayence. Le 3 juillet, l’ar- 
mée du Rhin vint camper b Minfeld, sur la petite rivière de Kandel, 

' . où elle séjourna quelque temps. Le 18, clic était devant Landau. Une 

a attaque générale fut combinée pour le lendemain; elle eut lieu sur tous 

les points, suivant le spteme du jour. Une colonne attaqua la droite des 
Priissicns, et s’empara des redoutes de Romberg; le fort de l’action eut 
• lieu près de Franckweiler, au centre de la ligne ; des partis furent pous- 
^ scs sur la route de Cemcrshciiu. Cette affaire , qui fut une série de com- 
bats partiels, coûta beaucoup de monde, et n’eut pas les avantages d’une ' 
victoire. Les Français, qui furent repoussés dans quclques-uncs.de leurs 
attaques, se maintinrent au centre; les Prussiens perdirent 1,000 hommes 
hors de combat, les Autrichiens 800; les Français durent en perdre 
davantage. L’armée de la Moselle vint se lier, le ao, h la gauche de 
celle du Rhin , par la vallée d’An^l^r. 

''1^33 juillet, les Français étalent à Nusdorf etDamIielm. Ils formèrent 
au point du jour une nouvelle attaque générale; mais elle était encore 
combinée sur plusieurs directions excentriques, et ne réussit pas. La 
gauche attaqua vers les montagnes, à Gleisweiler, Bechingen et Walshelm , 
sur la route de Neustadt, tandis que la droite combattait, à Boriiheim, 
en descendant la Queioh et en suivant la route de Spire. L’armée fut 
obligée de repasser la Queich, et perdit près de 1,000 hommes; elle 
prit positionna OSienbach, Knittelshcim , Bellheim et Landersheim. 

Le 37 juillet, le général Wurmser résolut d’attaquer la droite des 
Français à Bellhciin; il les en délogea après une action assez vive. L'ar- 
mée de Beauharnals vint reprendre son camp de Minfeld, et se retira, le 
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aS , derrière les lignes de la Lauter. Uouchard retourna dans les Vosges y 

pour couvrir la Sarre et Deux-Ponts. 

Ici se terminent les ojjR^tions qui eurent lieu sur le Rhin, dans la 
première pe'riode. Les reWaions qu’elles peuvent faire naître, appar- 
tiennent à l’ensemble du plan de campagne , dont je parlerai à la fin 
de la relation. Je me bornerai donc b observer qu’il m’a^^jSill|. étonnant 
que le duc de Brunsvwk ait laissé tranquillement, pendat|^ deux mois, 
l’armée du Rhin derMIte^les lignes de la Lauter. Celte armée y arriva 
dans ui^état de délabrement dUlioile k concevoir j sa faiblesse était égale 
à son découragement, et une bataille perdue l’aurait vraisemblablement 
dissoute. Une armée supérieure et victorieuse a des avantages immenses 
sur l’ennemi, lorsqu’elle prend sans relâche l’initiative des mouvemens ; 
elle centuple ses forces, en combinant d’avance l’emploi de leur masse 
sur un point connu, tandis que l’ennemi, déjà inférieur et vaincu, est 
encore obligé de se garder également sur tous les points de sa ligne de 
défense. Attaquée ainsi par une grande masse, sur un point imprévu et 
isolé; forcc'c de faire des retraites sur une ligne contraire à celle qui 
lui a été assignée, une armée, déjà découragée par des défaites précé- 
dentes, privée de directions générales, ne peut échapper à une destruc- 
tion totale. 

' C’est une vérité dont l’Empereur Napoléon seul a donne la preuve; 
il a presque détruit, par ce principe, dont l’application n’avait jamais 
été faite, les brillantes armées de Beaulieu, de Wurraser, d’Alvinsy èl 
de Mack ; ces armées étaient néanmoins bien plus fortes et plus impo- 
santes, sous tous les rapports, qtt9||^ l’était celle de Custinc, après deux 
ou trois déroules consécutives. l/Empcreur Napoléon , au contraire , 
avait des forces inférieures à ccUcs de ces généraux (i), tandis que le duc 
de Brunswick, réuni à Wurmser, était supérieur 4iux Français. 

Si la plus savante combinaison qu’un général puisse faire est celle qui 
met toutes les grandes chances en sa faveur, on conviendra qu’une de 
scs qualités l^^lus éminentes , sera celle de poursuivre ses succès avec 


(i) L'Empereur a loujoors été inférieur en nombre aux armées d'AIrinxj, de 
Wurmser et de Beaulieu; il n’eut des forces supérieures que contre l'armée de 
Mack. 




^ • C HA PA? RE X. . i4y 

une \ngucur et une activit<5 (juQ^^^n*ue saurail relâcher, puisr|u’il csi 

« ai qu’une arme'c n’est jamais pins facile à vaincre qu’après une pre- 
ière ddfaitcj et qu’en attaquant l’ennemi apflflravoir dëjà battu, non- 
sculcSnênt ôn lui enlève toute sa forte moralc^Kiais on trouve presque 
ujours son clicf dans l’embarras, le^^rouble et l’irrèsolu^n : scs nia- 

CS sot^ÉHjdqrs timides , sans but ofTcnsif, et souvent même sans 

autre moii^mn^lui d’uim crainte exagérée. Le si^.'qu’nne armée peut 
subir, dans un* e'tat semb^^c, n’est ptf^outeuxSU est justifie' par les 
grandes leçons que Tlilmpcrcur Napojf^Va données aux généraux des 
siècles h venir , et que t^tes les nations feraient fort bien de mettre h 
profit pour leur gloire nwtaire et pour leur conservation. ■ 

•- tU 


r. 
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Coup -d’œil rapide sur les opérations générMf^en Italie, 
aux^jrréné^^t dans la Fendéi^’ 

CoAme les bornes de mon ouvrage ne me permettent pas de donner 
des détails également étendus de toutes les opérations qui eurent lieu 
sur des points secondaires, je me bornerai à indiquer assez rapidement 
les principaux mouvemens des armées d’Italie et des Pyrénées, afin de 
donner de l’ensemble au tableau de ces grandes scènes. 

La France était déchirée au -dedans par la diversité d’intérét des 
nombreux partis qui s’y étaient formés; des troubles avaient eu lieu 
déjà , dans les années précédentes , en Bretagne et dans le Poitou : les opi- 
nions religieuses en furent les premiers motifs. Tous les individus dont 
les intérêts avaient été froissés, se rangèrent sous une bannière qui leur 
promettait le rétablissement de leurs droits; les nobles dirigèrent les 
bandes des habitons des campagnes. Les réquisitions d’hommes pour le 
complètement des armées , marquèrent l’époque de la levée de boucliers 
qui eut lieu dans le département de la Vendée. L’incendie devint géné- 
ral , lorsque les troupes qui durent appaiser les premiers mouvemens 
furent battues et dispersées; dans peu de semaines, 1 00,000 hommes 
furent organisés ; et le gouvernement français, qui venait de triompher 
des armées les plus redoutables du monde, semblait devoir être soumis 
lui-même par une troupe de mécontens, sans discipline et sans moyens 
de faire la guerre. 

La mort de Ix>uis XVI avait soulevé tous les souverains de l’Europe 
contre , 1 a France. Le 3 i mai, et la mort des hommes les plus purs de 
l’Assemblée nationale, qui avaient attaché à la révolution quelques prin- 
cipes de grandeur, souleva la France elle-même contre son gouverne- 
ment. Un grand nombre de départemens se révolta contre un acte qui 
menaçait déjà de couvrir de deuil toute la surface de l’Empire. La Con- 
reniion lança des décrets terribles contre cette résistance ; Lyon se sou- 
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leva oovertcment, et lia ses ope'raiions avec celles d’un parti d’ëmigrëa 
et de l’année piémontaise. 

Les Marseillais devaient se réanir aux Lyoim|»; le midi delà France 
allait former une nouvelle Vendée, et TotjJloniÿ^it livré aux Anglais et 
aux Espagnols. r r 

Il suffit de |C£9ppeler que ce fut l’execraLle Marat qui, en^ygi, s’op- ^ 
posa le preSMSbk la répression des troubles de la Vendée, pour juger 
si l’étranger eilAne part à ces troubles^kt s’il ne les augmenta pas, en 
répandant dans l’intérieur une foule H^ens qui , par jeurs discours 
exagérés , tendaient tous les esprits ardens vers la subversion de la nhiion. 

Cette trame épouvantable était si bien ourdie, que toutes, les ramifica- 
tions de la mine éclatèrent en même temps. Les {ésultats de ce grand 
coup devaient être terribles, et l’existence de la nation française est 
encore un problème aux tous les calculateurs. Ces insurrections 

dans l'intérieur étaient combinées avec les opérations des armées et avec 
la guerre générale. ,, f . ^ 

Une armée sarde, renforcée de quelques régimens autrichiens, me- 
naçait le Dauphine et le comté de Nice; on lui avait opposé Kellennana 
dans les Alpes, et le général Brunet sur le dernier point, avec l’arméo 
dite d’Italie. 

Les Espagnols rassemblaient deux armées qui menaçaient d’une inva- 
sion prochaine , et on leur opposa paiement deux corps , sous les ordres 
du général Servan. tr ,/i 

Les hostilités commencèrent, le 5 février, à l'armée d’Italie, comman- 
dée par le général Biron. On combattit sur plusieurs points à Moulinet ' 
et Luceram : les Françab prirent Sospello le 14, elle camp de Bruis le ' 

19; ils^’emparèrent «^alemen» du camp retranché de Pérut le 18 avril. 

TouHs CCS affaires étaient de petits combats de postes , renouvelés 
chaque jour, et répandus sur tous les points de la ligne de défense. Les 
deux partis j déployaient souvent la même ignorance des grandes com- 
binaisons de guerre : le résultat de chaque plan était la prise d’un poste 
ou d’un village; on perdait un gra^ nombre d'hommes, et les afiâires 
ne décidaient rien. A la Gn _de la campagne, on é>oit aussi avancé qu’à 
son ouverture. 

La guerre des Alpes et des Pyrénées était absolument la meme; elle 
ne pouvait avoir d’autres avantages pour la coalition que celui d’occuper 
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quelques corps d’armées, dont l’emploi, an point des grandes opérations, 
aurait pu devenir décisif pour les Français. 

Les Alpes furent dégarnies de troupes un instant, afin de renforcer 
l’armée qui devait souiileiire. Lyon ; les Piémontais en profilèrent mol, 
comme nous le verrohs dans la relation de la seconde période. 

Aux Pyrénées-Orientales , les hostilités commencèrent à la fin de mars. 

( La guerre fut déclarée à l’Estiagne le 7 mars. ) Les Français s’empaiè- 
reni, le Si , de la vallée d’Arad. Dans les premiers jours d'avril, les Es- 
pagnols commencèrent leurs mouvemens offensifs; ils repoussèrent d’a- 
hord leurs ennemis de Saint-Laurent-do-Cerda et de Céret ; ils attaquèrent 
et emportèrent le camp du Mas-d’Eu le 19 mai. 

Les places de Bellegardc et de Collioures furent bloquées dès les pre- 
miers jours de mai^elle siège en fut com mejn e peu de temps après; le fort 
des Bains avait été pris le 3 juin, la t^fVlée fut ouverte devant Belle- 
garde le 16, et la place capitula le 36. Pendant ce temps, le gros de 
l’armée française avait occupé le camp de l’Union , où elle fut attaquée 
sans succès le i 3 juillet et dans la nuit du Î6 au 17. Les Espagnok 
prirent enfin Willefranche, le 4 août, époque à laquelle le général Pujet 
Barbantanes vint prendre le commandement de l’aruicc , pour le céder, 
peu de temps après, à Dagobert. 

Aux* Pyrénées occidentales, les hostilités furent également vives. Les 
rives de la Bidassoa, la montagne de Louis XIV, le camp d’Espeguy et . 
le col de Berdaritz, furent le théâtre de plusieurs attaques partielles, ^qui 
coûtèrent beaucoup de monde aux deux partis ; aucune affaire décisive 
n’avait eu lieu à l’époque du 7 août, où se termine la première période 
de cette campagne. • 

Les deux armées étaient ramenées sous le canon de leurs placeg, celle 
de droite en avant de Baionne, celle de gauche tous Perpignan; la 
France y gagna l’avantage d’aguérir ses nouveaux soldau, et d’en former 
les chefs. Les troupes qui combattirent avec courage dans les Pyrénées 
furent en grande partie les mêmes qui, trois ans après, se couvrirent de 
gloire en Italie. 11 existe un ouvragg intéressant sur ces campagnes; j’y 
renvoie ceux de mes lecteurs qui en désirent une relation exacte (1). 


( I ) Cet ouvrage est ioliuilé : Mémoires sur la guerre des Pj rénées , par Mr B***. 
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L» guerre de la Vendee était d’une nature diflerente : elle prit le carac- 
tère des querelles civiles les plus violentes , et toute la vivacité de l’esprit 
national. Les chefs des royalistes savaient qu’ils avaient tout à espérer de 
la vigueur et de la rapidité de leurs inouveniens, combinés avec les suc- • 
cès des coalisés contre Dumouriez, Cusiinc elÆ)afti pierre. Peut-être pour- 
rait-on leur faire le reproche de n’avoir pas donné assez d’extension à‘* 
leurs opérations ( et de n’avoir pas fait la guerre d’invasion en marchant 
sur Pans, au lieu de se borner à multiplier leurs attaques dans le rayon 
des provinces qu’ils avaient insurgées. 

Les premiers succès des rebelles furent dus à l’incapacitc des chefs ré- 
publicains et à l’indiscipline des mauvaises troupes qu’on envoya contre 
eux : CCS troupes étaient un ramas d'hommes levés b la hâte dans Paris, 
par la terreur et par l’arg qg^ 

Le combat de CliatonayJ^I| prise de l’ile de Noirmoutlcr, furent les ' 
premières actions. I>e général Bemiycr, qui combina ensuite un mouve- 
ment simultané de plusieurs colonnes pour envelopper les royalistes , 
réussit sur quelques points; mais la colonne du général Ligonuicr ayant 
été complètement défaite à Cholct, l’ensemble de l'opération fut rompue, 
et le général Berruyer forcé de se retirer au pont de Scé pour couvrir 
Angers et Saumur. 

Après CCS affaires, l’armée vendéenne s’accrut jusqu’au nombre de 
5 o,ooo hommes : à sa tête figuraient des noms distingués parmi les braves , ,* 
Lescurc , Bonchamp , d’Ëlbée , Laroche- Jacqnelin , Cliarette et StoflleL Le 
noyau de cette armée était de 7 à 8,000 hommes soldés, le reste était 
'formé des levées spontanées et périodiques de tous les habitans des cam- 
pagnes depuis Saumur jusqu’à Nantes. 

Un combat meurtrier eut lieu à Touars le 5 mai ; le général Queti-^ 
neau y fut attaqué par 3 o,ooo hommes; le gué fut forcé, la cavalerie '^ 
vendéenne passa la rivière à la nage. Quetineau , les 6,oou hommes qu’il 
commandait et son artillerie, tombèrent au pouvoir du vainqueur. L’ac- 
tion qui eut lieu les jours suivans, près de Fontenay, fut encore plus 
sérieuse; les deux armées vendéennes réunies attaquent les républicains 
à Fontenay, et sont d’abord repoussées avec perte de toute leur artillerie • 
et d’un grand nombre d’hommes. 

Le 17 mai, Lcscure, Laroche-Jacquelin et Bonchamp reparaissent aveo 

" T. 3. ao 
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3 colonnes nombreuses, sans artillerie. La cavalerie qui eut ordre de les 
charger lâcha le pied et passa sur l’infanterie; les royalistes emportèrent 
iPontenay et l’artillerie. L’alarme se répandit h Paris, d’où la Convention 
envoya ses grenadiers. 

^ L’armée vendc'enne ti’éftit plus qu’à deux lieues de Niort; mais une 
diversion du général Ligonnier la rappela au secours de son pays dévasté. 
L’armée fut dissoute, et on lui assigna un nouveau rendet-vous général 
à Châtillon, d’où elle sortit peu de jours après, au nombre de 5o,ooo 
combattans. Ligonnier fut entièrement défait, et deux jours après, la ba- 
taille de Saumur mit la république à deux doigts de sa perle. Angers 
ouvrit ses portes, et son exemple fut imité par toutes les villes de la 
Loire, à l’exception de Nantes. On pouvait craindre alors que les Ven- 
déens ne décidassent du sort de la Fran^^dans la capitale; et si cela 
n’eut pas lieu, on ne saurait en attribuelB^ause qu’à leurs chefs. 

* Westermann, qui avaitcommandé les colonnes parisiennes au lo août, 
vint ensuite prendre le commandement de l’armée républicaine. Ce gé- 
néral , qui joignait des talens militaires à un grand courage et à une ac- 
tivité brillante , paraissait fait pour mettre un terme à cette guerre. Il 
surprit d'abord Lcscure dans Châtillon, mais il fut attaqué lui-méme le 
lendemain par Laroche-Jacquelin , et forcé à la retraite. Westermann fut 
rappelé peu après (i). 

\ Pendant que ces choses se passaient dans la haute Vendée, Charctie 
commandait une autre armée dans la basse Vendée et sur les côtes; il 
' fut repoussé dans une entreprise contre les sables d’Olonne, et battu à 
Luçon; mais Laroche-Jacquelin lui amena un corps de ia,ooo*hommes, 
avec le secours duquel il gagna la bataille de Vihiers, qui rendit les 
'Vendéens maîtres de tout le pays. 

Cette afiaire termina les opérations générales à l’époque de la première 
période.TJn nouveau système menaça la Vendée, au même instant où la 
J coalition devait changer le sien, depuis la prise de Valenriennes.et de 
' Mayence. 


(i) Je n’ai tracé qu'une esquisse rapide des opérations de cette guerre, dont M. 
Beauchamp vient de publier une relation fort intéressante, dans laquelle il a par- 
faitement jugé les événemens, en les rapporUnt aux pri cipes de l'art. 
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Celte courte analyse suffira pour prouver combien la position du gou- 
vernement français dtalt difficile, lorsque scs armdcs , battues pàt* les 
troupes régulières des premières puissances de l’Europe, éprouvaient 
mêmes revers sur toutes les frontières et contre l’cnnem' de l’intérieurl ' 
La Convention ne pouvait relier a tous ces efforts que par des levée»4^ 
^raordinaires, soutenues par la guillotine; mais ces levées, au lieu de 
donner 300,000 défenseurs, procurèrent 100,000 ennemis dans cinquante 
départemens, et' forcèrent ainsi de distraire' des forces considérables du 
point des grandes operations. 

Nous allons passer actuellement à la relation des érénemens impor- 
tans qui signalèrent la seconde période de cette campagne. 


VU' 


■I '< 





Digitized by Google 


i 

«h 

CAMPAGNE DE 1793. 

SECONDE PÉRIODE. 


CHAPITRE XII. 

Opérations en Flandre après la prise de Falenciennes ; 

siège de Dunkerque ; blocus de Maubeuge ; batailles de 

Hondscoote et de fVatignie. 

» 

Après que l’armée alliée, dont le commandement en chef e'tait confie 
au.pfince de Cobourg, se fut empare'e de Valenciennes le 28 juillet, elle 
séjourna jusqu’au 6 août. 

La position arantagcuse des années coalbécs, depuis Landau jusqu’à la 
mer, et la chute des deux grandes places barrières, les metuient à même 
de former les plans les plus vastes. Toute cette immense ligne était gardée 
par des camps défensifs isolà, dont les troupes étaient découragées; ces 
^troupes n’avaient d’ailleurs aucune direction centrale qui pût combiner 
leur emploi d’une manière avantageuse et conforme aux principes de 
l’art.. ' 

Les alliés, au contraire , avaient tous les avantages pour manœuvrer sur 
'le centre de cette ligne étendue et morcelée ; ils tenaient Mayence , Luxem- 
bourg, Valenciennes , et il ne leur manquait que Maubeuge pour être 
maîtres des points les plus importans de la base de leurs opérations sur 
le centre. Leurs intérêts les plus chers devaient les porter a profiter de la 
position désespérée de l’ennemi, pour lui donner le dernier coup, en fai- 
sant la guerre d’invasion. Cette guerre ne pouvait se faire avec succès 
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qne par la reanion d'une grande masse centrale, c’esl-k-dire par une di- 
rection intérieure des lignes d’ope'rations. . f 

D'un autre côté,rarme'c française qui, apr^ l’afTaire de Famars, s’étatt' 
retirée sous Bouchain, avait passé sous le commandement de Custine; * 
elle profita du temps que lui laissèrent les ennemis, pour opérer quelques 
mouvemens de détails par sa gauche, afin d’inquiéter la Flandre. Custine 
fut bientôt rappelé et conduit à l’échafaud. 

• d’armée passa ensuite sous les ordres de Kilmainc. C’est à cette époque 
*que les levées en masse furent organisées. Le gouvernement français, 
exalté par sa position désespérée et par des suggestions perfides, avait ré- 
solu de s’ensevelir sous les ruines de la cause qu’il avait embrassée; tous 
les jeunes gens furent mis en réquisition; il fallait ’o^er entre le parti 
des armes ou la guillotine, et un grand nombre tl’bômmcs alla chcr- 
clier dans les camps la sûreté et le repos qu’il ne trouvait pas dans ses 
foyers (1). 

On devait s’attendre que les alliés profiteraient d’un instant de chance 
qui était le plus favorable qu’on pût espérer, et qu'ils ne laisseraient pas 
aux Français la possibilité d’une amélioration qui pouvait insensiblement g 
les conduire aux plus grands résultats, et finir par changer entièrement * 
la face des affaires. 

Les efforts des deux partis n’étaient pas, à beaucoup près, propor- 
tionnés. Dans un moment où la France se levait presque toute entière, 
l’Autriche restait dans l’apaihic; elle avait encore dans l’intérieur de scs 
états 100,000 hommes disponibles, dont la mise en action eût depuis 
long-temps décidé la qtteiellc. Outre ces fautes des gouvernemens , les 
génerau^en commirent d’autres qui ne peuvent pas en être séparées : 
vigueur^ ensemble et célérité, devaient être leurs mots d’ordre; ils se • 
conduisirent avec' lenteur, incohérence cl irrésolution. \ 



(1) La levée de 3 oo,ooo hommes avait été décrétée le 34 février; mais jusqu’alors • 
les armées n'ea avaient pas ressenti reflet; cependant elle commençait à s'organisec ~ 
dans l'intérienr, malgré toutes les entraves du mécontcntemeol , de l'esprit de parti 
et de la guerre civile. 

XJn dernier et terrible décret, lancé le a 3 aoàt, mil en réquisition permanente 
tous les hommes non mariés, depuis 18 ans jusqu'il 3$, jusqu'à ce que le terriloira 
français fût évacué. Les premières levées coramenccreat ii renforcer les armées dans le 
mois de septembre, et la France éuit ouverte anx coalisés depuis le mois d’avril. - 
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Après la prise de ValencieoDes et de Conde, il semblait qu’ils avaient 
une base d’ opérations suffisante, et qu’ils allaient s’occuper dc'suivre sans 
relâche les restes de Tarmèe française. Au moins, s’ils voulaient encore . *■ 
faire des sie'ges, on avait Ucu de penser qu’ils s’occuperaient de faire 
tomber une des deux grandcs'places de cette ligne d’operation, afln de 
donner à ‘leur base toute la solidité' que Ton pouvait désirer*, et d’enlever, 
au contraire , à l'ennemi celle qui lui restait encore. Lille ou Maubeuge 
* fixaient l’attention de tous les militaires instruits. ‘ . . 

Les allies en jugèrent autrement; ils pensèrent sans doute que le moyen 
de rc'ussir était d'entreprendre beaucoup de choses à la fois, et qu’il était 
d’ailleurs indigne de conserver une aussi grande masse de forces, devant 
line armée qui ne* Semblait pas pouvoir te relever du délabrement où elle 
SC trouvait. Un résolut donc de se diviser et d’opérer sur deux lignes; le 
duc d’YorcL k droite devait assiéger Dunkerque, et le prince de Cobourg 
à gaUche devait marcher sur le Quesnoy et Maubeuge. 

Il parait incontestable que les Autrichiens n’eurent aucune part à teette 
résolution, et qu'ils s’y opposèrent même avec assez chaleur. En faisant 
J l’analyse des interets qui pouvaient inspirer cette folle ^*trcprise sur Dun* 
'kerque, il est facile d’y reconnaître tous les intérêts qui guidaient l’An- 
glctcrrc; on n’y retrouve au contraire aucun des avantages politiques ou 
militaires que devaient rechercher les puissances du (.'ontinent. Ainsi, 
pour satisfaire aux vues particulières du cabinet britannique, on donna 
aux operations une direction divergente ou excentrique, qui fut la cause 
. de désastres inouis, et on employa une majeure partie de Tarmcc à un 
misérable accessoire, au lieu de diriger des elTor|> bien unis ^r les points 
principaux où l’ennemi rassemblait ses moyens de défense. ’ 

, Le prince de Cobourg n’ayant pas eu le pouvoir de s’oppose*» la mar- 
che sur Dunkerque, résolut néanmoins de profiter du temps où' il pou- 
vait encore disposer de la tolalitc des forces, 'pour tenter un coup de 
main sur l’armée française, retranchée au camp de César. Cette armée, 
forte alors de 36,000 hommes, était aux ordres du général Bouchard, 
sa droite était couverte par Cambray, la gauche par Bouchain; l’Escaut 
coulait devant son front, qui était Couvert en outre par de nombreux 
ouvrages de campagne, élevés sm' la rive droite de cette rivière. 

Ce proj. i d’attaque, qui fait honneur au prince de Cobourg, ne fut 
pas exécuté aussi bien qu’il avait été conçu. Le duc d’Yorck sc mu en 
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campa vers Pitltpa eURomélie 

t g-% I 1 ' ^ i ^ 

^ ^ Casse! , afin de couvrir le mouvemenl du .coie du Quemojv 

Le duc d’Yôrck repartit; le 7 , pour aller camper au-defh de fa^ray; 
'* la chaleur excessive 4e cette journée, jointe *au long circuit qu’ijf'fiill^t 
faire autour de la' place, reiairda la ma^he,* efTârniée ne put paMCr l’E^ 

haùtours vis-à-vis de Manières, 
dans ccue longue marche'', que 


càut qu'à 6 heures du soir^ elle occupa les 
• Pluûeurs l^ommes pe’rirent parta chaleur 



cette rivière sur le ffotnt du cap^. ennemi.' Caml^f 'fui|^mm(^, et Ica 


généraux qui y cc^maiit^jiè^t i^fttwdKci^ ep^bn^ant les fauh ouiKS . et 
en sç p^paran^ à une défense ri^urei^_L’aruiM jiqpérialc canî |j| lj^rs 
près Tht^-Saint-Mj^i^, rattttnl.&ce à l’Escaut. ^ ^ 

Le 8 août, le. duc dtYorck. se mit en marche sur trois colonnes, se al.' ' 
rigeam sur Bouriùn. Le princc^de Ilobeolohe avait etc d^chc, avec uup. 

- ■ partie de l’armée autrichienne, pour opérer, de concert avec lui , sur les 
derrières des Français : ce.{muce muçha sur, la rive gauçhe de l’Escaut, 

' en tournant vers Pouchain ei se dirigeant sqr la Gense. Mais lorsque le 
duc^arriva sur les hauteurs de Cantin, on trouva fênnemi'décam]ié, et 
sa cavalerie couvrit la retraite avec une grande fcrnieic. Cette retraite fit 
honneur igcMpuchard ; néanmoins il faut convenir ‘qu’elle fut Lien faei- 
Hiée par la Imte que commirent les Anglais, en faisant un mouvement 
de joue irta vue des hauteuis de Canibray ; s’ils avaient (ait une iiiarcho 
de nuit depuis leur camp de Villers, il est p^hahle qu’ils aui-aient rendu 
•' la retraite presqu’impossible, en arrivant à ^temps à Bourlon. Les Fran- 
çais, affaiblis par nouvelle garnisons , se retirèrent entre Arras et 
Douaj. » 

. Le camp de César fut occupe par une division autrichienne qui passa 
l’Escaut; les Anglais campèrent à Bourlon; le prince de Cobourg reprit, 
le 10, sa position de Hcrrin; une division garda le camp de César. Le 
corps du général Collorédo campa à Willers-en-Cauchic; une autre di- 
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vision , sous le général HuUicn , releva à Pithon le corps licssois du gc- • 
ncral Dalvig, qui côtoya la Selle, et vint prendre poste à Douchy. 

L’armée anglaise marcha, le lo, à Âubigny-au-Bac , et le 1 1 , à Orchics ; 

- clic fut jointe, le i3, par les Hessois qui avaient passé l’Eiscaut à Denain. ' 
Le duc d’Yorck fut encore renforce par un corps de 10,000 Autrichiens, " 
sous les ordres du général Alvinzy, ce qui porta son armée à 4 o>ooo • 
hommes environ. Le i 5 , elle se mit en mouvement sur deux colonnes; 
la première à gauche, commandée par le général Alvinzy, était compo- 
sée des troupes autrichiennes et hi ssoises ; la seconde fut conduite par 
le duc d’Yorck. Ces colonnes laissèrent à gauche le corps prussien posté • 
à -Cisoing, et allèrent camper aux environs de Bessieux, d’où elles re» 
partirent le lendemain, //gnej et par la droite. La première ligne 
marcha par I.auinoy et Roubaix au camp de Turcoing; la seconde s’y 
porta par Leers et Walreloos; la marche fut couverte et flanquée par un 
corp&^’avant-garde aux ordres du général Fabry. Tureoing était occupé 
parloHollandais ; l’armée campa au nord-ouest de cette ville, y séjourna 
le.17, et fut répartie dans l’ordre de bataille ci-contre: 

Le 18, pendant que cette armée était en marche par lignes, pour se 
rendre aa^camp, entre Menin et Ccluvc, on entendit une forte canon- 
nade dottkpn ne connaissait point le sujet; clic venait de Lânselles, que * 
les Hollandais avaient emporté. Ce poste retranché fut attaqué par deux 
colonnes; celle du prince d’Orange, dirigée sur Linselles, et celle du t 
prince de Waldeck, dirigée sur Blaton. Après une aflaii e très-meurtrière, 
il resta au pouvoir des assaillans ; mais, lorsque le corps principal des 
Hollandais eut repris sa position, en ne laissant que 2 brûlions dans 
Linselles, les Français revinrent en forces vers midi , tournèrent les rc- 
tranchemens par la gorge, dispersèrent ou tuèrent ces 2 bataillons, et 
reprirent l’artillerie qu’ils avaient perdue. Aussitôt que cette nouvelle 
fut parvenue au camp , le général Lacke en partit avec les 5 bataillons 
des gardes anglaises, pour reprendre Linselles; on le fit soutenir plus 
tard par trois régimens hessois; mais, avant leur arrivée, il avait déjà 
rempli sa mission. Les Anglais , en débouchant des taillis , se formèrent 
devant la hauteur, et marchèrent aux rcti anchemens avec vivacité. L’en- 
nemi les ayant laissé approcher jusqu’à demi-portée de canon , les reçut 
alors par une décharge à mitraille de ta pièces de 16, qui étendit sur 
la place près de i 3 olBcicrs, et environ 3 oo tués ou blessés; le général 
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Ordre de lataille de V armée alliée sous le duc d’Yorck., en 1793. 
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Laclc n’en poursuivit pas moins son attaque avec une intrépidité qui 
fil beaucoup d’honneur aux gardes anglaises; elles emportèrent le re- 
tranchement, tuèrent tout ce qui s’y rencontra, et prirent la pièces de 
canon. Celte joumce meurtrière coûta plus de i,ioo hommes aux Fran- 
çais, et les allirâ eurent 83o tues ou blesses; elle n’iiiQua cependant 
point sur les operations, et celle guerre de postes, qui coûtait si cher, 
sans qu’on pût en retirer quelque avantage, n’c'tait pas le plus beau ré- 
sultat de ce nouveau système de guerre qu’on a tant vanté. 

Le poste de Linsclles fut rasé et abandonne le lendemain, parce que 
l’armée suivit son mouvement, et parce qu’il pouvait être trop faciles 
ment soutenu depuis Lille, pour que les Hollandais pussent le conserver. 

Pendant que ceci se passait, il s'etait opéré plusieurs mouvemens dans 
les deux armées. La division française, qui couvrait Maubeuge, voulut > 
sans doute faire diversion au grand plan des alliés, et attaqua le poste 
de Hantes, les i3 et i4 août, niais elle fut repoussée. Les Prussiens rem- 
portèrent un léger avantage près de Bovines. Un corps, parti de Cambray 
Cl de Bouebain , voulut tenter un effort pour délivrer le Quesnoy, mais 
il fut battu près de Saulzoi : les cuirassiers de Nassau et chevau-légers 
de Kinsky lui plurent 1,000 hommes et 13 canons, dans une cbaige très- 
brillante. 

Clairfayt et le pnnee de Hohenlohe marchèrent ensuite contre le 
Quesnoy; le dernier eut quelques succès dans la forêt de Mormal, dont 
il chassa l’ennemi , de manière que la place fut entièrement investie le 
19 août. I 

La grande armée du prince de Cobourg se mit enfin aussi en mou- 
Tcment. Suivant le louable système du jour, elle craignit d’étre trop 
forte, en restant réunie; une partie se porta sur le Quesnoy, et l’autre 
sur Maubeuge : le quartier-général à Bermcrain. 

Le 30 août, l’armée du duc d’Yorck se divisa aussi en deux corps; 
le premier, commandé par le maréchal Freytag, fut composé des i5 ba- 
taillons hanovriens, de 3o escadrons hanovriens et anglais, de 3 batail- 
lons et 3 escadrons autrichiens, et de 5 escadrons Prince-Frédéric, dra- 
gons hessois : il était destiné à couvrir l'armée de siège, comme corps 
d'observation, et marcha le même jour jusqu’à Poperingue ét Ros- 
bruge. L’armée de siège se porta par Ypres au camp d’Üverdingen; elle 
t X. 3. , . ai 
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était organisée suivant le tableau ci-contre, et composée de a8 batail- 
lons et 19 escadrons. 

Le 31 août, le corps d'observation repoussa les Français des postes 
d’Ostkapel et Rexpode, avec perte de aoo tués, blessés et prisonniers. 
L’armée partit alors sur trois colonnes par pelotonsà droite; la preirfière, 
composée de l’avant-garde, partit à quatre heures, défila par Ostenne , 
passa l'Iser à Elsendam, longea la cliaussée jusqu’à Fumes, et campa au- 
delà de celle ville, faisant face à Dunkerque; les deux autres colonnes 
partirent une heure après; la première ligne suivit la meme route que 
Tavani-garde ; la seconde ligne marcha par Zuykschoten, passa à Nord- 
schoten, sur un pont de bateau, et se dirigea ensuite par Loo, le long 
du canal de Fumes. La colonne, composée du parc d’artillerie et des 
bagages, fila par Louxerne, Merckem, Vomen et Dixmuide à Fumes. 

On s’attendait à séjourner dans ce camp jnsqu’à l'arrivée de la flottille 
anglaise, et du train de siège qui était embarqué sur le canal; mais le 
commandant en chef, ayant appris qu’il se faisait un grand mouvement 
dans le camp de Gjvelde, crut que l’ennemi voulait l’abandonner, et 
se disposa à empêcher la retraite. A ccl effet, l’armée reçutà midi etdcmi 
l’ordie subit de se mettre en marche; l’avant-garde ei*la seconde ligne 
se portèrent à trois heures par Adinkirchen, à droite du canal, sur 
Dunkerque. La première ligne, aux ordres du général Alvinzy, partit 
à deux heures, à cause du long détour qu’elle avaü à faire; elle passa 
par la gauche du canal, et arriva en même temps que l’autre colonne, 
devant le camp de Gyvelde, fort de 4,000 hommes, et couvert par le 
Tillage retranché du même nom. Après une canonnade assez vive, l’ar- 
mée bivouaqua. 

Le 35, on apprit qne les Français avaient évacué le camp, et s’étaient 
retirés dans la place. L’avant-garde partit sur-le-champ pour prendre sa 
position entre Tellegheni et Lefferinghuck ; la droite au canal de Fumes, 
la gauche vers Telleghem-Stins ; les magasins étaient h Furnes. 

La ville fut sommée ; mais les généraux O’Moran , Duhem et Dero- 
ques, qui y commandaient, répondirent suivant l’usage, et se prépa- 
rèrent à une vigoureuse défense. Cependant, on avait si peu prévu le 
cas d’un siège , que la place était dans le plus grand délabrement, et eût 
été sans nul doute emportée , si la flottille de bombardement avait paru 
à cette époque. ' 
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Ordre ^ bataille de l’armée de siège devant Dunkerque. 
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La position de Farmëc alïiec était mauvaise; on découvrait tout son 
camp depuis les tours de Dunkerque, et le moindre mouvement citait 
signale' sur-le-ckamp. 

Le 24 août, le général d’Alton reçut ordre d’emporter le poste de 
Rosendaol. Ce long village , entouré de maisons de campagne et de 
censés , oITrait une défense facile ; la première attaque , exécutée par des 
troupes légères et des grenadiers soutenus d’un bataillon de Starray, 
fut repoussée. A neuf heures , les 2 bataillons de grenadiers hessois do 
Wurmb et Eschwége arrivèrent, et emportèrent le village; mais les 
Français ayant fait sortir une colonne d’environ 4>ooo hommes pour 
soutenir le poste, il fut repris malgré la résistance la plus opiniâtre. 
Le général d’Alton fut blessé mortellement, ii la tête des grenadiers de 
Wurmb. 

Enfin, le lieutenant-général de Wurmb étant arrivé avec les 4 bataillons 
Prince-Charles et K«fbth , se disposait à une nouvelle attaqué , lor-cpie 
les Français évacuèrent la haute partie du village, se maintenant dans l’ex" 
trémité, qui était sous la protection du canon de la place. Ainsi se ter- 
mina une affaire dans laquelle les alliés perdirent près de 3oo tués et 
blessés , et dont l’exécution fut si mal combinée , que les troupes y 
furent engagées les unes après les autres ; si la première attaque avait 
été faite par tout ce qui y fut successivement employé, elle aurait par- 
faitement réussi, sans coûter autant d’homme». 

On s’occupa de la construction de sept batteries jusqu’à l’arrivée de la 
flottille, qui était attendue avec la plus vive impatience. Le duc d’Yorck, 
étonné de son retard, envoya plusieurs officners en Angleterre, sans que 
l'ainiral Makbrige parut davantage. Ce retard fut d’autant plus surpre- 
nant, qu’avant son départ de Valenciennes, le duc avait informé le gou- 
vernement anglais de l’cntrepiise que l’on allait faire pour remplir scs 
vues, et qu’il avait en même temps demandé le prompt envol d’une flot- 
tille, necessaire pour le siège d’une place maritime. Le gouvernement 
vengea ce retard en destituant l’amiral Makbrige et le duc de Richemond, 
l’un et l’autre membres de l’opposition. 

Le 5 septembre, le colonel Moncrif, officier du génie anglais, était 
occupé à élever une batterie avec des pièces de la marine, lorsqu’on vint 
annoncer qu’une forte armée, sous les ordres du général Houchard, 
marchait pour attaques le corps d’observation. On entendit peu de tem^>s 
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après un feu trt's-vif à la gauche. A midi, 1%'Français firent une sortie 
très-vigoureuse de Dunkerque, mais ils furent repoussés. 

Le G septembre, le général Coebenhausen fut détaché par Fumes pour 
soutenir le maréchal Frcjtag avec les a bataillons Prince-Héréditaire de 
Hesse. La garnison, combinant ses attaques avec l’armée de Houchard, 
lit ce jour-là une sortie terrible; les piquets ordinaires furent culbutés, 
et il fallut envoyer plusieurs bataillons de soutien. L’affaire fut sanglante, 
le régiment de Jordis y soutint un combat inégal , et perdit seul plus de 
S5o tués'Ou blessés. Les Français furent enfin repoussés, mais les alliés 
perdirent le brave colonel du génie Moncrif et pltis de 600 hommes. 


Pendant que ceci se passait, l’armée d’ohscrvation était moins heu- ) 
reuse. Mais avant de parler de ses opérations, U ClMiit reprendre les mou- 
yemens généraux des deux partis. • ^ . ■ 

Nous avons dejh vu qu’après l’entreprise sur le camp de César, le prince* 
de Cobourg s'était porté sur Maubeuge; qu’un autre corps bloquait le 
Quesnoy. Les Prussiens étaient toujourHi Cisoing, et quittèrent l’armée 
peu de temps après pour joindre celle du doc de Brunswick en Alsace : 
ils furent remplacés par une division autrichienne sous les ordres du gé- 
néral Deaulicu. Le prince d’Orange campait près de Mcnin avec les 
Hollandais. 

L’armée française avait pris une position derrière la Scarpe; les camps 
de Casscl , de la Madeleine et de Maubeuge, étaient toujours occupés par 
de petites armées., La réunion de ces corps aurait formé une masse, dont 
l’emploi pouvait devenir terrible pour les alliés, s’il avait été bien com- 
biné; celte réunion était d’autant plus facile à effectuer, que les nom- 
breuses forteresses qui couvrent les frontières auraient suffi pour arrêter 
l’ennemi sur les points monienunément dégarnis. 

Au même instant où de nombreuses levées se préparaient dans l’inté- 
rieur pour renforcer les armées-et les mettre sur un pied formidable, 
le gouvernement français crut pouvoir profiler de la dispersion des forces 
alliées, pour frapper un coup qui rallenlit au moins leurs entreprises, 
et pût faire gagner du temps, chose si précieuse à la guerre, et dont le 
prix est si souvent méconnu. Ce plan, qui fut sans contredit ass» bien 


Digitized by Google 


t 


i65 


CHAPITRE XII. 
conçu, aurait pu avoir des résultats bien plus décisifs, s’il avait e'tc plus 
vasicment combine', et que l’on eût mieux tire' parti des moyens que l’on 
avait pour son execution. 

En conséquence de ce plan, Houchard vint prendre le commandement 
du camp de Cassel, qui reçut de nombreux renforts, et consistait alors en 
4o ou 4^,000 hommes i la droite était vers Sicenvorde , la gauche s’éten- 
dait au-delà de Cassel vers la Peenc. 

Le corps du maréchal Freytag, qui se trouvait en observation, occu- 
pait les hauteurs de Bambeck, derrière l’Iscr; il était d’environ 30,000 
hommes, et tenait en avant les postes de Rosbruge, Wactonc, Hout- 
kerke, Heerzèlc et Wormhout; un petit corps de la garnison d’Ypres 
éclairait Poperingue et Rcningalsu 

Le 6 septembre au matin , l’armée française se mit en mouvement ; ses 
premières opérations ne paraissaient pas avoir été le résultat d’un plan 
bien positif ni très bien conçu. Le général Vandame conduisit une co- 
lonne sur Reningalst; le général Hédouville, avec l'avant-garde, forte de 
10,000 hommes, chassa l’ennemi de Poperingue, le poursuivit sur Ypres, 
et porta une partie de sa colonne sur Rosbruge, pour déborder sans 
doute la gauche de l’ennemi. Une troisième colonne se porta en mémo 
temps sur Waetoue, et seconda ensuite l’attaque de l’avant-garde sur les 
bois de Six. Le général Houchard, avec le centre, marcha sur î^mtkcrk*, 
et Jourdan, avec une cinquième colonne, sur Uecrzèle, tandis qu’un 
autre cor|ts se portait sur Wormhout. 

Le combat, ainsi engagé sur toute la ligne, eut le résulut que doit avoir 
le choc d’une masse supérieure en nombre sur des parties plus faibles, 
et outre cela dispersées. Le maréchal Freytag fut forcé de se retirer, en 
combattant, sur VVilder et Bambecke ; lorsqu’il apprit que sa retraite était 
menacée par Rosbruge, ’d se décida à réunir ses forces dans une posi- 
tion plus concentrée, et il ordonna le mouvement rétrograde sur Honds- 
choote, en faisant garder le village de Rexpoede. La première colonne 
à droite, conduite parle maréchal en personne, se dirigea sur ce village; 
la seconde, conduite par le général Walmoden, laissa Rexpoede à droite, 
et prit le chemin de Maison-Blanche. 

Les Français, en prolongeant leur mouvement p droite, repoussèrent 
le petit corps qui devait couvrir Rexpoede, et l’occupèrent. Lorsque le 
maréchal FreyUg y, arriva avec les pelotons de la tête de sa colonne , 
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il y fut attaque, entoure et pris, ainsi que le prince Adolphe, frère du 
duc d'Yorck; l'un cl l’autre lurent blesses. G:pendant le prince fut aussitôt 
dcTivrc par la bravoure des gardes hanovricnnes. Cet événement stispenilit 
la marebe du corps; mais, lorscjuc le général Walnioden en (ut inluriiu', 
il fit marcher sur le-chatup le général Vondem-Busch avec plusieurs ba- 
taillons de genadiers et de fusiliers, qui reprirent Reipoedc, aj r.‘S un 
combat sanglant, et délivrèrent aussi le maréchal Freytag. I.»! marche fut 
alors continuée, et le corps d'armée prit position vers Hondscliooic, la 
droite couverte par le grand marais, la gauche en l’air. Les Français $c 
retirèrent dans la nuit sur Bambecke. Le lendemain 7 , ils attaquèrent 
Hondschoote, et furent repoussés. 

Le 8 au matin, l'armée de Uouchard se mit en mouvement pour une 
attaque générale; la droite, commandée par Collaud, entre Bevern et 
Klllen ; le centre, commandé par Jourdan, en avant de Kiilen; la gauche 
en Ire ce village et le canal. Les deux armées se trouvèrent ainsi engagées 
de front; et le seul corps du colonel Leclerc, parti de Bei^ucs, dut atta- 
quer le flanc droit de l'ennemi, qui était le mieux couvert; cette droite 
était appuyée par le régiment de Brentano, et |Mtr le général Cochen- 
hausen, avec le régiment hesso'is Prince-Héréditaire, qui attaquèrent les 
Français dans les taillis, en avant du village de Hondschoote. Après un 
combat t^s-vif, dans lequel le général Cochcnhauscn fut blessé à mort, 
les Français restèrent maîtres de ce point. Les retranchemens à la droite 
ayant été au.ssi emportés par les gendarmes k pied , le général Wahno- 
den, qui avait remplacé le niaréclial Freytag, ordonna la retraite. Celle 
de la droite s'efTcctua par Uoutem sur Fumes, la gauche se relira par 
Ilogliestadc, en longeant le canal de Loo ; l’armée prit une position en 
potence pour couvrir le corps de siège; elle s'appuya, la droite à Buls- 
cauip , la gauche à Steenterque. , 

Uouchard se contentant de ce succès, ne suivit pas l’ennemi; et ce 
motif, joint au mouvement rétrograde qu’il avait fait la nuit précédente 
de Rexpoede sur Bambecke , fut le prétexte de sa condamnation k mort. 
Les alliés perdirent, dans ces affaires, près de 4<ooo tués, blessés et 
prisonniers; la conduite des troupes hanovricnnes fut digne des plus 
grands éloges; la perte des Français fut à peu près égale. 

Pendant que ces choses se passaient, la garnison de Dunkerque avait 
renouvelé scs vigoureuses attaques, le 8 septembre, afin d’empéchcr les 
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renforts de se porter sur le g«?nëral Houchard. Roscndal fut attaque , 
mais sans succès; les Français rentrèrent, après un combat où les régi- 
mens autrichiens de Starray et Jordis souffrirent beaucoup. L’armée de 
siège n’avait cependant engagé jusqu'alors que quelques bataillons et les 
réserves qui étaient de jour à la garde de la ligne de circonvallation; 
h quatre heures, elle reçut ordre de renvoyer toutes ses tentes et scs 
équipages sur Fumes. Un conseil de guerre fut convoqué dans la soirée, 
et les généraux résolurent de ne pas s’exposer au risque d’étre coupés, 
dans le seul but de sauver une artillerie de fer, lourde et embay^ssante. 
En conséquence, l’arniéc reçut ordre de partir de son camp à minuit, 
par ailes et par le centre; l’aile droite, au.x ordres du général Alvinzy, 
marcha par la gauche, en suivant le canal; l’aile gauche, commandée 
par le général Ricla, marcha par Lafferinghurk, en longeant le grand 
marais. Le général Wcmeck conduisit l’arrière-garde qui occupa les 
lignes jusqu’au départ de l’armée , et qui fut soutenue en échelon par 
les bataillons de la queue de chaque colonna L’armée arriva à 10 heures 
du malin dans le même camp de Fumes, qu’elle avait déjb occupé, sans 
autre perte que l’artillerie de la marine et quelques équipages qui furent' 
retardés. 

Tandis que l’armée anglaise se retirait ainsi d’un pas dangereux « 
Houchard , au lieu de poursuivre vivement ses attaques sur le corps 
d’observ’ation , avait tourné scs vues sur Ypres; il y porta une forte di- 
vision, qui bombarda la ville k boulets rouges, pendant trente-six heures^ 
et qui, à l’approche du général Walmoden, sc relira sur Bailleul, sans 
avoir réussi dans une entreprise sans but. 

Le général Walmoden prit alors une position plus rapprochée d’Ypres; 
l’armée du duc d’Yorck se porta, le la septembre, h Diimuden, et les 
Français firent occuper Fumes. 

Houchard, ayant échoue contre Ypres, vo'ulut profiter de l’obstination 
des alliés à maintenir leurs forces Isolées ; il calcula très-justement qu’ed 
se portant sur la division des Hollandais, les autres corps resteraient 
dans leurs positions défensives , à la conservation desquelles ils semblaient 
attacher le succès de leurs opérations , et qu 'ainsi , sans courir aucune 
chance, il accablerait facilement le prince d’Orange. Ce corps était tou- 
jouis à Menin, comme nous l’avons dit, et il était encore morcelé; le 
général Reizenstein était à Lannoy avec une brigade allemande k la solde 
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de Hollande; le general Geusau à Turcoin; le prince hc'rMÜtaire h Menin , 
avec le gros de ses troupes. Les premiei-s de ces postes ayant été' forcés, 
le prince héréditaire résolut de prendre une position plus conoeniréo 
entre la Lys et Couriray. Il était déjà en marche pour s’y rendre, loia- 
qu’un officier autrichien lui annonça la prise du Quesnoy, et l'arrivée 
du général Beaulieu, qui venait le soutenir avec C,oou Autrichiens : le 
prince se décida alors à reprendre sa position. 

Le la septembre, tous ses postes furent reployés, et le i3 au matin, 
les Francis attaquèrent son corps principal , avec environ a5,ooo hommes. 
Cette affaire est une preuve frappante des suites qui peuvent résulter d'une 
position disséminée; pour avoir voulu tout couvrir, on laissa tout en 
proie aux efforts de l’ennemi. Le corps du général Geusau, qui, avec la 
garnison de Courtray, s’élevait à 10,000 hommes, et qui devait opérer 
sur la gauche, ne fut pas mis en action , parce que l’ennemi ne vint*pas 
sur ce point ; la brigade de Reizenstein, qui était entre ’Werwick etYpres, 
se retira sur cette dernière place, croyant être en danger. Le général 
Beaulieu, qui campait à Vcvelghem, à trois quarts de lieue de Menin, 
ignorant vraisemblablement le degré d’importance que pouvait avoir le 
commencement de la fusillade, se borna à envoyer six cents chevaux 
en reconnaissance sur Werwick. Le corps du prince héréditaire, qui 
était à Halluin, fut repoussé sur Elebecke; le corps du prince Frédi’ric 
d’Orange, qui était à droite de Werwick, eut ainsi à soutenir tous les 
efforts des Français. L’infanterie hollandaise repoussa les premières at« 
Uques , mais le feu ayant été mis à Wenvick, et le prince Frédéric ayant 
été grièvement blessé, il fallut songer à la retraite, qui s’effectua sur 
Menin, toujours en combattant; la colonne ayant trouvé cette ville déjà 
abandonnée et au pouvoir de l’ennemi, elle sc retira en désordre sur 
Rousselaer, et ensuite sur Deynse et Bruges. 

Les Hollandais perdirent, dans cette malheureuse affaire, près de 
5,000 tués, blessés ou prisonniers, et 4o pièces de canon; ce qui n’est 
pas surprenant, car ils devaient être tous pris ou détruits. 

Le général Beaulieu se rétira sur Dardizèle, attira à lui le reste des 
autres corps, fut renforcé par le comte d’Erbach , et força les Français 
à évacuer Menin , pour se retirer sur Werwick et Lille. 

Sur ces* entrefaites, le prince de Cobourg, informé des manœuvres 
du général Houchard sur la droite de la ligne d’opérations, avait résolu 
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de marcher au souûen de l’armée anglaiad, et s’dtait dirigéeur la Flandre ; 
il apprit à Cisoing la reprise de Menin par Beaulieu, et retourna par 
Saint- Arnaud et Curgies, à Bavay, où il e'ulilit son quartier - général lé 
a6 septembre. v , 

Houebard avait ramené son armée au camp de Gavarelle, où le géné- 
ral Jourdan vint le remplacer. 

Le duc d’Yorck, après avoir séjourne, le i5, à Dismude, y laissa une 
division aux ordres du général Ahercrombie , et fut camper, le i4> ù 
Turnbout, où il fut joint par pitisieurs régimens anglais et écossais qui 
^venaient de débarquer. , 

Le i5, l’armée campa à Rousselaer, le iG à Menin, et les jours sui- . » 

vans a Cisoing; elle forma de, nombreux détacbeinens jusqu’à IVieuport; 
les Anglais et les Autriebiens à Cisoing, les Hanovriens à droite près 
d’Ypres et llverdingen ; les Hessois, sons le général Wurmb, depuis Rou- 
singen sur le canal d’Ypres, jusqu’à Mieuport; Abercrombie toujours à 
iDixmude. 

Le no septembre, les Hessois eurent ordre de reprendre Fumes, qui 
fut évacué le an. Le général Abercrombie rejoignit l’armée du duc avec 
les Anglais qui se trouvaient à son détachement. • 


Tandis que ces mouvemens s’effectuaient à la droite de la ligne des 
• alliés, le prince de Cobourg se reportait h la gauche, comme nous l’avons 
-déjà dit; aussitôt qu’il y fut arrivé, les opérations commencèrent. Avant 
•d'en donner la relation , U convient de revenir sur la position des affaires 
à cette gauche. 

Le Quesnoy s’était rendu, le 1 1 septembre, aux alliés (i) ; Landrecies 


(i) Nous avons déjà parlé de celte reddition; mais il est impossible d’éviter quel- 
ques ré|X!litions dans une relation d'événemens militaires qui ont des r.-ipporis eutre 
eux, surtout lorsqu’ils ont eu lieu sur une ligné^ifTérenle. Ces répétitions se pré- 
’sentent même dans des événemens qui se sont passés sur un seul point, puisqu’il 
est souvent nécessaire d’indiqner leurs rapports avec les mouvemens des deux armées. 
J'ai cm devoir en fiaàftrIYrtMervation générale, pour que ces répétitions ne choquent 
pas s on ne saurait les. éviter sans nuire à la clarté des narrations. 
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avait pardu ses communicatioas, Maubeuge était couvert par un camp 
retranché fort de a 5 ,ooo hommes; ce camp, situe dans une position 
très^vantageuse , avait la droite appuyée à la Sambre, la gauche à la 
petite rivière deMarchine; le front couvert par deux ravins marécageux , 
qui coulent transversalemenl depuis Ferriùres-la-Crande jusqu’à la censé 
d’en bas, et semblent figurer la base de l’angle formé par le conÛucnt 
des deux rivières; les hauteurs où il était placé, et qui dominent les en- 
virons, étaient parsemées d’ouvrages de campagne; enfin, il avait ses 
derrières couverts par la forteresse. 

Les Autrichiens passèrent la Sambre, le a8 septembre, à Jumont, au>. 
dessous de Maubeuge, et à Pont-sur-Sambre au-dessus de cette place; ils 
se portèrent, le 3 octobre, sur Ferrières-la-Grande. Après plusieurs cous» • 
bats assez opiniâtres, et qui n’avaient pour but de part et d’autre que 
l’occupation de quelques postes accessoires , l’investissement fut opéré. 
L’année hollandaise, forte d’environ 18,000 hommes, avait quitté la 
Flandre, et se réunit, le S octobre, à celle de siège; elle forma l'inves- 
tissement sur la rive gauche de la Sambre, et se porta vers Rotclen > 
les deux flancs appuyés par des ravins, la droite vers Pronier, la gauche 
vers Gliselle ; 9,000 Uanovriens vinrent aussi renforcer cette armée , sous 
les ordres du maréchal Freytag. 

Le général Collorcdo fut chargé de l’investissement de la rive droite; 
le comte de Latour, qui faisait partie de son armée, prit position du 
côté de la chaussée de Beaumont , près ri’Autrignies et Cerfontaine. Un 
autre corps était placé ]>rèsdc la chaussée d’Avesnes, la gauche en arrière 
de Bcaufort, la droite au ravin sur la direction de Watignies. Le corps 
d'observation était aux ordres du général Clairfayt. De petites divisions « 
étaient chargées d'observer sur la forêt de Mormale; celle du général 
Wenckheim était sur la gauche; BenjousLi à droite, sur la direction de 
Beaumont, et Haddick à Collcrct. ' 

Toutes les forces alliées sur ce point pouvaient monter à 76,000 hommes 
environ. Des travaux immenses furent commencés sur les deux rives de 
la Sambre; une seule batteri|^dc ao pièces de 34 devait b.-itire la ville. 

On devait naturellement chercher à brûler les magasins qui fournissaient 
ce camp. 

Le général Jourdan, qui sentait toute l’impoitaaafjj^ tenter un coup 
vigoureux pour délivrer Landrecies et pour sauvas na.cajnp retranché 
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deSo,ooo hommM,qui paraissait devoir tomber au pouvoir de l’ennemi, 
rc'unit une partie des troupes des camps de Cavarelle, de la Madeleine 
et de Casscl , auxquelles il )oi;;nit un renfort de 5 , 000 hommes de raruii'o 
des Ardennes. Toutes ces forces curent un rcndca-vous général à Guise , 
et formèrent une armée d’enviiOn 5 o,Ooo hommes ( sans compter les 
3 o,ooo bloqués au camp de Maubeuge), <jui marchèrent à l'ciinemi par 
Avesnes. 

Aussitôt que les mouvemens des Français furent connus, le gcnëral 
Clairfayt marcha en avant avec le corps d'observation , fort de a8 à 5 o, 0 o« 
hommes. 11 fut force de prendre une posiiion irès-etcnduc pour empê- 
cher l’ennemi d’approcher de la place; cette position s’étendait depuis 
Berlaimont et la Sambre, où s’appuyait la droite, jusqu’il Colleret : le co- 
lonel lladdick couvrait la gauche. La cavalene fut placée dans la plaine 
pan divisions de a escadrons; l’infanterie occupa , par bataillons , les hau- 
teurs principales et les dcbouriiés. ., 

Xe 14, Jourdan parut dans les bois d’Avesncs sur cinq ou six colonnes, 
et se borna à une reconnaissance; le lendemain, il dübouclia des bois, 
et fit défiler plusieurs colonnes devant le front de l’ennemi, pour aller 
attaquer sa gauche. Le combat se borna ù une canonnade assez vive au 
centre; mais le général Duquesnoy, qui commandait la droite des Fran- 
çais, attaqua le général Terzy; les postes de Watignies et Obrcchie furent 
enlevés; les Autricliiens , après des efforts' inouis, les reprirent, et con- 
servèrent le champ de bataille. Le général Claitfayt, à sa' droite, eut aussi 
une canonnade assez vive près de Dourlers. Les deux armées gardèrent 
leurs positions. 

Le 16. octobre, Jourdan renouvela ses attaques, après avoir considé- 
rablement renforcé sa droite ; cette aile devait frapper le coup décisif, en 
débordant et accablant l’aile gauche des Autrichiens; le centre, égale- 
ment un peu renforcé, devait alors achever leur débite. On se contenta 
à la gauche de faire contenir l’ennemi par des tirailleurs. 

Les Autrichiens n’opposèrent à ces dispositions aucune des ma- 
' noeuvres qui pouvaient les déjouer; au li^ de marcher vivement à la 
rencontre de l’ennemi, et de combiner un effort sur le point qui deve- 
nait décisif, ils attendirent l’attaque dans la même position; l’aile droite, 
qui n’avait rien devant elle, ne bougea pas; la majeure partie du corps 
de ^ége ne fut pas en action, et le. général Terxy, ainsi accablé à la. 
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gauche, opposa une résistance vigoureuse, mais inutile; il fut repoussé 
avec une grande perte. Le combat fut long et meurtrier; les Français 
avaient une nombreuse artillerie, dont le feu fut très-vif et soutenu : la 
canonnade c'viit terrible ; les rëgimens de Kiebcck et Hohenlohe furent 
presque dc'truits, celui de Stein souffrit considérablement. Le général 
Terry, après avoir inutilement demandé et attendu des renforts, fut 
oblige d’abandonner toutes ses positions. 

Au même instant, le centre des Français attaqua avec supériorité le 
village de Dourlers, défendu par les grenadiers bohémiens; le poste fut 
emporté, les grenadiers curent beaucoup de peine à regagner le bo» 
qui se trouve en arrière, et iis ne le (Ircrit pas sans éprouver une perte 
considérable. Pendant que ceci se passait, le général Benjousky, prévoyant 
que l'armée se trouverait dans une position critique, avait pris sur lui 
d’attaquer les Français sur leur flanc droit, avec son corps qui était vers 
Beaumont; son attaque fut secondée par le colonel Haddick. Les dragons 
de Latour et hus.sards de Blankcnstcin iircnt une charge brillante, l’en- 
nemi fut culbuté, et on lui prit 1 1 pièces de canon. La droite des Fran- 
çais, inquiétée de ce mouvement, ne poursuivit pas le sien-, et en lit 
même d’abord un réirogadc; mais, par une de ces circonstances qui 
prouvent combien les attaques divisées offrent d'inconvéniens , et com- 
bien les efforts isolés sont impuissans , l’armée autrichienne s’était déci- 
dée à lever le blocus, et elle répassait déjà la Sainbre, lorsque ce succès 
du général Benjousky fut connu. Une circonstance non moins frappante, 
c’est que le .duc d’Torck arriva dans la même soirée avec son corps; il 
s’était mis en marche de Mcnin, le ii octobre, aussitôt qu'on avait été 
informé du mouvement que Jourdan allait faire pour secourir Maubeuge , 
et il arriva à Englefontainc , le i6. 

Ainsi finit la bataille de Watignies, qui fut un coup bien important 
pour la France, puisqu’elle empêcha la prise'd’unc armée bloquée , et *’ 
qu’elle procura un repos de cinq mois, pendant lequel les' nouvelles le- 
vées curent tout le temps de 's’effectuer, de s’organiser, et de s’instruire 
assez pour être mises en campagne l'année suivante. La perte des deux 
armées fut à peu près égale; les Âutnehiens avouèrent celle d’environ 
4,000 hommes, les Français l’estimèrent à 6,000. 

L’armée autrichienne repassa la Sambre à minuit, dans le plus grand 
ordre , et sans la moindre inquiétude : les Hollandais occupèrent le 
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camp retranché de Bettignics ; le géne'ral Latour prit position ë gauche 
de ce camp; le comte de CoUore'do à droite, et le général Clairfayi en 
avant, vers la Sambre; le duc d'Yorck retourna rapidement en Flandre, 
où sa présence devenait urgente. 


Le général Jourdan voulant faire rappeler en Flandre une partie des 
troupes que l’ennemi avait accumulées vers la Sambre, avait ordonné 
une diversion. Pour opérer cette diversion, on attaqua toute la ligne 
des postes ennemis, depuis Arlcux jusqu’à Bailleul. Une division adroite 
s’empara, le 21 octobre, de Marcliiennes', et le lendemain, de Menin, 
Werwick et Coromincs; Fumes fut également occupé, après un combat 
livré à Bulscamp; Nicuport fut sommé; enfin les alliés levèrent leur 
camp de Solmès pour se rapprocher de Valenciennes. 

Le duc d’Yorck étant revenu avec son corps , renforcé d’une division 
, autrichienne , la face des affaires changea bientôt. Après plusieurs actions 
peu importantes, les Français reprirent leurs anciennes positions. Une 
scène plus sérieuse eut lieu à Marchiennes : cette ville était occupée par. 
une division forte de 4iOOO hommes, et isolée en avant de la ligne; elle 
fut attaquée, le 3 o octobre, par les géoffraux Kray et Otto, qui l’entou- 
rèrent : la défense fut désespérée , l’attaque non moins opini.àtre, et la scène 
fut un véritable massacre, jusqu’au milieu.dcs rues. Près de a,ooo,hommes 
furent tués, le reste de la division, presque tout blessés, fut pris. 

Les opérations sur cette ligne se terminèrent par cette action; il n’y 
eut plus que de petits combats de postes , et les deux armées passèrent 
l’hiver dans des cantonnemens. U en fut de même sur la Sambre, après 
le combat de Guise, qui eut lieu le 8 novembre. 

« . Avant de faire quelques observations sur les événemens importans 
que nous venons de rapporter, nous allons voir ce qui sc passait sur le 
Rhin. > 


•«» 
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Opérations snr le Rhin et la Moselle, pendant la seconde 
période r/e i^g3 (i). 

Kous avons icrminé la première période sur cette liftne, à l’époque 
de la reddition de Mayence et des combats livrés inutilement pour secourir 
cette place. L’armée du Rhin <flait revenue dans les lignes de Weisseni- 
bourg, où elle passa d’abord sous le commandement de Landremout, d 
ensuite sous celui de Carlen. L’armée de la Moselle avait repris ses posi- 
tions dans les Vosges, elle était commandée par le général Pully. 

Après la prise de Mayence, l’armée prussienne se divisa en quatre grands 
corps; le premier, commandé parle roi en personne, marcha u Turckeim; 

Je deuxième, aux ordres du duc de Brunswick, b Kayscrlautem ; le troi- 
.sième, commandé parle prince de llohcnlohe, à Lautereck; le quatrièpie, 
aux ordres de Kalkrcuth, à Kreutznach. Wurmser était avec l’armée au- 
trichienne disséminé sur la^ Qu^^ch et sur le Rhin, une autre division 
couvrajt Trêves. 

Le 9 août, les quatre corps prussiens commencèrent leurs mouvemens, 
pour exécuter un changement de front, la droite en avant. Le général 
Kaikrcutli marcha parSaint-Wcndcl à Wiebelskirchen, où il arriva, le »5, 
repoussa les Français sur la rive gauche de la Faare, et lia ses communi- 
cations avec le corps autrichien qui était à Trêves. Le prince de Hohen- 
lohc marcha, le lo, sur la route de Casscl à Hombourg, livra, le i5, 
un combat très-vif b Âltstadt, et repoussa la division française au-delà ^ 
de Blies et de la Sarre. 

Le duc de Brunswick partit, le 1 1 , avec i6 bataillons et a5 escadrons, 
se porta, le i3, à Hohcncinodt, passa l’Eshach le iC, et prit un camp 


(i) T.CS matériaux me manquent absolument ponr écrire avec précision les mon- 
vemens de cette dernière période; je me bornerai donc ii indiquer les événemens 
principaux aussi bien que je le pourrai. 
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mascpié sur le revers des hauteurs de Pirmasens. Le 17, le duc délogea 
rennemi des postes imporlans de Fclsenbrun et de Kettrich, qui forment 
la clef de la position deTensive entre la Sarre et le Rhin , derrière la Lau- 
ter. Le prince de Prusse bloquait Landau; une division autrichienne était 
devant le fort Vauban. 

L’armée prussienne aurait pu alors pousser scs opérations avec vigueur, 
changer de frontà gauche, déboucher parlesVosges, sur l’extrême gauche 
des lignes de Weissembourg, et se lier k une attaque que Wiu'niscr aurait 
faite par sa droite sur le même point. Cet emploi décisif de la masse des 
forces alliées aurait sans doute fait culbuter l’armée française sur le Rhin 
vers Lauterbourg, et sa perte eût été infaillible. 

Si l’on ne conçut pas un plan qui procurât une application aussi par- 
faite des principes, on crut au moins pouvoir opérer offensivement; 
mais il fallait malheureusement le concert des deux armées , et pour met- 
tre la responsabilité des généraux à couvert, il fallut consulter le conseil 
de guerre de Vienne. Aucune circonstance ne prouva mieux les vices des 
coalitions et des commandemens divisés, que l’inaction des forces supé- 
rieures des coalisés b une époque aussi importante et aussi décisive: les 
armées perdirent deux mois entiers à de petits accessoires, tandis que 
le gouvernement français en profitait pour prendre l’attitude la plus for- 
midable, et pour faire lever en masse la nation. 

Cependant, les Prussiens devaient être renforcés par le corjis qui reve- 
nait de la Flandre, et les Autrichiens l’éiaicnt tous les jours par des ré- 
gimens qui venaient de l’intérieur. On devait s’attendre que les alliés al- 
laient profiter d’une réunion de forces aussi imposantes pour prendre 
vigoureusement l’offensive, et enlever à l’armée ennemie désorganisée, 
tous les points d’appui qui pouvaient lui procurer le long repos dont elle 
avait besoin pour se renforcer et se réorganiser; mais tous les calculs les 
mieux fondés furent encore* une fois trompés.' 

Les Prus-siens se contentèrent de resserrer un peu le blocus de Landau. 
Le mois d’août se passa sur le Rhin en combats insignifians; la fureur de 
faire la guerre aux villages ou à des postes accessoires, avait aussi gagné 
sur ce point; on se battait depuis les gorges des Vosges jusqu’au Rhin sans 
plan général. 

Le mois de septembre ne fut pas plus fécond en vastes combinaisons; 
la seule affaire remarquable fut la prise du camp de Notweilcr par les 
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allies, qui eut lieu le 1 1 : le gc'ne'ral Landreraom le fit reprendre le i 4 > 
Dahnbruck, Bleiswciler, Nierdcrliorbac et les bols de Bienwalde furent le 
théâtre de plusieurs de ces combats que je crois pouvoir me dispenser 
de rapporter. 

Une entreprise un peu plus se'rleuse fut tenle'e par l’armée des Vosges 
sur le centre de la ligne des ennemis. 

Celte arnie'e occupait trois camps défensifs; celui de gauche vers Sainl- 
Iniberl etfiosbach, couvrait la route de Sarrebruek et faisait face .à Kal- 
krcuihj celui du centre était sur les hauteurs deSeelbach eide Bliscastcl, 
et observait le prince de Hohenlohc. Le camp principal était celui de 
la droite dans la position célèbre de Hornbach; il devait se lier par Bonl- 
del avec les lignes de Weissembourg. Les troupes républicaines crurent 
pouvoir profiter de la division des forces ennemis, pour enlever le poste 
important de Pimiasens. Le général Moreau partit, le 14, du camp de 
Hornebach avec environ 16,000 hommes, et se porta sur le camp du 
duc de Brunswick par la vallée de Blumels, tandis que la colonne du 
centre faisait une démonstration vers Limbach, contre le corps du prince 
de Hohenlohe et du général Kohler. 

Ou a prétendu que son plan était d’isoler les deux armées, sans que rien 
puisse justifier une pareille assertion; au moins le mouvement de Moreau ne 
parut lie à aucune opération générale de l’année du Rhin, qui ne bougea 
pas ; et ce n’est pas avec une division isolée que l’on sépare deux grandes 
armées, en laissant le flanc droit d’une de ces armées à décourert, 
^t assfu'ant ainsi les quarliers-di hiver sur cette frontière. 

L’auteur qui a fait une semblable relation de l’affaire de Pirmasens, 
a des principes un peu singuliers, s’il prétend qu’un mouvement partiel, 
opéré au milieu de septembre , puisse assurer des quarliers-d’hivcr. Je ne 
conçois pas non plus comment il a pu avancer que celte action était liée 
à l’attaque générale méditée sur les lignes de 'Weissembourg, puisque celle 
dernière eut lieu un mois apres, «t qu’elle fut combinée par lescoalisés, 
tandis que celle de Pirmasens fut combinée par les Français. 

Quoi qu’il eu soit, le général Moreau, fidèle au système du \o\xt , forma 
trois attaques; les colonnes montèrent aux redoutes avec courage, et 
sous un feu assez meurtrier. La colonne de droite était conduite par le 
général en chef lui-même ; le général Freytag commandait celle du centre; 
la gauche aux ordres du général Lequoy. Cette dernière voulut se pro- 
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longer trop i gâuche pour gagner le Sleingrund. Les deux autres attaques 
se subdivisèrent en 5 colonnes pour déployer; mais, battues par le feu 
d'artillerie, et gênées par le terrain, elles ne purent y parvenir entière- 
ment. Le duc de Brunswick voyant l'incobérencc de ce mouvement, pro- 
longea sa ligne h gauche, et, se formant par un simple à droite en bataille, 
établit cette aile gauche sur le flanc droit des Français. La colonne de 
droite , étonnée et vivement attaquée sur une direction où elle n’y comp- 
tait pas, se culbuta sur la colonne du centre; toutes prirent bientôt la 
fuite, et sans un cor[>s de réserve, qui avait été heureuseme^ ménagé, la 
perte eût été bien plus grande. Les Prus.siens prirent ao canons; l’armée 
française perdit a, 000 tués, blessés ou prisonniers, et se retira sur Sar- 
guemines, après un nouvel écbec qu’elle essuya à Eschvveiler. 

Le roi de Prusse ordonna alors au général Kalkreulh d’attirer h lui le 
corps de Knobelsdorf qui revenait de la Flandre, et d’attaquer les Fran- 
çais à Duttwciler et Saint-Imbert; il devait ensuite combiner avec le 
prince de Uoheiiloheune attaque sur Bliscastel ; et enfin, toutes ces troupes 
réunies, de concert avec le duc de Brunswick, auraient attaqué le camp 
de Hordbne. La première de ces entreprises fut fixée au a6 septembre; 
mais sur le faux avis que les Français méditaient une nouvelle attaque 
sur le duc à Pirmasens, on ordonna un mouvement général h gauche; 
le prince de Hohenlohe vint appuyer à la droite du duc par Auerbach et 
Deux-Ponts 7 le général Kalkreulh le remplaça devant Bliscastel, et le 
général Knobelsdorf observa Saint-Imbert. 

Une reconnaissance poussée le a6 septembre sur Bliscastel, par Kal- 
kreulh , décida les Français à évacuer ce poste important. Sa position 
saillante, qui prenait à revers les autres points de la ligne, aurait mis les 
Prussiens h même de séparer pour toujours, et peut-être de détruire par- 
tiellement les deux divisions françaises de Uornbach fa droite et de Saint- 
Imbert à gauche, s’ils avaient profité avec plus d’audace et de vivacité de 
tout l’avantage qu’elle leur procurait. 

Cependant le prince de Uohenloh* marcha sur-le-champ vers Bliscas- 
tcl, et se dirigea le lendemain k gauche sur Bechweiler, pour prendre k 
revers le camp de Hornbach, tandis que le duc de Brunswick le mena- 
çait de froùt. Ces mouvemens, qui avaient leur mérite, se passèrent en 
manoeuvres, et les Français eurent le temps de quitter leur camp, et de 
se retirer sur Bilcbe, sans perte. Le général Knobelsdorf attaqua, le 3y , 
T. 3 . a 3 
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le camp de Saint-Imbert, en fai»ant del>order l’ennemi , qui se retira II 
temps et en ordre. Le comte de Kalkreutb combina une nouvelle attaque 
avec le comte de Knobelsdorf pour le aS; la position retranchée de 
Wnrzbach fut emportée, et les Français repassèrent la Sarre à Sarbi ucli. 
Le corps qui s’e'iait retiré d'Hombacb sur Bitche voulut essayer de repren- 
dre l’offensive, et attaqua le duc de BiunswirA àEschwciler} mais il fut 
repoussi-, et abandonna en niéiiie temps son camp retranché é Bitche. 

Le roi de Prusse avait quitté son année le même jour |K>ur se rendre 
en Puloj^nelpiù des troubles avaient rendu sa présence nécessaire; il la 
laissa sous le commandement du duc de Brunswick, dans les positions 
suivantes : l’avant-garde sous le prince de Uobenlohe, entre Limbourg 
et Bitche-Rorbach ; le corps d’armée sur les hauteurs, entre Bûche et 
Pirmasens, la division Kalkreuth vers Fraunherg, Knobelsdorf vers üuu- 
iveilar, le corps de blocus devant Landau. ... . 

.. *1. ■ • iJ 

,> rti .-•d' - '.l—TS 

. • . . • . 

Ces derniers succès des Prussiens les mirent dans une position ov ils 
auraient dû être depuis les derniers jours.de juillet, c’esi-é-dire qu’ils 
avaient gagné l’eztréine gauche des fameuses lignes de .Weissembourg, et 
qu’ils pouvaient facilement les tourner, ou forcer l’armée française à 
changer de front pour faire face aux débouchés des (Vosges; ce qui eût 
exposé sa droite aux attaques de Wurmser, et l’eût adossée au Rhin. 

. L’armée française , commandée alors par le général Carlen, étant restée 
dans scs hgnes, les aihés rmolureni de les emporter, et l’attaque générale 
fut fixée au i 3 octobre. L’armée de Wurmser te chargea de la grande 
attaque de front; elle devait s’effectuer sur six colonnes, à quatre heures 
et demie du matin, et sans tirer un coup de fusil; les cinq premières 
étaient disposées sur le front des lignes; le prince de Waldeck, avec la 
sixième, devait passer le Rhin à Sels et tourner la droite des Français, 
tandis que le duc de Brunswick* avec 10,000 .Prussiens, arrivant par 
lâmhach, tournerait la gauche des lignes. » <; 

Le prince de Waldeck passa le Rhin k SeU, dans la nuit du la au i 5 ; 
l’activité qu’il déploya dans une opération aussi difficile et qui devait 
être exécutée U, point nommé, lui fait le plus grand honneur. Dès que 
le passage lut assuré, on marcha sur Selx, et on donna le signal convenu 

I . . .' I 1 . , 
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par troif grenades. A ce signal, les attaques de front commencèrent; la 
première ' formant la gauche, sous le general Jellachich, se dirigea sur 
Lauterboui^, et devait combiner scs mouvemens d’après le rœullat de 
l'attaque du prince de Waldeck, qui devait couper les ennemis sur ce 
point ■ 

f La grande attaque sur le centre était confiée au général UoUe; il de- , 

Tait forcer les retranchemeiisan moulin de Bicnwaldc, se dirigera droite 
sur Saint-Remjs et y forcer la passage des lignes, w 

Le général Mesaros était cliargé d’emporter les grandes redoutes de 
5 icinfeld et Nieder-Otterbach. La seconde colonne, sous les ordres du 
général Kospotb , uua(}uait les retranebemens entre Steinfeld et llaftbel- 
bof. La première colonne è droite, composée du corps de Condé, devait 
longer les montagnes elles bois, en partant de Bergsabem et Ober-OueT' • 

bacb, pour se tenir k la hauteur de Weissembourg. Les colonnes, après 
avoir forcé les retranebemens, devaient chercher à se former en ligne, 
et marcher sur Weissembourg. 

Une partie de ces disposition.^ fut exécutée; mais on dut surtout re- 
marquer, dans celte occasion , ce manque du tact, qui sait diriger l’em- 
ploi des forces, de nAnière à produire un grand résultat. L’entreprise 
du prince de Waldectf qui était mal conçue, ne put être bien exéentée, 
avec les obstacles presque invincibles que ce prince avait a surmonter. 

Son passage étant exécuté, etSelz emporté, sa colonne se porta à MoL 
torn, où elle attendit long-temps la division ennemie que Jellachich. 
devait repousser de Lauterbourg. Comme le prince de Waldeck n’enten- 
dait plus tirer sur oe point, et que l’épaisseur du brouillard l’empêchait 
do Tcnr ce qui se passait, il crut- que l’entreprise éuii manquée, et 
n’osant rester dans une position aventurée au milieu de l’ennemi, qui 
pouvait le couper dn Rhin, il se décida à repasser ce flenve. 

Pendant ce temps, le général Jelfo^ch avait passé les lignes à gauche 
de Lauterbourg, et, crojant l'aSaitvRerminée pour ce qui le concernait, 
il fit prendre position à sa division, et fit mettre pied <1 terre à sa cava- 
lerie. Dans cet instant, la garnison de Lauterbourg, qui se retirait, attaqua 
les Autrichiens à l’improvlste, et les aurait entièrement détruits, si les 
hussards besaois, qui s’étaient mieux gardés, ne les avaient pas sauvés 
par une charge heureuse. Ainsi tout ce beau projet, sur la droite des 
Français, n’eut aucun résultat. 

- a3 * 
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La colonne du général Hotse, plua heureuae et mieux combinée j em- 
porta les retranchemcna de Bienwalde et de Saint-Remy. L’attaque aur 
Nieder-OUcrbach eut le même succès: celle de Steinfelden'fnt d’abord 
repoussée; cependant le régiment de Pélégrini y retourna, et emporta 
le poste, après y avoir perdu six cents tués ou blessés. 

Le corps de Condé attaqua is redoute de Schwegen, qui fut tournée- 
par la cavalerie, et la légion Mirabeau attaqua sur le bois, qu’elle em- 
porta avec quelque perte; les lignes furent ensuite passées, et le corps 
placé à un quart de lieue à gauche de Weissembourg. 

L’armée aulriclûenne perdit tout le fruit de ces premiers avantages, 
pour avoir le plaisir de manoeuvrer. Les colonnes durent s’attendre réci- 
proquement, afin de se former en ligne de bataille, suivant l’ordre qui, 
en avait été donné; mais, pendant ce temps-lb, les Français se retirèrentu 
fort tranquillement sur Geisberg. L’armée autriebicnne ne se remit en 
marche qu’à deux heures après midi, et marcha sur Weissembourg, i 
où s’engagea une canonnade très-vive. La garnison fut sommée; mais, 
après une résistance qui devenait inutile, elle se réunit à sept heures du 
soir à l’armée sur le Geisbeig. . < < 

Le duc de Brunswick , qui s’était porté avec mH divinon prussienne 
par Romsbrunn et Limbach, pour tourner les b^es, donna sur quel-, 
ques petits camps, qu’il fit reployer; mais son mouvement n’eut aucun 
autre résultat. Il était trop mal combiné et trop partiel pour en produire 
de bien grands. 

L’armée française ne perdit pas a,ooo hommes dans cette affaire, qui. 
aurait dû lui coûter bien cher; elle te relira dans la nuit sur les lignes , 
de la Molter. > 

Wurmser vint camper, le i4, sur les hauteurs de Suis; le général Me-- 
zaros, avec l’avant-garde, à une demi-lieue en avant; les trois jours siti- 
vans furent employés if donner dt^étes.et chanter le Te Deum. Les 
Autiichiens ne se mirent en marchwque le a8 octobre, et se portèrent- 
sur Haguenau, où l’ennemi ne les attendit pas. Le ao, l’avant-garde se 
porta sur Brumpt, où elle eut un petit engagen>ait;-ilaaméc campa sur. 
une ligne à un quart de lieue en arrière de ce village ; le général Houe sur. 
son flanc droit à Ingweiler et Neuweiier. Le prince de Waldeck attaqua, 
le.aG, et emporta le poste de Wantzenau, tandis que les Français atta- 
quaient en avant de Brumpt. Us furent .repoussés après un long engage-. 
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ment successif , où les Amridûens perdirent 400 hommes, pour n’avoir 
pas pris U peine d’eavojer de suite les forces necessaires au soutien. 

Les armëès restèrent long-temps dans les mémos positions. Wurmser 
se borna à entreprendre le siège du fort Vauban ; la tranche'e fut ou- 
verte le 39 octobre, et la seconde parallèle étant terminée, le com- 
mandant capitula le 14 novembre; sa garnison de 4^000 hommes fut 
prisonnière. 

Pendant ce temps-lh, le prince Royal de Prusse voulant intimider la 
garnison de Landau par un bombardement, (it ouvrir autant de tran- 
chées qu’il en fallait pour couvrir six batteries de mortiers. Cette o[>c- 
ration fut faite le 37 octobre, sous la direction même du prince Royal, 
et le feu dura deux jours; mais comme le commandant ne voulut pas 
même recevoir les parlementaires envoyés pour le sommer, on renonça 
b cette entreprise, qui ne pesait que sur les habitans, et le simple blocus 
fut continué. 


Pendant que les délais des aUics donnaient à leur ennemi le temps 
de s’assurer dans des positions défensives et d’aguerrir les nouvelles le- 
vées, par des combats de postes ou l’assaillant réussissait toujours par 
l’emploi d’un plus grand nombre de troupes, le gouvernement français 
avait redoublé d'énergie pour mettre ses armées en éut de délivrer Lan- 
dau et de faire prendre des cantonnemens hors de son territoire. Hoche 
vint commander d’armée de la Moselle, qui fut renforcée jusqu’à 5 o,ooo 
hommes, qui campait sur la Sarre. Pichegru prit le commandement 
de l’armée du Rhin, qui fut portée à 60,000 hommes, et campa devant' 
Strasbourg. •' vo.-. i.- 

'Par un contraste dont il ne faut ehercher la cause que dans les vices 
des coalitions ( lorsqu’elles sont composées de n;jpbns dont les intérêts 
sont dilTérens ) , les Prussiens songeaient à isoler encore davantage leurs 
opérations de celles de l’armée de Wurmser; et le duc de Brunswick liai 
notiBa, que la saison empêchant de songer à de nouvelles entreprises, il 
allait prendre des cantonnemens en se rapprochant de Kayserlautern , 
pour mieux communiquer avec le corps qui bloquait Landau. 

* Avant de faire ce mouvement, le duc résolut d’enlever le fort de Bit- 
che par surprise. La possession de ce fort, situé sur un rocher isolé, al 
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auquel al>outia»en( huit rouU«, aurait ^lëde la plus haute importancst 
et eût couvert parfaitement lea nouveaux canton nraiens. A cet effet, le 
colonel VVarteiuleben, commandant du régiment Prince 'Henri, fut 
détache' avec if*,ooo hommes choisis sur toute l’année. Le fort fiat tourné 
dans la nuit du i6 au 17 novembre, et attaqué du côté de Strasbourg, 
où la garnison devait le moins s’y atteadrei un déuichement s'empara 
de la ville, tandis que l’attaque piincipalc, dirigée par Hirschfeld, aidc- 
dc-camp du duc, gravit le rocher, et parvint jusqu’au glacis. Lea pre- 
mières sentinelles furent surprises, et- lea palissades franchies; tout se 
précipita alors sur le chemin couvert; deux postes firent (eu, et ce bruit, 
de concert avec l’attaque diiigée sur Ja.«ille, donna l’alarme à la garni- 
son , qui fut bientôt sous le# armes. Les Prussiens firent des eflbiis dignes 
d’une troupe choisie; nuis leur but étant de surprendre, et non de li- 
vrer un assaut de force, ils n’avsient pas été munis d’échell>s, et tous 
ces efforts ne firent qu’accroître leur perte; ils furent forcés à se retirer, 
en laissant 34 officiers et 540 hommes tués, blessés ou prisonniers, parmi 
lesquels se trouvaient le chef de l’attaque et l’aidcMle-camp Hirschfeld. 

Les Prussieng rammencèrent dans la même nuit leur mouvement ré- 
trograde sur l’ErÇa^ ; le générai KnoheJsdorf se retira sur Saint-lmbect, 
et Kalkreuth sur.,oflnngen. Le duc de BrunswitA «veo le corps d’armée, 
et le prince de Uoheulohe avec l’avant-garde, couvrirent lo naoin* 
yement. >.,i hv tsoso st ,uwr. 

Le 17 novembre, une forte division frangiÎMfggfti^dkt^hlVIMniaMy 
attaqua le comte de Kalkreuth à Bisingen, en cherchant à le tourner par 
sa gauche pour le prévenir k BliscasteL Le général Lombard, qui com- 
manda la première attaque, fut surpris, et sa brigade repoussée avec 
perte; une colonne de cavalerie, tourna le rc%iracnt prussien de Crois* 
saiz; le major fit faire demi-tour h droite à son dernier rang, repoussa 
deux cliai^cs , et fHfcalheureusement tué. Cette affaire coûta près de 
5 oo hommes aux Francis. Les Prusaieos continuèrent leur mouvement 
le 18; les corps de Knohelsdorf et Kalkreuth passèrent la Blies et l’Er- 
hach; celai du duc de Brunswick et l’avant-garde, sous le prince de 
lloheplohe, se portèrent k Deux-Ponts et Coniwich. 


Sur ces entrefaites , les années françaises avaient reçu l’ordrq de ddy 

V 
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bloquer Landau à tout prix. Celle de la Moselle commençait ses ope- 
rations, quelle dirigea sur l’extrême droite de l’ennemi, pour gagner 
Landau par Kayserlautem i ce projet était bien combiné sur la position 
disséminée des forces alliées. Le général Hoche fit faire quelques attaques 
b Hombourg, le 19, et à Deux-Ponts, le ai novembre; mais elles n’é- 
taient que le prélude des combats plus sérieux qui eurent lien dans 
ks environs de Morlautem, les a8, 39 et 5 o novembre. 

L’armée saxo-prussienne s’était portée i Kayserlautern ; elle campait 
dans la position redoutable du Kayserberg, la gauche appnyéc à la ville, 
la ligne, suivant en potence l’angle saillant formé par les rives maréca- 
geuses de Lauier, qui couvrait le front, lin régiment était à Schonbergy 
près d’Otterberg, pour communiquer avec le général Kospoth , qui était 
à Lautereck : une division était il Tri[>stadt sur la gauche. Ces positions 
furent choisies pour garder les défilés qui conduisent au travers des 
V-osges sur Turckeim, et pour couvrir le blocus de Landau. 

L’armée française déboucha sur plusieurs colonnes. Une d’elles fit re- 
plier l’avant-garile prussienne postée à Vogeltvehe pour observer la grande 
route de Landsthul. Deux autres colonnes plus fortes tournèrent la droite 
de la position ennemie, passèrent la Lauter, et débq^^hèrent par OIz- 
brucken et Salzbach sur Hirschborn, contre la droit^^t’'prcsque sur les 
derrières du duc de Brunswick; elles vinrent se mettre en bataille, la 
gauche vers le bourg d’Oiterberg, et leur droite k la hauteur vers Sam- 
hach, le centre en arrière d’Otterbach. Une division couvrit les derrières 
contre le corps de Kospoth. 

Ce mouvement était hardi et assez Lien combiné; il pouvait, en cas 
de succès, mettre les Prussiens dans le plus grand embarras, surtout si, 
pendant la bataille, les Français étaient parvenus à s’emparer de la route 
sur Turckeim. Le dnc de Brunswick, malgré la bonté de sa position, ne 
crut pas devoir attendre les Français; il porta su i^le- chanip le général* 
Kalkreulh avec la réserve au Schlonbcrg, en atÆff d’Ottcrbach (1), 


(1) H faal clislingiier dans celte relation le ruissean d’Otlerbacb , qui te jette dans 
la I.auler, d'avec le village d’Otterbach qui est près de son confluent; le bourg 
d'Otterberg d'avec le mont Otierberg qui est en face d'Olterbach ; et le Sebossberg 
qoi est en arrière d'Otterberg d’avec le Schlossberg, où Kalkreulh vint se poster 
vis-è-vis d'OttCrbach. 

.b . 
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pt traverser à son année le raiaseaa dé RuÀlach ; et eo'fiuMtit face eni 
arrière, il la forma en présence de TennMaiv It iMMerv^-k 
centre h Moriautern, la droite^n «OÎTMt lee'&MMrs ven E^ l eiii Mk >* 
une division resta dans l’ancien CMip de Kay w A e v g . . vsud»is*s> 

Le duc de Weimar resta aveo'sar etfileeW'ea avant diMhqMllMHiE' 
pour couvrir la route. 

Les deux armées passèrent la nuit au bivonac dans ces positions. La 
hauteur et le château de Schossberg, dominant la gauche des Français, 
étaient occupés par le colonel Schekuly, et furent attaqués les premiers. 

Le gros de l’armée française s'avança par Otterbacb contre la position 
de Ralkreutb , tandis qu’un détachement avec une batterie légère vint se 
placer sur la rive opposée de la Lauter, à droite d’Erfenbach, et battit 
avec succès le flanc gauche de ce général , en prenant sa ligne en écharpe. 
Après une canonnade des plus vives , M. de Kalkreuih se retira sur le 
corps d’armée du due. 

Le général Hoche forma alors ses troupes dans la même position sur 
le Otterberg, plaça sa nombreuse artillerie sur cette hauteur, et canonna 
l’armée prussienne vers Idorlantem. Sous la protection de ce feu, les 
troupes françaiag|^’avanq|rent et attaquèrent l’aile gauche du duc. Cette 
aHe, placée village de Moriautern et la Lauter, était en outre 

aepar^ du reste oe la ligne d’infanterie par un ravin : l’infanterie prus- 
sienne fat d’abord repoussée; les deux régimens de cavalerie saxonne de 
Conrlande et carabiniers chargèrent les Français avec succès ; mais plu- 
sieurs corps de cavalerie française, qui étaient en seconde ligne, débor- 
dèrent le flanc droit de ces escadrons, et les chargèrent vigoureuae'ment ; 
ce combat se prolongea, et après des efforts prodigieux, les Saxons for- 
cèrent cette cavalerie à te retirer. 

La droite des Prussiens fut aussi attaquée par une petite colonne qui 
traversa Erlebach; mais il paraît que les Français n’avaient voulu faire 
qu’une démonstratif 

Pendant que ceci se passait , une troisième colonne française dëbou- * 
chait de Wolgclweh, et attaquait, par la route de Landstulil, le Gal- 
gensebantx et les troupes qui devaient couvrir Kayacrlautem ; mais 
elle ne put pas réusnr k les déloger, parce qu’elles furent soutenues par 
le dtic de Weimar , et par l'artillerie du corps qui était resté à l’anciea 
camp de Kayserberg. ' i ^ ' • 


a 
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Le duc d? Brunswick ordonna alors à la brigade de Wanenslcben , 
qui se trouvait a Tripsiadl, de se porter sur Kayscrlaulern avec . 3 autres 
bataillons et lo escadrons, et de prenne position, prés de la redoute 
du Calgcnscbanis. Le combat devint alors très-vif sur ce point, et les 
troupes françaises furent repoussées dans les bois. 

Do l’autre côté, le corps de Kospotb se rapprocha^ de l’armée, et vint 
.a à Scbellotienbacli. Les deux arme'cs passèrent encore la nuit sous les 
armes, en présence. 

Le 3 o novembre, les Français recommencèrent leurs tentatives contre 
la gauche xlu duc; ils traversèrent Erlebacfar, et leur infanterie commen- 
çait à gagner Buebberg; les Saxons les en dclngcrent après un combat 
meurtrier, et occupèrent même le village d’Erlebach. 

Dans le même instant, le corps deKospoth se rapprochait de l’arme'e 
par les hauteurs en arrière d’Otterberg, et menaçait ainsi de prendre ce 
corps ennemi à dos, tandis.quc, dans la position principale de Morlau- 
tern , on se canonnait vivement. . ■ 

Le duc voyant enfin scs deux divisions des ailes en sûreté et ses flancs 
bien appuyés , fit marcher sa ligne en avant, contre le Otterberg ; les 
Saxons débordèrent la gauche des Françab par Erlcbach, et les décidè- 
rent enfin à se retirer. 

Les attaques sur la redoute de Galgenschautz et vers Kayserlaulcrn 
avaient eu le même résultat que la veille, et les troupes alliées s’y main- 
tinrent toujours dans leur position. 

* ''La perte des Saaa-Prussiens fnt'de i, 3 oo hommes; les Français eurent 
près de 3 ,ooo hommes hors de combat. 

Les Français, voyant que leurs efforts pour sauver Landau sur ce point, 
Mraient infructueux, prirent une résolution prompte et hardie (i); ils 
^^calculèrent justement que l’armée de Wurmser, isolée, et occupant une 
ligne étendue, ne pourrait pas résister, si l’arrnéq^^Rbin l’attaquait de 
front, tandb que celle de la Moselle deltoucherait rapidement sur l’extrême 
droite de sa ligne. En conséquence , le général Hoche , après avoir été 
■renforcé par 10,000 hommes de l’armée des Ardennes, laissa une division 


( 1 ) Je ne sais k qui appartient (donneur Je la marche concentrique des armées 
de la Moselle et du Rhio| tous les cas, ce fut une opération. bien combinée 
et je crois qu’un la doit k Uoebe. 

T. 3. . 9{ 
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sur la Sarre, pour observer les Prussiens, et marcha vlveraent par les ’ 
gorges des Vosges sur Dahnbruch, Minsüial et Werts; après plusieurs 
combats, il fît sa jonction avccl’arntèc <lu Rhin. 

- Tandis que ces choses se passaient, et que Tarnice de la Moselle était 
• ^ repoussée à Morlautern , celle du Rhin avait voulu prendre roffensive , 

en manœuvrant par. sa gauclie , pour inquiéter Wuriiuer sur sa retraite, 
et pour menacer de l’adosser aü Rhin. Ces entreprises n’eurent pas le ♦. 
I- / succès qu’on aurait pu en espérer, parce quelles ne furent faites que 

' • par des divisions partielles, et que le résultat n’en était jamais décisif; 

elles . donnèrent lieu h plusieurs combats à Bourxvreilcr , Brumpt et 

• Uiienhofen. 

Pichegru chercha ensuite à forcer également par la droite les postes 
retranchés qui formaient une espèce de ligne depuis le Rhin jusqu’en 
. , avant d’IIaguenau; le corps de Condé souffrit beaucoup aux attaques 

réitérées sur Bertlr im, principalement à celle du a décembre, qui lui 
• coûta 1,000 hommes. 

Deux affaires plus décisives eurent lieu le aa et le a 3 . Trois divisions 
de l’armée de la jiUpscIle ^^quèrent, le aa, le corps du général Hotze, 
retranché sur les hattteurs de P’rcschwcilcr et de Werdt; elles empor- 
tèrent ces positions, qui prenaient à revers les lignes autrichiennes éta- 
Llles en avant de la Motter. Cet événement décida l’ennemi à se retirer 
‘le même jour hSulz, et, le a 4 , sur les- hauteurs en arrière de la Lauter, 

' où il fut joint par une division prussienne qui .avait pris poste sur la 

• Scheerhole près de Roth. L’armée du Rhin le suivit, ét s’empara de ' 
Bischweilcr et d’Haguenau. 

Enfin, le a6 décembre, eut lieu l’action qui décida du succès de la 
' campagne sur ce point. Hoche, qui venait d’etre nommé .au commande- 
ment en chef des deux armées, résolut de ne pas laisser aux ennemis le 
temps de se reconnaître, et il marcha sur eux au même instant où ils 
disposaient eux-mémes une attaque générale: 40,000 hommes furent réu- 
.nis au centre, vis-à-vis de Weissembourg et de la position de Ceisberg, 

' tandÿjQuc trois divisions menacèrent la droite des alliés par les gorges 
* des ifesges, et que deux divisions de l^jumée du Rhtn sc portèrent sur 

leur gauche, vers Lauterbourg. 

Les Autrioh^ns, surpris de se voir pr'^^ifuj dans leur mouvement, 

. - marquèrent un moment d’incertitude, et une partie de leur ligne com- 
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mença sa swr Wci&scnibourg. Le Geisberg fut cinporié par un 

Latnillon oc r^quisiüj^lnr^ de Cliaumont, qui vennit d'arriver à l’ar- 
'mec, et qui fiu sbuïera^flpr ifh bataillon du 53.' re'ginicDt. 

Le duc de Brunswick', ^ division prussienne et d'une 

réserve de 8 bataillons autrichiens, arrêta les progrès des Français, cl 
les empêcha d’arrikkr ë Wci.ssenibourg en inèinc temps que les allies. 
Le corps de CoB^^près une re'sistance honorable, se replia sur 1-au- 
lerbourg; les Aurridbiens se retirèrent dans lainême nuilsurTrckcnrcld, 
et les Prussiens, le 37 , sur Bergzabern. t 

. -^P rès la pef(ë du combat de Geisberg, la mésintelligence éclata ouver- 
tement entre les généraux autrichiens et prussiens; les premiers repro- 
^chaient avec assez de raison à leurs alliés, de* les avoir exposés seuls à 
tous les cnbrtsdcs Français, tandis que les deux armées réunies auraient 
Vraisemblablement remporté la victoire; et les Prussiens pouvaient aussi 
reprocher aux Autrichiens d’avoir abandonné la partie en désordre, des 
les premières attaques, tandis qu’eux avaient fait leur devoir à Moilautem. 
Ce désordre fut cITcetivonienl porté h l’excès; /:l les Autrichiens prou- 
vèrent, dans cette occasion, qu’ils ne savent pas mi«ux se retiVer que 
les autres, quand ils sont mal dirigés. Ils rc|^tsscrent le Rhin à Philips- 
bourg le ^ décembre, 'laissant les Prussiens à leur tour aux prises avec 
toute l'armée de Hoche, qui les suivait vigoureusement. ^ 

Le duc de Brunswick, après avSir levé le blocus de T.andau, s'e retira 
sur Frankcndal, où son an ière- garde fut vivement attaquée le 3 jan- 
vier; le gétiéi-al Ruchel, qui la commandait, elle prince George de Ho- 
hcnlohc, mirent pied à terre à la tête de a bataillons de Wolfrainsdorf, 

• I» * • ' ^ - V 

et repoussc^rent lenj^emi. t* • 

L’armée française s’occupa de suite c(e‘ reprend^ le'fort Vauban;' et, 
les travaux ciant*avancés’’'sur la me gauche, les Autrichiens évacuèrent 
la place le 19 janvier, après avoir fait sauter les furtilicalions. 

Les armées prirent des cantonnemens; celle des Prussiens aux envi- 
rons de Mayence, les Autrichiens sur la rive droite du Rhin, les Fran- 
çais dans le Palatinat, avec la plus grande masse de leurs forces vers 
Germersheim. 
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'Affaires de t intérieur; opérations en Italie et aux Pyrénées. 

Tandis que les coalisés, en s’écartant des principes de l’art qui avaient 
guidé les plus grands maîtres, commettaient les fautes les plus contraires 
à leurs intérêts et à la prospérité de leurs armes, et qu’ils perdaient les 
momens les plus précieux pour suivre des entreprises d’un intérêt abso* 
Jument secondaire, les fureurs du gouvernement révolutionnaire, servant 
mieux la coalition que les généraux alliés , multipliaient ses ennemis, 
.et semblaient lui ôter toute chance de succès. 

La résistance de Lyon était dégénérée en guerre civile , Marseille 
marchait k son secours , et Bordeaux , menaçant d'en faire autant , 
semblait devoir lier cette résistance avec celle du Poitou et des départc- 
mens de l’Ouest. ^'Oï d Moira, avec une armée anglaise, paraissait vou- 
loir donner li tous ces nj^uveinens la direction d’une guerre régulière. 
L’importante place de Toulon avait reçu dans scs murs une armée com- 
posée d’Anglais, d’Elspagnols et de Portugais. Enfin, les Pléinontais allaient 
envahir les Alpes, et les Espagnols aux Pyrénées marchaient de succès 
en succès. 

Tfous avons vu dans le chapitre XI, que le général Kellerniann avait 
marché sur Lyon avec une partie de l’armée des Alpes. Cette v’dlcj dé- 
fendue par 25,000 de ses habitans, soutint les attaques les plus vives, 
auxquelles une garnison de troupes réglées n’aurait pas mieux résisté. 
Ces attaques furent plutôt des combats extérieurs que le résultat des’ tra- 
vaux réguliers de l’art. 

Pendant ce siège, les Piémontais, au nombre de 20 , 000 , avalent envahi 
la Savoie le if> août, et ils menaçaient la faible division de l'armée des 
Alpes qui la couvrait. Kellerniann y ‘accourut avec quelques renforts, et 
attir^l^ui plusieurs bataillons de la gauche de l'armée d’Italie. Les Pietnon- 
tais, Vivant l’usage, s’étalent disséinin(#^ns la Maurienne, la Taran- 
taise et le Faussigny. Le général prufita daiQ||c faute pour leur livrer des 
combats parti^, où il employait presque toutes scs forces, et il obligea 
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tirer par le petit Saint-Bernard à leur droite, et 
gauche, la repoussa sur le Mont-Cenis , le 


se rcurer p 
o^^^ur 


ainsi les ennemis à se 
se portant ensuite co 
3 octobre. 

Lorsque cette nouvelle parvint i l’armdc devant Lyon, on l’envoya aux 
liabitans,avec une dernière sommation. Ceshabitan.s, qui furcm toujours 
bons Français, et qui n’aviient pris les armes que pour ràister à l’op- 
pression, séparèrent leur cause de celle des chefs royalistes, et deman- 
dèrent à capituler. Précy, à la tète de ceux qui voulurent le suivre, pac- 
;vint à sortir de la place, le 9 octobre, et l’armée y entra Lu lendemain. 
V Ce corps, déjà aguerri, marcha ensuite sur Toulon, qui avait ouvert 
son port aux ennemis de l’étal le 37 août; il Tut renforcé par 13 batail- 
lons de l’armée d’Italie , et bientôt 40,000 hommes, dirigés par Dugommicr, 
.se virent en état d’arracher ce poste imporiaul aux coalisés. 


Tandis que ces evénemens rassuraient un peu le midi de la France, 
l’armée d’iialie avait pris peu de part aux opérations. Les .Autrichiens et 
les Sardes réunis n’avaient pas plus de 5 o^o hommes dans le comté 
de Nice; ils voulurent cependant profiter on départ des troupes du gé- 
néral Dugommier pour chasser les Français de cette province.. 

Les actions qui en résultèrent ne sont pas assez importâmes pour'que 
nous nous y arrêtions; nous nous bornerons donc à indifjuer les plus 
marquantes. Les Piémontais partirent du camp de Raoust le B septembre, 
et attaqucrqnf, sur sept petites colonnes, tous les postes des Français de- 
puis Lauiosca jusqu’à Briailes. Le résultat d'une scniLlable entreprise ne 
peut pas être douteux : le général Dunicrbion repouss» l’ennemi avec 
perte de 300 hommes. Le poste de Chàtillon, attaqué vivement le la oc- 
tobre, fut emporté par les Piémontais et repris le meme jour. Dugom- 
micr, repoussé de Gilette le 37 vendémiaire, reprit ce poste le lende- 
main, et fit 5 oo prisonniers : co fut après cette affaire qu’il partit pour 
le siège ilc Toulon. 

Quelques autres combats curent lieu à la Madeleine, au col de Figa- 
retto et aux environs de Nici^cc dcri^er mit fin à la campagn^ct les 
Austro-Sardes y avaient 'été 'K>oussés. 
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Les optTaiions fureni plus iiiiportanlcs oi plus décisives devant Toulon. 
Cette place pouvait devenir le rcndcjs-v^ous jtfflg^ooo .\u»t' o-Sartlcs, et 
d’un pareil nombre d’.^nglais et d’ELspa*n<lJ^..^e dt.ait la base de la 
li"ne d'opiM-ations la plua avantageuse <|ue l'on put choisir contre la France 
méridionale, puisqu’elle prenait k revers toutes les défenses qu(î l'art et la’ 
nature ont prodiguées du côté des Alpes, cl qu’elle liait l'arnice alliée 
aux déparicmcns insurgés le long du Rhône. 

Les Français paraissent avoir mieux senti toute son importance que les 
coalisés eux -mêmes, et ils re'unircnl tous leurs elTorls pour la leur en- 
lever. ^ ' ,• 

Je ne pourrai suivre les détails de ce siège me'inorahlc, cl me bornerai , 
à dire que lesjslèine des attaques et défenses extérieures y fut suivi comme 
à Mayence; les batteries et les redoutes des assiégeans, et les forts <les 
awiégés, furent tour à tour le théâtre de disputes sanglantes, attaqués, 
pris Cl repris. 

Les Anglais firent le 5 o novcmlifc une, grande sortie sur les batteries 
des Arennes, et curent d’abord des succès; la vigueur de Dugommier ré- 
para tout; l’ennemi fut repoussé avec perle, son général en chef Obara 
fut blessé et plis. C’est dans cette aH'aire décisive que Bonaparte fil scs 
premiers exploits; il était alors ofllcicr supérieur d'artillerie; et tel est 
l’ascendant du génie, que sqn nom figurait déjà dans les CQDseils' de . 
guerre, où sa 'présence était jugée nécessaire. 

Dans une délibération de ce conseil, il fut résolu de tenter, le i 8 dé- 
cembre, une attaque générale sur les forts extérieurs; les efforts priiici- •' 
putix furent diiigés, à droite sur la redoute anglaise et sus les forts de 
Ballaguicr et de l’Aiguillette, à gauche sur le fort Faron et la poudrière 
du Cap-Brun.. Le point le plus important était la redoute angla'ise, située ' 
sur une hauteur escarpée et qui domine la place; elle fut emportée par 
le général Dugommier, après trois assauts meurtriers. ^ 

Le fort Faron le fut également par la colonne du général Lapej-pe, et 
le général Laharpe ût sauter la poudrière du Cap-Brun. Dès-jors, les coa- 
lisés ne pouvant plus tenir la place, se rembarquèrent, après avoir mis ' 
le fei^à l’arsenal et à une partie de la flotte; ils furent suivis par 10,000 
habiians, coupables d’avoir livré leur patr^ à ^ plus cruels ennemis. 

Cet événement, glorieux pour les armées fraf^jises^fut aussi impor- 
tant par ses suites : toute résistance Tes déparicmcns méridionaux 
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cessa des cet instant, ejüc gouvernement n’avait d'ennemis intc'rieurs 
ouvertement levés, ,de la Vendée. 


Les Espagnols furent un peu plus heureux que le reste des coalises; 
après la prise de Bellegarde, ils s’avancèrent d’abord sur Collioures et 
Perpignan , attaquèrent; le preniieraoût, le camp de l’Union , au nombre* 
de 56,000 hommes, et furent repoussés avec perte malgré leur supé- 
riorité. 

Une affaire plus générale eut lieu le a 4 août au Mont-Louis, où Da- 
gobert attaqua les Espagnols par sa droite renforcée, et remporu sur eux 
une victoire complète; mais ce succès fut bientôt effacé, par les revers 
que l’on essuya pour avoir disséminé l’aile gauche, et pour l’avoir mise 
aux prises avec l’ennemi dans une semblable position. Une foule de 
petits combats de postes eurent lieu sur cette ligne ù Corneilla, Orlez, 
Santeilla, Xils et Fruillas. 

Les Espagnols reçurent quelques renforts, et purent l’offensive plus 
sérieusement à la fin de la campagne. 

* L’armée française fut successivement portée à 4 o,ooo hommes, com- 
mandés par Thureau et Doppet. Après une cxpétlition sur Roses, qui 
échoua, cette armée campa à Villclongue, où elle fut attaquée le 7 
décembre, et totalement défaite; tout le reste de la campagne ne fut 
qu’une série de revers; Collioures, Port-Vendre etSaint-Elmc tombèrent 
>,au pouvoir des Espagnols, et Perpignan fut bientôt menacé d’éprouver 
le même sort. Le désordre dans l’armée fi-ançaise fut si grand, que le 
rcpr<»cntant Fabre, ne voulant pas survivre à une telle journée, chercha 
une mort glorieuse dans Ira rangs ennemis. 

Aux Pyrénées occidentales, leVtHaircs n’allaient pas beaucoup mieux; 
une attaque, anéditéc sur Ira camps espagnols derrière la Bidassoa, ’fut , 
repoussée avec perte, et causa l’arrestation du général Després-Crassier, 
Les Espagnols ayant tiré un renfort de 8,000 hommes de celte armée, 
ne purent profiter de J^rs succès, et se bornèrent b la défensive, que 
les Français inquiétèriwfort peu. Ces derniers firent quelques excursions 
momentanées, sans but, elles rapports nous apprenaient la prise d’une 
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for^e , d’une mine ou d’un village , comme de grwds eVenemens combi- 
nés avec génie , et exécute» avec audace.’ , r 


• La guerre de la Vendée avait pris un caractère plus sérieux ; le décMt 
d’extermination , lancé contre les rebelles et dicté par les ennemis de la 
France, au lieu d’épouvanter les royalistes, les porta au désespoir; et 
ce décret impolitique avait été promulgué dans le moment même de leurs 
victoires. 

Cependant, les causes des succès et des revers avaient été, dans cette v 
guerre, les mêmes que dans les campagnes des armées régulières. Sans 
doute la même précision , le même ordre n’existaient pas dans l’exccu- 
tiên, les’troupes des deux partis n’étaient pas manœuvrières; mais les 
chefs des royalistes savaient combiner l’emploi de leurs masses' avec 
beaucoup de justesse et de sagacité ; et leurs grandes opérations , 
comme leurs dispositions de «ombat, étaient souvent habilement con- * 
eues. La dissémination des forces républicaines fut presque toujours robe 
à profit, et des raouveniens rapides portèrent successivement les masses 
des Vendéens sur les points où elles pouvaient être employées avec 
succèa. • • ' ' 

Cependant, la seconde période de cette campagne commença sous 
de plus heureux auspices pour les républicains , et le changement de 
leur système assura ensuite leur supériorité. Le général Tuncq, attaqué 
dans les premiers jours d'août à Luçon, par 35 ,ooo Vendéens, les défit 
totalement par une ruse et par la supériorité de l’artillerie légère, qui,, 
sema l’épouvante et la mort dans leurs colonnes é^iaisses ; près de 6,000 
furent tues. Ce succès ne fut pas mis à profit, parce que les forces 
étaient trop disséminées ; que la discorde régnait dans les conseils des « 

généraux et des commissaires de la Convention. 

L’arrivée de Phelippeaux ne changea pas la face des affaires; il obüBi 
iVaLord que la garnison de Mayence , au lieu de se réunir à l’armée de « 
droite ( de Saumur), qui avait été presque toujours battue, se dirigerait 
sur Nantes, pour opérer avec l'armée des oôtcs^c Brest, qui n’avaitpas 
éprouve les mêmes revers^ et qui était mieux ciQ|Sosée. La grande ques- 
tion fut agitée dans un conseil de guerre tenu fa Saumur, et préside par 
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RewLel ; le représentant Clioudicu y fit un discours vigoureux et mili- 
taircnient raisonné; il démontra que l'on n’avait éprouvé des revers 
qu’en faisant des attaques jfertielles et toujours disséminées; il conclut, 
en citant les exemples de l’expérience, par proposer la réunion des 
forces, afin d’écraser l’hydre d’un seul coup. Ce discours fit effet; la ma- 
jorité des représenians fut de l’avis de Phélippcaux^ mais la plupart des 
généraux partagèrent celui de Choudieu. 

Dans cette incertitude, on prit un parti mixte, qui n’était pas encore 
le nicUleur; on donna aux huit divisions une direction concentrique 
sur Moriagne, mais on ne calcula pas que, parlant d’une base très- 
^ * divergente, leur arrivée était subordonnée aux opérations de l’ennemi. 

L’événement prouva que l’on avait commis une faute; et si l’intérêt pu- 
blic fut compromis, il en résulta un grand bien, en démontrant que 
Choudieu avait raison, et en faisant connaître le danger des attaques 
partielles. Le corps du général Tuncq, fort de 6,000 hommes, isolé à huit 
lieues en avant de Lucon, fut surpris, accablé et enveloppé, le 5 sep- 
tembre , par 1 5,000 Vendéens aux ordres de Royrand. Un courrier allant 
à Nantes tomba en leur pouvoir, et scs dépéclics leur firent connaître 
tous les desseins de l’ennemi. 

Un conseil de guerre fut aussi rassemblé du côté des royalistes. Bon- 
champ et d’Elbée, avec des vues diffiérentes, y parlèrent avec tous les 
■ principes de généraux consommés. Bonchamp , après avoir démontré 
l’avantage de leur position centrale, prononça ces paroles remarqua- 
bles : a Les ennemis ont enfin appris le secret de la victoire, puis- 
“ qu’ils veulent former des masses pour nous accabler •. 

Il fut résolu dans «c conseil d’opposer trois armées seulement aux 
huit divisions républicaines qui allaient opérer sur autant de rayons de 
cercles. Ces trois armées, plus rapprochées du centre, avaient ainsi une 
• circonférence moins grande fa parcourir pour se réunir en masse sur le 
point qui devenait déebif. 

Le triomphe des principes parut ici dans toute sa force. Un plan, 
mieux conçu que tous ceux que les coalisés exécutèrent dans cette guerre 
mémorable, devait réussir. D’Elbée accabla complètement, à Corou, la 
division de Santerre q^s’y portait su deux colonnes; il fit marcher 
ensuite 8,000 hom méCd’élite pu battre une troisième colonne qui 
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venait d’Angers, sous les ordres du gdnc'ral Duhoux, et qui eut le tn^me 
sort Pendant ce temps, l’arme'e de Mayence, partie de Nantes, avait pé- 
nétré dans la Basse -Ven déc; la droite aux ordres de Beysser, le corps 
d'armée aux ordres de Caudaux et de Dubayet. Ses premières opéra- 
tions furent marquées par autant de succès; elle fit plus dans huit jours 
que toutes les autres divisions n’avaient fait dans six mois. L’afTairc de 
Legc, où Charcttc fut battu, signala surtout la supériorité des troupes 
disciplinées; mais à ToiTou elles ressentirent tout le poids de la siipc- 
rioritc Cl tous les inconvéniens des colonnes multipliées. Kléber, engagé 
seul contre Chareltc, alors réuni k Boncbauip, fut accablé et perdit 
3,000 hommes. Bientôt Chareiie et Bonchamp se portèrent , avec la 
masse de leurs forces, contre Beysser, qui commandait la colonne de 
droite, et qui marchait par Montaigu. Beysser fut surpris et blessé à son 
arrière-garde; sa division prit alors la fuite, et la déroute ne cessa que 
sous les murs de Nantes. Canclaux , qui était à Clisson avec le corps 
d'armée, eut aussi son tour; il fut attaqué par Bonchamp et Lyrot, tandis' 
que Cbarelte et Royrand accablèrent ii Saint-Fulgcnt le troisième corps, 
aux ordres de Miekousky. 

On reconnaii dans ces opérations, savamment combinées, tous les 
principes de l’art que nous avons indiqués; et l’opinion publique a été 
bien injuste, en attribuant seulement au courage fanatique des Ven- 
déens des succès qui étaient uniquement dus à l’habiletc de leurs chefs. 
Plusieurs militaires ont meme cité la Vendée, pour prouver qu’il n’existe 
pas de règles à la guerre; ils ne se doutaient sans doute pas que les 
royalistes triomphaient justement par l’application de ces règles, et que 
leurs chefs connaissaient mieux les vrais principes de l'art que bien des 
généraux de la coalition, dont la réputation colossale était au moins 
exagérée. 

Les événemens dont nous venons de parler répandirent la consterna- 
tion a Paris; on y apprit seulement alors que les royalistes avalent 100,000 
hommes, dont la moitié étaient d’excellens soldats, et que des généraux 
tacticiens les guidaient à la victoire. Dans l’excès du mal, on trouva le 
remède ; la Convention décréta çu’il ny aurait plus qu'un général 
en chef et une seule armée. Ce commandeinenl général fut confié à 
LechcUe, et ce seul changement de système lui assura des succès. Cette 
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«îpoque devînt d’autant plus décisive, que par une circonstance remar- 
quable les chefs des royalistes perdirent de leur union et de leurs forces , 
au même instant où les re'publicains en acquc'raient davantage. 

Les afiaires sanglantes de Chàtillon, et la bataille de Chollet, furent 
le résultat de ces changemens. Bonchamp et d’Elbée, menaces d’une 
attaque gc'ne'rale, demandèrent du secours à Cbarette, qui, de'jà jaloux 
de leurs succès, répondit que chacun devait combattre dans son arron- 
dissement. L’attaque eut lieu près de Chollet, et dura deux jours; battus 
et accables, ces deux braves, secondés par Lcscurc, firent des prodiges 
de valeur; criblés tous les trois de blessures, on eut de la peine à les 
arracher du champ de bataille; Bonchamp mourut quelques jours après; 
plus de 10,000 royalistes furent tués dans ces scènes terribles de car- 
nage et de destruction. Lèâ '^énéraax Bèaupuy et Kléber, qui condui- 
saient les Mayençais^aTIIustrèrent par leur courage, ainsi que l’infatigable 
Westermann. 

Les royalistes, poursuivis sur la Loire , passèrent ce fleuve et envahi- 
rent la Bretagne. Cette expédition , qui fut considérée comme une res- 
source violente, aurait réussi, si elle avait été tentée plutôt et sous la 
direction de Bonchamp ; elle accéléra au contraire la ruine de la grande 
Vendée. D’EUiée, criblé de quatonte blessures, s’en alla commander à 
nie de Noirniouticr, et le commandement général fut déféré h Laroche- 
Jacquclin. Un succès brillant couronna d’abord scs premières armes. 
Ayant été informé que le général Lcchcllc l’avait suivi avec 3 o,ooo 
hommes, et voulait l’attaquer, il résolut de les prévenir et d’assurer son 
expédition par une bataille. Lechclle commit l’imprudence de retirer 
son avant-garde, et de marcher sur une seule et longue colonne, sans 
se couvrir; la déroute la plus complète fut le prix de cos sottises, l’ar- 
mée ne put se former. Les Mayençais, entraînes par les fuyards, firent 
des efforts inutiles, le brave Beaupuy fut blessé moricllenient à leur 
tète; tout le reste prit la fuite et se sauva jusqu’il Angers. 

La nécessité de se concerter avec les secours promis par l’Angleterre, 
■porta l’armée royale sur Granville, dont elle voulut s'emparer par un 
coup de main. La résistance héroïque de la garnison et des babitans 
sauva cette place, et Laroche- Jacquelin, abandonné par une partie de 
l’armée, qui avait perdu la moitié de sa force en quittant ses foyers, 
fut obligé de suivre l’impulsion de la multitude, et de chercher une 

a5 * 



Digitized by Google 


196 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPERAT. MILIT. 
retraite que l’aniiëc re'organisée de l’Ouest allait lui rendre Lien difficile. 
Il battit d’abord complètement le général Rossignol à Aulrain , et conti- 
nua sa route pour se rapprocher de la Loire. Le jeune Marceau prit alors 
le commandement de l’armée républicaine. Laroclie-Jacquclin se porta 
sur Angers pour s’en emparer et y passer ce fleuve -, mais la garnison , 
soutenue des babitans, et encouragée par Beaupuy , qui se lit trans- 
porter sur les remparts, repoussa l’attaque, dans laquelle 1,800 Ven- 
déens périrent. 

I La position était critique : on voulut se retirer sur Tours ; d’antres 
voulaient emporter Cherbourg, et y attendre les Anglais; le premier 
projet prévalut, mais la fameuse bataille du Mans y mit un obstacle in- 
surmontable. Marceau attaqua l’armée royale dans la ville où elle s’était 
retranchée et couverte de batteries ; les républicains y pénétrèrent après 
un combat qui fut plutôt une boucherie; Westermann poursuivit les 
vaincus, dont la déroute ne s’arrêta qu’à la Chartreuse. Cet espace de 
quatorze lieues fut jonclié de cadavres; Royrand fut tué. 

Kléber et Westermann attaquèrent enfin les derniers débris à Save- 
nay; Lyrot y perdit la vie, toute l’artillerie fut prise, et les Vendéens 
se dissipèrent par petites bandes pour rentrer isolément dans leurs foyers. 
De 40,000 hommes qui avaient passé la Loire, il en revint tout au plus 
4 à 6,000. 


Tandis que ces choses se pas.saient, la Haute et Basse-Vendée étaient le 
théâtre de petits combats moins importans. Cbarette, tour à tour fugitif 
et vainqueur, s’était emparé de l’île de Noirmoutier; le général Uaxo la 
reprit, et le malheureux d'Ellbée, mutilé, fut pris et fusillé. 

Ainsi finit ce qu’on a proprement appelé la Grande-Vendée. Depuis 
ces époques mémorables, la guerre civile changea de face; elle eût été 
entièrement éteinte, sans les barbaries que l’on exerça ensuite contre des 
hommes qui ne demandaient que le repos ; mais clic cessa d'étre une 
invasion menaçante et bien dirigée ; Charette ne fut qu’un chef de parti 
beaucoup moins dangereux que ne l’avait été Bonchamp. 
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Observations générales sur les lignes (F opérations de la cam- 
pagne , et sur les événemens de cette seconde période. 

De tous les ëvéncmens milliaires de Thisloire moderne, il n’y en a 
aucun dont les combinaisons soient moins concevables que ceux de cette 
campagne de 1793. 

Jamais les nations n’ éprouvèrent d’une manière aussi forte, combien 
l’art de diriger les arme'es Influe sur leurs destinées , et combien il im- 
porte d’ecarter les pre'jugès et les petits calculs, lorsqu’il s’agit de pro- 
céder au choix d’un commandant en chef. Par un contraste étonnant, 
on vit des géne'raux qui passaient pour les plus grands tacticiens, com- 
mettre les fautes les plus lourdes, et suivre un système ridicule qui 
perdit leurs armées ( la guerre de cordon), tandis que des ge'ncraux, sortis 
dans moins d’une campagne des derniers rangs de l’armc'e française, et 
les chefs des Vende'ens , nous offrent le bel exemple d’une application 
très-judicieuse de tous les principes fondamentaux de l’art de la guerre. 

Après l’e'vacuation de la Belgique , la ligne ge'néralc d’ope'rations fut 
la même que celle de 1793, et divisée, comme nous l’avons déjii dit, 
en ligne de droite sur le Rhin, ligne de centre sur la Haute-Meuse, et 
ligne de gauche en Flandre. La seule ligne de Flandre était couverte 
par trois ou quatre petits corps d’armée ; il y en avait au moins autant 
pour couvrir celle du Rhin et de la Meuse; un de c,es copps couvrait les 
Ardennes, un autre la Moselle et la Sarre, et un troisième le Rhin. 

Lorsque Dumourlez eut quitte son armée, et que les Prussiens se pré- 
paraient au siège de Mayence, le prince de Cobourg avait deux partis 
à prendre ; le premier était de poursuivre l’armée désorganisée, sans la 
laisser respirer dans une position; le second était de prendre une place, 
pour avoir une base d’opérations. Le but principal des coalisés, après 
qu’ils auraient pris ces deux places , devait être d’opérer par deux lignes 
intérieures dirigées concentriquement sur la Meuse , afin de forcer l’en- 
nemi à manœuvrer sur deux lignes extérieures, séparées à une grande 


Digitized by Google 



ig8 StlTE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
disunce par des forces inCDÎmeni supe'ricures qui eussent tenu la posi- 
tion centrale. Maubeuge devait donc être choisi de prcfcrcnce à Valen- 
ciennes, puisque cette première place, jointe a celle de Namur et de 
Charleroi , aurait donne une excellente ligne pour exécuter ce plan de 
concentration, et pour faire la guerre d’invasion. 

Lorsque Maubeuge et Mayence auraient été pris, les Prussiens, ma- 
nœuvrant par leur droite, devaient se porter par Monlmcdi sur la di- 
rection de Rheiins et sur la droite de la Marne; Cobourg, manœuvrant 
par sa gauche, aurait marche de Maubeuge sur la direction de Laon et 
sur la gauche de l’Oise; les deux armées ainsi liées, auraient présenté 
une masse de 160,000 hommes, contre laquelle les camps de Weissem- 
boui^ et de la Madeleine, isolés à cent lieues, n’auraient pas produit 
grand effet Les Français ne pouvaient donc se sauver qu’en cherchant 
à se réunir aussi , et pour cela il eût fallu marcher concentriquement 
sur Compïègne ou Soissons; ce qui eût été une opération bien scabreuse, 
en prt^ence d'un ennemi qui avait une supériorité aussi décidée sur clia- 
cun des corps d’armée. 

Cette ligne n’était pas seulement la meilleure ligne manœuvre , elle était 
encore, sous tous les rapports, la ligne territoriale la plus avantageuse. 


Après avoir indiqué ce qu’il aurait vraisemblablement convenu de 
faire, on me permettra d’examiner ce qui fut fait. 

Je ne reviendrai plus sur l’entreprise de Dunkerque, parce qu’il est 
impossible de rien ajouter à ce qui a déjà été dit sur cette double opé- 
ration mal conçue; jjobserverai seulement qu’il est étonnant de voir une 
armée formidable entreprendre des opérations offensives, en formant 
une série de grands détachemens isolés, et couvrir soigneusement 
tous les villages de la Belgique, à üinstant même où elle voulait 
conquérir la France. 

L’entreprise sur le camp de César fait certainement honneur an prince 
de Cobourg ; on pourrait seulement demander pourquoi il ne la tenta 
pas avec l'armée d’observation et deux mois plutôt, c’est-ù-dire à l’époque 
où l’armée française n’était pas encore assise dans ce camp , et où elle y 
était au contraire dans le plus grand désordre? L’exécution fut aussi uiv 


Digitized by Google 


CHAPITRE XV. 


'Oî) 

peu lourde; on fit à la vue de Cambray des mouvemens de jour qui 
durent nécessairement rendre l’entreprise impraticable; ces mouvciiicns 
furent d’ailleurs trop eTendus et tentes par les deux ailes, tandis qu'il 
fallait les exe'cuter brusquement, et venir, par une marche derobee, se 
camper en arrière de Cambray, la droite vers Saint 011 c, la gauche à 
Sancourt, tenant ainsi les trois routes d’Arras, dc Béthune et de Ba- 
paume, près du point de leur réunion. Pendant ce temps, on aurait 
pousse sur Azincourt quelques escadrons de hussards avec dc l’ariillcrie 
légère, afin d’éclairer l’embranchement dc la route de Douay et celle 
de Lille; une division aurait empéebé les Français de déboucher par le 
pont de l’Elscaut, qu’il eût été même convenable d’emporter et de dc- 
tniire. 11 n’est pas difficile de prononcer sur ce que serait devenue l’ar* 
mée de Houchard, dans une position sei^dable. 

Les alliés, au lieu de suivre une ligne intérieure, commirent au con- 
traire la faute d'opérer sur les deux extrémités de leur grand front cl 
en direction divergente, laissant entre leurs deux corps la totalité des 
forces ennemies, qui pouvaient ainsi se réunir promptement. 

Il parait que le duc d’Yorck. étant arrivé vers Ypres, avant de sc 
porter sur Dunkerque, aurait dû attirer à lui le corps du prince d’Orange, 
et attaquer vivement, avec ses 55 ,ooo hommes, le camp de Cassel, qui 
alors n’en avait pas plus dc 20,000. Le moyen le plus sûr de se débar- 
rasser d’un corps qui gêne un siège, est de l’accablcr avec la masse 
de scs forces; si le duc avait opéré de celle manière, il n’aurait pas 
perdu la bataille d’Hondscoote, et les résultats eussent été bien diSerens. 

La conduite des alliés dans cette bataille est encore plus surprenante. 
On savait depuis deux jours que le camp de Cassel se renforçait, et 
on s’opiniâtra à continuer les lignes d’investissement, endaissant le ma- 
réchal Freytag lutter seul contre les forces dc ce camp. On devait bien 
s’attendre que 19,000 hommes isolés, et forcés de couvrir une position 
défensive, seraient battus par qui attaquaient; dès lors la 

levée du siège était inévitable. 11 fallait donc abandonner sur-le-champ 
celte entreprise, dont les travaux n’étaient pas même commencés, afin 
de joindre le maréchal, cl d’attaquer sur Ic-champ l’année française. 
En opérant ainsi, d’après les maximes que nous avons données dans le 
chapitre V dc lai." partie du Traité des grandes opérations militaires. 
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les allies s’en seraient reriaincmcnt mieux trouves; car les résultats de 
la bataille d’Hondscootc démontrent la vérité de ces maximes. 

Les allii's, pour rendre leur attaque encore plus deebive, auraient 
pu faire arriver vivement le corps du prince d’Orange par Ypres, sur la 
droite des Français, et ils auraient acquis par-là une supériorité d.'cidée, 
qui n’eilt pas laisse de doute sur le succès de la bataille. Ce mouvement 
était bien facile, puisqu’on pouvait le faire dans une marche ; et il eût 
prouvé que , lorstjn’ott suit le système des corps isolés , le seul 
moyen d'en diminuer les inconréniens est de rendre ces corps très- 
mobiles, et de les réunir toutes les fois <jue ton veut opérer, ou 
que les ennemis menacent de quelque entreprise importante. Sans 
doute la critique objectera que le camp de Menin était nécessaire pour 
occuper l'ennemi, qui était à Lille, ce que le faible camp de Cisoing ne 
pouvait pas faire; mais il nt sera pas bien dilBcile de détruire une telle 
objection. Est-11 en effet bien nécessaire d’opposer un bataillon à chaque 
bataillon ? L’art ne consiste-t-il pas au contraire à savoir quitter ces 
routes étroites tracées par de petits génies, afin de réunir scs efforts 
pour frapper les grands coups aux dépens des accessoires? En effet, la 
division de Lille, qui n’eût appris le départ du prince d'Orange que 
quand le coup décisif aurait été porté, se serait trouvée paralysée par 
cette incertitude; et dans la supposition même qu’elle l’eût appris avant, 
il n’en serait rien résulté : la prise de quelques postes ne pouvait pas 
être mise en balance avec la perte d’une bataille décisive qui eût bien- 
tôt entraîné leur évacuation. 


Le jdan des Français , pour attaquer successivement le corps d’obser- 
vation et celui du prince d’Orange, est certainement combiné sur les 
vrais principes. Ce plan justifie d’une manière bien positive les maximes 
que nous avons pré^ntées sur les avantages qu’une année se procure, 
en prenant [initiative du mouvement, et en manœuvrant pour porter 
ses efforts alternativement sur les points faibles de la ligne en- 
nemie. 

Cependant l’exécution ne répondit pas entièrement aux premières 
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combinaisons. On a prétendu, il est vrai, que la levée du siège ne devait 
pas être le résultat d’une bataille générale, mais bien celui d’une série 
de combats. Quelle que soit la valeur d'une telle assertion et d’un sys~ 
tème semblable, il me paraît qu’une bataille aurait eu des suites bien 
plus avantageuses pour les assaillans, surtout si Houchard, au lieu d’at- 
taquer de front tous les postes du maréchal Freytag, avait manoeuvré 
en masse par sa droite et gagné Rosbruge pour venir se former vers 
Rexpoede, comme il le fit avec un seul corps détaché j le maréchal ainsi 
coupé aurait été perdu , car il lui eût été bien difficile de se faire jour. 

On a aussi reproché avec raison à Houchard de n’avoir pas poussé 
sur Fumes pour chercher b couper l’armée de siège : le malheureux 
général fut condamné à mort pour avoir su vaincre, mais pour n’avoir 
pas su profiter de la victoire. 

Je passerai sous silence l’afiairc des Hollandais à Menin; la seule po- 
sition de ce corps dans la ligne générée , et celle que les troupes occu- 
paient relativement, suffisent pour faire juger les fautes qui produisirent 
une semblable défaite. 


La bataille de Watignies est à mes yeux un événement inconcevable ; 
il est sans contredit celui qui fait le plus d’honneur au général Jourdan r 

’ et qui en fait le moins au prince de Cobourg. Ce prince avait environ 

80.000 hommes devant Maubeuge , le duc dTorck en amenait 16 ou 

18.000 de la Flandre, et ce fut à la vue de forces aussi considérables 
que Jourdan fit lever le blocus, avec 5o,ooo hommes, dont la plus 
grande partie était de nouveaux bataillons, et sans qu’il y ait eu en 
action plus de a8,ooo hommes de l’armée alliée. Cette affaire est une 
bien forte preuve qu’il est difficile de réussir , lorsqu’on veut couvrir un 
siège en restant en position. 

Si au premier avis du mouvement de Jourdan, de Guise sur Avesnes, 
les alliés avaient renforcé le corps d'observation par i5,ooo hommes de 
l’armée de sit^e, et que Clairfayt eût été au-devant de l’ennemi pour 
l’attaquer vers Avesnes avec 48 ou 44>ooo hommes, il l’aurait certainement 
repoussé , et le blocus eût été conünué. DiÉhe cas contraire , on avait 
assez de temps et d’espace pour faire arriver le duc dTorck devant la 
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place, et faire partir alors l’armce de sicge pour la réunir à Clairfayt, et 
attaquer Jourdan avec 70,000 hommes. Le résultat le plus malheureux que 
les ennemis auraient eu à craindre , était de laisser échapper une grande 
partie des troupes du camp retranché , pour remporter une victoire ; 
mais ce ràultat était préférable à la perte d’une bataille qui entraînait 
la levée du blocus. Ainsi ils auraient même dû, au besoin, rassembler 
toutes leurs forces pour aller prévenir et combattre l'ennemi. 

Jourdan manœuvra bien , en portant tout son effort par sa droite sur la 
gauche seule de l’armée de Clairfayt, dc'jîi très-inférieure: une combinai- 
son semblable commande le succès, et une armée ne pourra s’y opposer, 
toutes les fois quelle laissera ii l’ennemi l’initiative du mouvement, qui 
donne cette facilité d’employer scs niasses sur un point déterminé. 

Les opérations sur le Rhin nous présentent les mêmes causes de succès , 
les memes causes de revers. 

La première réflexion qui s’offre en lisant ces opérations, c’est la len- 
teur des préparatifs pour le siège de Mayence. Le roi de Prusse savait au 
mois de décembre que le siège de cette place serait la première entreprise 
de la campagne suivante, et au mois de juin la tranchée n’était pas ou- 
verte. Si on voulait se borner à un blocus , il était bien naturel de le 
commencer dans le mois de décembre, car l’armée de Custine ne pou- 
vait l'empêcher, et la place n’était pas en état. On laissa à l’ennemi huit 
mois, aün qu’il eût le temps de faire tous scs efforts pour rétablir ses 
armées. Les alliés ont toujours ignoré combien le temps est précieux h la 
guerre, quoique les Français leur en eussent donné de terribles preuves 
dès la première campagne. 

La conduite des alliés après la prise de Mayence est encore bien plus 
étonnante. Lorsque l’armée de siège se fut réunie ^ celle d’observation, 
ils commirent la faute de ne rien tenter contre l’ennemi pendant trois 
mois; et, par un contraste inexplicable, lorsqu’ils eurent laissé renforcer 
l’armée du Rhin, ils ne la firent attaquer que par la seule armée autri- 
chienne. La victoire de Wurmser est une preuve bien irrécusable de ce 
qu’auraient fait les deux armées réunies, contre un ennemi beaucoup 
inférieur en nombre. 

Les Prussiens, à la fin ^ juillet, au lieu d’aller prendre par petites 
divisions une ligne défensive de 20 lieues , auraient dû foréer de suite 
les postes des Vosges, et tourner les lignes par Werdt sur Sulz, Hofen cl 
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Rodem, en se faisant appuyer par un mouvement à droite de l'arme'e de 
Wurmser. Celui-ci devait s’e'taLIir en potence depuis Ingclslicim jusqu’à 
WeissemLourg, sur la gauche des Français, et ensuite jusqu’au château 
de Salnt-Remy sur leur front. L’armée du Rhin aurait été ainsi enfermée 
entre ce fleuve, les lignes, et deux grandes armées qui pouvaient agir 
simultanément Dans tous les cas , les alliés avaient , à celte époque , dix 
clianccs de succès de plus qu’ils n’en curent à l'attaque du i3 octobre, 
et ils perdirent trois mois d’im temps inappréciable, pour combattre 
avec moins d’avantages. 

Cette attaque du i3 fut aussi combinée contre tous les principes: un 
obstacle insurmontable peut, dans les combinaisons dun général , 
être souvent considéré comme plus avantageux qu'une seconde 
armée. En ciTct, lorsqu’on est tourné, on peut se faire jour, mais si l’on 
se trouvait acculé au Rhin , on aurait de la peine à s’en tirer. 

Au Heu d’exposer le prince de Waldeck au - dclh du fleuve et au mi- 
lieu de l’armée ennemie, il fallait le laisser sur les hauteurs de Galgen- 
berg, près de Lauterbourg; cl au lieu d’attaquer de front sur cinq autres 
colonnes, dont les elTets ne pouvaient avoir aucun ensemble, il valait 
mieux faire passer toutes les divisions autrichiennes par Saint-Rcmy, pour 
se porter vivement, la gauche à Trimbacli , la droite sur les hauteurs 
de Wlnzcnbach ; pendant ce temps, les Prussiens arrivant parla route 
de Bûche, auraient dû emporter Welssembourg, tenir ce point avec leur 
gauche, et étendre la droite vers Geisberg et Obcr-Sccbach, pour ap- 
puyer Wurntscr : il ne serait resté aux Français d’autre parti que celui 
de SC faire jour; et la réunion de forces aussi nombreuses, dans une po- 
sition concentrée, aurait rendu cette entreprise d’autant plus difficile, 
que les Français se seraient retirés partiellement sur les trois routes. 

Mais ces tacticiens , qui devaient soumettre l’Europe, ne connaissaient 
pas les grands résultats ni les combinaisons qui procurent les succès. Ils 
auraient certainement mieux manœuvré, s’ils avaient eu le bonheur d’a- 
voir devant eux les sublimes exemples que l’Empereur Napoléon a donnés 
à Lonato pour couvrir les sièges; à Bassano, à Marengo et a Ulm, pour 
opérer sur les derrières de l’ennemi; enfin, à Rivoli et à Austerlitz pour 
battre des colonnes dont l’action n’était pas liée. C’est en comparant les 
terribles résultats du coup-d’œil profond et rapide de ce grand homme, 
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avec les ope'rations des generaux allies, que Ton pourra juger si les fautes 
que je leur attribue sont rc'clles. 


Quant aux Français, ils ne firent rien de marquant dans toute cette 
pe'riode, si ce n’est le mouvement de Hoebe sur Kayserlautem , qui 
fixa l’isolement des deux arme'es alliées, et ensuite la marche de ce gé- 
néral par les Vosges pour venir réparer l’échec de Morlautcrn , en acca- 
blant Wurmser avec les deux armées du Rhin et de la Moselle. On ne 
peut rien ajouter k ce que nous avons dit de cette combinaison , qui est 
entièrement rapportée au principe de mettre en action au point prin- 
cipal de la ligne d'opérations , et par le moyen des mouvemens 
stratégiques f une masse de forces plus grande que celles de I en- 
nemi; principe dicté par le simple bon sens, et contre lequel les alliés • 
ont opéré pendant toute la campagne (i). 

Les détails d’exécution ne furent pas aussi satisfaisans ; Hoche fit tout 
ce qu’il fallait faire pour être repoussé à Morlautern. Son mouvement, 
pour venir se placer entre le corps de Kospolh et l’armée du duc, qu’il 
pouvait ainsi prendre à revers, était très -hardi et bien combiné; mais 
on commit toujours cette éternelle faute de multiplier les attaques. Il 
était contraire à tout bon principe d’attaquer, avec sa plus grande masse^ 
la gauche des Prussiens vers la Lauter, de porter en meme temps une 
division sur Otterberg, une troisième sur Erlcbach, et une autre forte 
colonne à plus de deux lieues de la, sur la route de Landshut à Kaj- 
scrlautcrn. 

L’attaque de Kaysersiautern était anssi inutile que celle de l’extrême 
gauche : il fallait que les deux tiers des forces françaises fissent un efibrt 
général par Erlcbach contre l’extrême droite du Duc , tandis que l’autre 
tiers aurait canonné à ^lorlautcrn , tenu en respect le reste de la ligne, et 
soutenu cet effort en emportant le village, lorsque la victoire eût été dé- 
cidée à l’attaque principale. En cas de succès, qui aurait été presqpie 


(i) J*cD cxo^pieraî la seule attaque <le Cobourg cootre la loogue cbaine de caot» 
toDoemcDS que Dnmouries avait sur In Rocr. 
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certain , le duc eût été accablé par une masse sur sa droite , coupé de 
ses communications et refoulé sur la Lauter , sa perte aurait été inévi- 
table; undis que Hoche n’eût couru aucun risque à ce mouvement; il 
avait une retraite assurée par le chemin qu’il avait pris pour arriver. 

Je terminerai là mes réflexions sur ces événemens mémorables , et je 
réclamerai l’indulgence de tous mes lecteurs , en les priant de les ac- 
cueillir avec les mêmes sentimens qui les ofirent. Je n’ai point écrit pour 
blâmer ou pour louer, avec partialité, telle armée ou tel individu ; j’ai 
recherché les causes des événemras en les appliquant à mes maximes , 
et je desire que ce grand tableau puisse être utile aux militaires, en leur 
présentant les rcsulats de ce qui fut grand , en opposition aux résultats 
des mauvaises combinaisons. Il m’a paru que ce moyen était le plus 'efficace 
pour l’étude d’un art important, duquel dépend la gloire des nations 
et leur indépendance. > 




T. 5. 
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CAMPAGNE DE 1 794- PREMI ERE PERIODE; 


Jusqu à la retraite des Autrichiens derrière la Meuse. 


CHAPITRE XVI. 

Ouverture de lu campagne ; plan des deux partis ; siège 
de Landrecies ; diversion de la Flandre ; batailles de 
T urcoing et de T ournay. Opérations sur la Sambre. 

La France ëuît toujours dansl’anarchic ; les gouvemcmens de l’Europe 
semblaient d<fcidcs plus que jamais à mettre un terme aux fureurs de ses 
chefs ; mais ils ne prenaient aucune des mesures qui auraient pu leur faire 
atteindre ce but. 

L’hiver s’dlait passe sans grands événemens ; il avait ëtc employé de 
part et d’autre k des préparatifs , qui furent formidables du côté des Fran- 
çais, et très insuffisans du côté des alliés : ceux-ci ofteonnurent tellement 
leurs vrais intérêts , qu’ils avaient entrepris en meme temps le partage 
et l’occupation de la Pologne. Malgré cette faute, ils auraient encore pu 
réussir, si les cabinets eussent voulu prendre la peine de juger la nature 
de la guerre qu’ils avaient entreprise , et les moyens décisifs qu’ils devaient 
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meure en action, dis le commencement, pour loi donner une tournure 
avantageuse. 

L’Autriclie et la Prusse , qui avaicpt seules cent mille hommes de ca- 
valerie et près de 4^0 bataillons sur pied, n’en mirent pas en campagne 
plus de 300 , et encore les employèrent-elles de la manière la plus fautive. 

A la fin de mal^, les troupes françaises tenaient toujours la longue 
ligne, depuis Strasboui^ à Dunkerque, par plusieurs armc'cs. 

1°. Celle du Rhin, d’environ 5 o,ooo hommes, sans compter la division 
du Haut-Rhin, composée de garnisons ; 

3°. Celle de la Moselle, composée de 4 <>,ooo comhattans; 

3 ». Celle des Ardennes de 3 o,ooo ; 

4.” L’armée du Nord, qui seule en formait trois, depuis Mauheuge 
jusqu’à Dunkerque, comptait près de i 5 o,ooo hommes répartis dans plu- 
sieurs camps vers Lille , Bouchain, Landrecics , Cambray , Guise, Avesne, 
et Mauheuge. La moitié de ces troupes venait d’étre levée, les soldats 
avaient à peine des armes, et les cadres d’ officiers et de sous - officiers 
n’étaient ni plus aguerris, ni plus expérimentés que les soldats. 




Les Autrichiens et les Emigrés tenaient toujours le Haut-Rhin sur une 
longue ligne , depuis Basle jusqu» vers Mannheim : on en portait le nombre 
à 55,000 hommes, avec les troupes des cercles (1). Le duc de Saxe-Xeschen 
commandait en chef toute cette armée. 

Les Prussiens étaient vers Mayence avec un corps autrichien sous les 
ordres du prince de Hohcnlohe - Kirchberg , leur force était de 65 ,ooo 
conibattaiis, y compris les auxiliaires. 

Un corps de 1 8,000 hommes était vers Luxembourg , sous les ordres 
de Beaulieu. Le général Blankenstein couvrait Trêves. 


■S 


St 


» 


(1) l?Q état Je situation du mois de seplembre 179!, portait encore celle armée 
à 55,179 hommes d’infanterie, et 9,190 de cavalerie, ce qui ferait 64,000 hommes, 
non compris le corps dé Huhenlohe-Kirchbcrg, qui se trouvait arec l'armée prus- 
sienne. I>a totalité des forces sur le Rhin, depuis Mayence k Basic, peut donc être 
estimée à tao ou i35,ooo hommes , avec l'armée de Moellendorf. 
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Une autre division couvrait Namur et Cliarlcroi, sous les oixlrcs du 
prince de Kaunilz, elle e'iait de i6 à 18,000 hommes. 

L’armec principale, divisée en ^ois corps, avait sa droite à l’Escaut, 
le centre au Catcauct Valenciennes, et sa gauche au Quesnoyj sa force 
était de ^ bataillons cl 112 escadrons , faisant près de 90 à 100,000 
hommes, en comptantlcs troupes légères. On corps aux ordres de Clairfayt 
formait l’extrême droite, il devait couvrir Tournay, Courtray, Ypres et 
la Wcslflandrc ; il était de a 5 ,ooo hommes, divisés en trois camps à 
Moucron, Tournay et la Leinc-d’or, les Hessois h Dcnain, une division 
hanovricnne à Menin. 

On avait peur, comme dans les années précédentes, de laisser une route 
à découvert; comme si l’art de la guerre consistait k garder des chemins, 
et qu’il fût bien important de couvrir Ypres, quand on voidait marcher 
sur Paris. 

• L’emploi fautif que les généraux coalisés avaient fait de leurs forces , 
au lieu de proGter du moment décisif pour accabler les restes de l’armée 
de Dumouricr, et les résultats singuliers des efforts de ces puissances, 
dans la^uimpagne de i7g3, devaient fajre présager la mauvaise tournure 
que prendraient les operations dans ccllq de 1794. En effet le bon moment 
était passé, et les circonstances bien changées : la France avait eu le temps 
de créer six armées, d’assurer le moral de ses nouvelles levées par plu- 
sieurs victoires , ainsi que celui des généraux, par l’expérience qu’ils 
avaient acquise du caractère pusillanime de leurs adversaires. 

Les fautes commises par les princes de Cobourg, de Brunswick, d’Y'ork 
et par Wurmser, le defaut d’ensemble et d’union dans leurs plans et dans 
leurs mouvemens, prouvaient assez aux generaux français qu’ils pouvaient 
lutter, à chances égales, contre ces hommes auxquels la renommée, si 
souvent injuste , avait fait une réputation colossale : leur confiance s’en 
accrut , et cette circonstance ne contribua pas peu aux premiers succès 
de cette campagne mémorable , dont les suites curent une influence 
décisive sur les destinées de l'Europe. 

Toutes les versions n’ont pas été d’accord sur les premiers plans des 
deux partis dans cette campagne. Il paraît que les Français se bornèrent 
d’abord à vouloir défendre de front la longue ligne depuis Strasbourg 
jusqu’à Dunkerque. Au moins a-l-on prétendu , que le mouvement par 
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les (leux flanc» sur la Sambre ei sur la Lys, avait cïe' dicté p.ir les cir- 
constances, et l’événement semble assez justifîer cette assertion. 

L<» coalisé^rurcnt devoir commencer leurs opérations parle siège de 
Landrecies, afin de se porter sur la Picardie, aussitiît qu’ils auraient pris 
celle place , qui se trouvail la dernière sur la roule directe de Valcncieimcs 
par Guise sur Laon : alors ils voulaient continuer ce qu’ils appelamnt 
leur pointe sur Paris; tandis qu’un petit corps d’élite autrichien, réuni 
à ao,ooo Anglais et Hessob, aux ordres de lord Moira , devait faire une 
puissante diversion en dcliarquant dans la Vendée. Le plan de cette pointe 
sur Paris fut attribué à Mack, et de tous ceux qu’il a conçus, cc serait, 
sans contredit, celui qui lui ferait le plus d'honneur; le plus grand re- 
proche qu’on pilt lui faire, serait de ne pas l’avoir entrepris un an plutôt, 
après la bataille de Famars, ou du moins après la prise de Valenciennes. 

Mais si le fond du projet était bon , le choix de la base , la direction 
de la marche, la coopération que l’armée prussienne aurait dû exécuter 
sur la Meuse, et qui n’y fut traitée que comme un faible accessoire, enfla, 
les fautes ineoncevablcs qui déroutèrent son exécution, font aisément 
juger que si Mack avait forme un bon plan, c’est plutôt au hasard ^’à 
des principes fiscs et solides qu’il faudrait rattrihuer. En effet, l’art de 
la guerre consiste à battre, à poursuivre et mettre hors'dc cause les forces 
organisées que l'on a devant soi; les invasions, les conquêtes viennent ' 
ensuite d’elles mêmes : il était donc ridicule de vouloir se promener à 
Paris, sans penser auparavant à livrer une bataille déebive aux armées 
qui pouvaient s’y opposer, tandis que cc grand coup aurait pu se porter, 
dès le principe, à la faveur de la position centrale des alliés. 

Dans le fait il serait difficile de déterminer, s’il y avait possibilité de 
combiner un mouvement général des troupes cpii se trouvaient sur le 
Rliin, de concert avec la grande armée de Flandre, ou si la politique 
tortueuse de la Prusse aurait mb des obstacles ë cette combinaison , de 
peur de trop fatiguer l’armée du maréchal de Moellendorf, (pii devait 
jouer le rôle de protecteur de l’empire, en couvrant le Rhin, mais rjuc 
l’on ne parut pas se soucier d’engager en France une seconde fois. 

Quoi qu’il en soit, si ces ii5,ooo hommes qui se trouvaient répandus 
depuis Basle à Coblence , en avaient laissé 35,ooo vers Manhcim et 
Mayence, et que le reste se fût dirige par Luxembourg sur Sedan, pour 
opérer de (Minccrt avec l’armée de Cobourg; les alliés auraient eu ainsi 
T. 3. ay 
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330,000 hommes , entre Valenciennes et la Meuse, qui auraient pu se 
reunir dans doux marches, frapper des coups décisifs, et combiner en- 
suite les ûe'ges et les invasions qu’il leur eût convenu d’e^^prendre. Si 
ce mouvement , qui pouvait s’efiecluer encore bien mieux dans la cam- 
pa|pc precedente, après l’affaire de Famars, avait e'te' exccutè à celte 
ëpoc|ue , les allies auraient pu s’emparer de Sedan et de Maubeuge, dès 
I ^g3 , pour ope'rcr alors à l’ouverture de la campagne , avec une base 
aussi avantageuse , sur la lignequi convenait le mieux à tous leurs intérêts 
politiques et militaires. On sait ce qu’une armée de 300 ,uoo hommes , 
composée de troupes solides et bien organisées, peut exécuter, lorsqu’elle 
est bien employée. Un plus grand nombre serait inutile ; il n’y a pas 
d’homme qui puisse faire engager une plus grande armée dans un même 
jour et sur un champ de bataille , sans tomber dans des détacbeniens et 
des accessoires que l’on doit éviter (a). Que les français eussent sur celte 
frontière depuis Basic à Dunkerque 6o ou 80,000 hommes, mal armés, 
mal organisés et non aguerris, de plus que les alliés, cela importait fort 
peu : ces derniers avaient des forces suffisantes ; il ne s'agissait que de 
bi?n les employer , de préparer les moyens de remplacer les pertes cl de 
tenir cette armée au complet (3). 

Le général Maék avait été au mois de février à Londres, pour y con- 
certer la part que les Anglais , les Prussiens et les Hollandais , devaient 
prendre à son projet de pointe sur la Picardie. Il avait aussi écrit au ma-* 
récbal Mocllendorf, pour lui dire en quelque sorte ce que l’armée prus- 
sienne devait faire , afin de concourir k ce beau projet \ il demandait 
que cette armée portât 5 o mille hommes à Trêves, et couvrît la droite 


■(1] Turenoe a dit : qui] ne voulait pas d’une armée qui etit plus de 5 o,ooo hommes. 
Si cela pouvait être juste dans son temps , il faut convenir que cela ne le serait gucrcs 
aujourd'hui , mais je crois qu’on peut le dire hardiment d’uiie armée de i 5 o à 300, ouo 
hommes. 

(a) C’est surtout du bon emploi des forces que dépend le résultat. Sans doute 
80,000 homes de plus vers Trêves n’auraient pas sauve la Flandre, si la grandearmée 
était restée dans une longue ligne défensive depuis Nieuporl à l.uxemhourg , et 
que les Prussiens eussent continué li faire des parades et des raanccuvres par échelons 
ou par la marche obliquo (recbl Schultcr vor) avec lesquelles on ne fait pas les 
eonquètes. 
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de la Meuse » conjointement arec les corps autrichiens qui te trouvaient 
vers Luxembourg; ce quitrabil sans doute mieux que ce qui fut (hit, 
mai'i qui n’e'taii néannioim qu’un demi-moyen. D’ailleurs , n’^tait-il pas 
ridicule d’ailcndrc à la fin de février pour décider, à Londres, ce que 
tous les gouTCrnemens devaient faire pour renforeer leurs nrme'es et pour 
se mettre en état d’opérer, tandis que l’on prétendait les (ài« agir dès 
les prenticts jours d'avril ? Les alliés avaient eu cependant assez de temps 
depuis le blocus de Maubeuge (octobre 1 7g5) pour concerter et exécuter, 
pendant l’hiver, les mesures que chacun d'eux avait h prendre , pour 
commencer la t;ampagnc avec des moyens suffisans , et pour subor- 
donner les mouvemens, non pas à un plan fait six mois d’avance, mais 
à nn seul general en chef qui pût les ordonner sur les lieux. 

Le résulut fêt tel que l’on devait l’attendre de semblables conceptions. 
Moellendorf répondit le 4 mars , qu’il ignorait la part que son gouverne- 
ment pouvait avoir prise au traité; que les renforts , dont on lui parlait, 
n’éuient pas plus arrivée que les recrues qui devaient porter ses corps 
au complet. Il avouait que le plan renfermait de bonnes vues, et qu’il 
aurait pu s’exécuter si on s’y étoit pris à temps ; mais dans l’état des affaires 
il voyait des inconvéniens à tout ce qui était proposé, et il ne marcha 
pointa Trêves, do peur de compromettre Mayence, qui éuit. certaine- 
ment bie^ h l'abri de toute tentative. 


Premières opérations. “ 

Siège de Landrecies bataille de Trois-ville. 

Malgré cescontre-temps, les trois corps de la grande armée du prince 
de Cobourg devaient se rassembler sur le centre, dès les premiers jours 
d’avril, afin d’attaquer les troopes françaises qui se trouvaient entre Cam« 
bray etLandrecies,et d’investir ensuite cette place, mais le mauvais temps 
et l’attente de l'empereur d’Autriche, qui n’arriva que le 14, firent re- 
mettre l’opération au 17. 

L’armée se trouva rassemblée le i 6 au soir dans les plaines de Cateau: 
le quartier général était à Elngle-Fontaine. 

Le lendemain, les alliés attaquèrent le centre de l’armée du Nord, sur 
huit colonnes. Ils semblaient déjà las d’avoir leurs forces réunies : chacune 
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de çes colonnes prit une direction divergente (en éventail). La première 
passa là Sambre à Ors et Caiillon ; la a*, se dirigea par Massinguct, Fémi 
et Oisy ; la 3*. avec le quartier-ge'néral de l’empereur , marcha par Was- 
sighy sur les hauteurs de Grandpleu ; la 4*> sur Vaux et Bohain ; la 5*. sur 
Marct et Premont; la 6*. sur Crèvecoeur; la 7*. par Bcauvé, sur Cambray, 
et la 8*. sur Naves; tandis que l’on aurait dû, au contraire, profiter de 
la réunion de ces forces.pour livrer une grande bataille, et prendre des v 
positions d^vestissemeiit , après avoir poursuivi l’armée battue. 

Le résultat fut conforme aux dispositions. Le corps françab qui se 
trouvait sur ce point, et qui aurait dû être accablé ou ènlevé, ne ren- 
contra qu% de faibles colonnes et put se retirer sans grandes pertes. Lan- 
drecies fut investi par le corps du prince d’Orange ; les armées des 
princes de Goboul| et d’Yorck, prirent des positions d’oltservation,, la 
première à gauche vers Guise , la seconde à droite vers Cambray. 

Quelques jours après, les Hollandais, réunis au corps autrichien du _ ■ 
général Otto, attaquèrent et emportèrent de vive force le camp retranché 
de Preux -au -bois, sous les murs de Landrecies. Les gardes suisses et le 
régiment de Hesse-Darmstadt se couvrirent de gloire dans celte journée, 
qui en général fit honneur aux troupes du Stathouder. 

Lorsqi^ ces événemens faisaient présumer la chute de la place, Pi- 
chegru prenait tous les moyens qui lui semblaient propres à la.secourir. ^ 

Il sera ÿ d ifficile de dire , si c’est à lui qu’il faut attribuer l’idée de l’in- ^ 

vasioi^t la Flandre , ou bien si c’est au comité de salut public.. On ne 
peut pas même affirmer l’époque à laquelle elle fut résolue. On a assuré 
quePichegru, après les premières tentatives infructueuses de son centre, 
l'avait ordonnée de Ini-iuéme comme le seul moyen de réussir. 

Quoi qu’il en soit, il me parait que l’on ne doit pas trop se disputer 
celte combinaison. 11 s’agissait de faire, avec 5o,ooo hommes , une diver-* 
sion de Lille sur Courtray, pour attirer l’attention des alliés snr ce point 
et dégager Landrecies. C’était, dans tous les cas, hasarder beaucoup, 
pour un résultat très-mince, car cette colonne devait filer entre la mer 
du Nord, et une armée qui pouvait rassembler iao,ooo hommes, et 
qui aurait pu facilement lui faire payer cher , une entreprise conçue 
contre tous les principes des lignes d’opérations. On a fait beaucoup de 
bruit de celle diversion , qui réussit par les fautes inouies de ceux qui 
avaient tous les moyens pour la déjouer. Je reviens à son exécution. 
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Picliegru ordonna à son centre, qui dtait Vers Cambraj et Bouebain, 
de faire une démonstration* èn faveur de Landrecies , et pour cacher le 
mouvement qui commença* quelques jours après. Des attaques furent 
dirigées les 19 et a 5 à la gauche sur Haspres et Dcnain, le 'QI sur l’arme'e 
d’observation de Cobourg vers Wassigny; le a 4 , sur celle du duc d’Yorck 
vers Villara en Gauchie; toutes furent repousse'es. ... 

Le aS àTril dhit destiné à un rbouvement plus général et pluiMécisif. 

Le général Cbàpuis, commandant le'oentre de l’armée française, avait 
rassemblé 'environ ^,000 hoinmesprès de Cambray, et attaqua le duc 
d’Yorck à. Trois-ville tandis qu’une force è-peu-pres égale attaquait le 
prince de Gobourg vers Friche et Faye-Ia-Ville, et que l’aile gauche, aussi 
forte que tout le reste de rarmée>.eiécatait la diversion projetée et en- 
vahissait la Flahdre h 5 o ^etiès dO 1 &. L*élljfaejnent répondit à la combi- 
naison 7 la moitié de Farméé française, qin ^raa contre toute la masse 
des alliés, ffat tsattue, l’autre moitié, ^qui 9e trouva que les corp^ mor- 
celés de Clairla3rt, fiat victorieuse cela poUvait-il être autrement? 

L’affaire de Trois-ville, ou de Catillon, fut vive et sanglante, l’infan- 
terie du duc d’Torck attendit les troupes du général Chapuis^dans une 
position masquée, où elle était protégée par des batteries retranchées. 
Lorsque les Français arrivèrent près de ces retranchemens , ils furent 
reçus vigoureusAnent par cette infanterie, et tournés par le prince de 
Schwarzenberg ù la tête des cuirassiers de Zeschwitz, soutenu par les 
gardes anglaises et un régiment de chevaux-légers. Le corps du général 
Otto, les déborda en même temps sur leur flanc, et acheva de les mettre 
en déroute. Les Français perdirent sur ce point 35 pièces de canon , leur 
général^hapuis et 4000 hommes; ils furent poursuivis jusqu’à Ligni et 
Cambraji La colonne du centre, qui n’était qu’accessoirc , fut attaquée 
par la division Schmerzing, et repoussée avec perte. L’attaque de droite 
ne fut pas plus heureuse, les divisions d’Alvinzi, de Bellegarde, Kray et 
Kinsly, y présentèrent une réunion de forces, contre laquelle tous les 
efforts des Français vinrent échouer. L’archiduc Charles y déploya sa valeur 
ordinaire, en défendant le village de Friches et en faisant tourner, par 
sa cavalerie, un corps ennemi entre l’Elpc et le village. Enfin une 4 '* 
colonne se présenta au soutien, lorsqu’il n’en était plus temps, elle fut 
repoussée comme les autres. 

Un événement assez remarquable, c’est que les généraux coalisés trou- 
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vèreni, sur le general Cliapuis, des dépêches du général Pichegni , qui 
leur apprircni son projet de diversion sur la Flandre. Ce projet qui me- 
naçait l’existence du corps de Clairfayt, et qui exigeait des moyens rapides 
et décisifs, Ik assez peur aux ennemis pour les décider à renoncer à 
l’invasion de la Picardie, mais ne leur en lit pas assez pour les engager 
ë envoyer sur le champ des forces suffisantes à Tournay. Ils se bornèrent 
ë déuoher , le soir même de leur victoire de Trois-ville* le général Ers- 
kine, avec sept bataillons et six escadrons , pour courir à marches fofcées 
au secours de Clairfayt. Tout le reste de l'armée 4gmeura devant Lan- 
drecies, qui capitula quatre jours après (5o avril). 


Diversion sur la Flandre. 


Pendant que ces événemens se passaient au centre de la ligne générale, 
les Français avaient rassemblé à leur extrême gauche, la division de Sou- 
ham, forte de 5o,ooo hommes, celle de Moreau forte de ao,ooo, et une 
partie de la gajuison de Lille. Le a3 avril on fit des démonstrations sur 
Dcnain, j^our donner le change; le a5 au soir, ces divisions avaient passé 
la Lys et le canal de Loo. Le général Souham se dirigea le a6 sur Courtray 
et Moreau sur Mcnin. • 

Nous avons déjà vu qu’un corps hanovrien tenait Menin; une autre 
division commandée par le général Wangenheim occupait Moucron. Le 
général Clairfayt trompé par les fausses attaques sur Dcnain, ou en ayant 
reçu l’ordre, se dirigea sur cette ville avec la majeure partie de stm 
corps , et repoussa le a3 les Français qui avaient emporté le poste dUUspreSk 
Ce ne fut que le sG avril, que Clairfayt s’aperçut qu’il avait donné ^ans 
le piège et qu’il avait peu de monde devant lui ; il se hita de retourner 
à Tournay. Il eût bien mieux valu, qu’il eût rejoint l’armée, on qu’il eût 
attendu ë Dcnain les corps qu’on devait envoyer à son soutien. 

D’ailleurs il arriva trop tard, Souham après avoir accablé le même 
jour la division Wangenheim à Moucron , s’était déjà emparé de Courtray. 
T^e général Moreau avait investi le général Uammerstein dans Menin. Ren- 
forcé de quelques bataillons, et affaibli au contraire des deux divisions 
hanovricnnes qu’il s’agissait de secourir, Clairfiyt avait campé le 38 avril 
avec 18,000 hommes à Moucron et aux moulins de Castel, pour menacer 
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les communications de Souham avec Lille. Alais 5o,ooo hommes ne s’in- 
quiètent gucres d’étre menaces par 18,000; les gcnc'raux français aita_ 
quèrent Clairfayt le lendemain dans sa position avanugeuse, et après un 
combat assez long, ils le forcèrent à se retirer sur Tournay, avec perte de 
laoo hommes et 3o pièces de canon; le général Walmoden se retira avec 
les Hanovriens à Deynse. 

Les faux calcuk des coalises avaient ainsi fait tourner contre eux , une 
manoeuvre danggrcuse, qui aurait pu être bien fatale à la gauche de Pi- 
chegru. Le mal e'tait grand, et pouvait être augmente par la prise de la 
division hanovrienne qui se trouvait bloquée dans Menin et vivement 
bom^rdée ; le général Hammerstein , qui la commandait, était heureu- 
sement un brave , il résolut de se faire jour , et sortit dans la nuit du 
3o avril avec 3, 000 hommes, culbuta le cordon ennemi, lui tua et prit 
du monde, enleva même quelques pièces de canon, et parvint sans perte 
à Bruges. 

La nouvelle de ces désastres, si bien mérités, arriva au prince de Co- 
bpurg au moment où il entrait dans Landrecies; il se borna à faire partir 
le duc d^orck, avec son corps, pour marcher sur Tournay; la postérité 
aura peine ^|^oire que le reste de l’armée autrichienne demeura vers 
Landrecies, pour remettre cette place en état de défense; tel fut au 
moins le grand motif que toutes les relations allemandes , ont donné k ce 
séjour. 

I^tbegru, voyant réussir complètement ce mouvement hasardé, qui 
sans les fautes de ses adversaires eût compromis son armée, fut confirmé 
dans la singulière. opinion que la Flandre était le seul point où il pût 
réussir : il divisa son centre; le général Bonneau lui amena ao,ooo hommes 
qui campèrent à Sangbien et lièrent le général Souham avec Lille, en lui 
servant en même temps de soutien. Ce dernier campait vers Morsclle, la 
* droite à Menin, et la gauche à Courtray ; le reste de l’aile droite aux ordres 
du générai Desjardins, avait marché sur la Sambre pour s’y réunir avec 
l’armée des Ardennes. 


Les fautes des coalisés ne se bornèrent pas à un si mauvais emploi de 
leur masse centrale, et à une direction si fautive des opérations; l’exécu- 
tion offrit la même incohérence. Tandis que le duc d'Yorck campait k 
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Lamain vers Toumay, Clalrfàyt fit isolement de nouveaux eflbrts pour 
arracher Courtray aux Français. U marcha le 8 mai , de Pcck à Harlebetà 
au nord de Courtray. 

Le même jour toute l’armée impériale éuit en mouvement sans but 
fixe et sans grand plan. Six /nille Ilanovriens s’avancèrent à Isegbem, sous 
les ordres du général Hammcrstcin. Le corps principal de cette nation se 
rapprochait au contraire du duc d’ïorck à Toumay. Le général Werncck, 
parti du centre (de Landrecies), releva à Denain les Ucssob qui mar- 
chèrent alors à Orchies. Le lendemain un contre-mouvement eut lieu» 
Wemeck partit pour laSambre, comme si on n’avait pas pu y envoyer un 
autre corps, et les Hessois durent revenir à Denain. 

, Les alliés ne pouvaient plus rester à Landrecies , depuis que le général 
Bonneau éuit parti avec le centre , pour Lille , et le général Desjardins 
avec la droite , pour se réunir II l’armée des Ardennes vers Charleroi. 

Us se décidèrent enfin à mouvoir leur armée , mais ce ne fut que pour la 
'morceler plus qu’elle ne l’éuit déjL Le prince d’Orange marcha du 7 au 
10 mai avec son corps , celui du général Latour, et une partie de la réserve 
d’Alvinzi , pour renforcer le prince de Kaunita sur la Sambre. Le général 
Kinsky se porU avec 8 bataillons et 10 ^escadrons k Denq|^( 1 1 mai ), 
joignit 4 bataillons aux Hessois et marcha avec eux à Toumay,. laissant 
le reste de sa division à Denain. L’archiduc Charles , avec un corps plus 
nombreux, s’approcha de Saint-Amand. 

Au moment où toutes ces opérations décousues s’exécutaient, ClairTayt, 
comme nous l’avons déjà annoncé , y mettait le comble en attaquant seul 
les divisions françaises campées sur la Lys. Il fit les plus grands eflbrts le 
10 mai pour s’emparer de Courtriiy, se logea jusques dans le faubourg 
de Brages et s’empara du village de Neuweighem , qui coupait la commu- 
nication de Courtray avec Menin. Cette attaque fut fiicilitée par un mou- 
vement que la division Souham faisait au même instant sur Dottlgnies, * 
pour attaquer de concert avec la division Bonneau, le duc d’Yorck, campé 
vers Lamain et Marquain. 

La division Bonneau, qui vint de Lille par Pont-à-Tressein et Besieux, 
fut vigoureusement reçue et repoussée avec perte, tandis que Souham, 
qui n’était arrivé qu’à Dottignics, fut rappelé au secours de Courtray, vi- 
vement pressé par les Autrichiens. Souham revint le 11 mai au matin, 
alors , Pichegru ordonna qu’il fût fait un eflbrt combiné sur 4 e corps de 
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CU’irfayt, pendant que Macdonald, passant la Lp versMenln, le prendrait 
à revers. 

Ce combat, qui commença k S heures du soir, fut du nombre de ceux 
qui firent le plus d’honneur aux deux partis. Clairfay t avait pris une fort 
bonne position, aboutissant par ses deux ailes aux chaussées de Bruges et 
de Menin ; on ne pouvait y arriver que sur deux points battus par toute 
son artillerie. Les Français débouchèrent deux fois avec courage, par- 
vinrent à se former et furent deux fois chargés et culbutés. A la troisième 
attaque ils réussirent à s’éublir contre la gauche des Autrichiens. On com- 
battit néanmoins jusqu’à lo heures du soir avec acharnement; Clairfayt, 
voyant alors qu’il avait à faire à trop forte partie, se retira dans la nuit sur 
Thielt. Ce combat coûta 4,000 hommes aux deux partis. 

Ainsi, pendant un mois entier, on se battit depuis Luxembourg jusqu’à 
la mer du nord , avec un acharnement qui offre peu d’exemple. Jamais 
l’histoire moderne n’offrit des mouvemens plus multipliés et des scènes 
de carnage avec d’aussi tristes résuluu : une armée battait sur un point, 
était battue sur l’autre, et les divisions des deux partis couraient sur toute 
la ligne , pour réparer les échecs que l’on n’aurait point essuyés , si les 
généraux en chef avalent connu ce qu’on appelle la grande guerre. 

Des événemens non moins sanglans se préparaient sur le même théâtre, 
par l’approche tardive d’une partie de la grande armée autrichienne, qui 
’ se trouvait, le J 5 mai, répandue sur une longue ligne depuis Saint-Amand 
, par Tournay , jusqu’à Thielt Avant d’en rendre compte, U faut donner un 

aperçu des opérations sur la Sambre, trop étroitement liées avec celles-ci 
• pour en être séparées. 


Passage de la Sattibre par l'armée des Ardennes j et 
i une partie de celle du Nord. Affaires d’Arlon et 
dé Dinant. 

I 

L’armée des Ardennes avait passé l’hiver aux environs d’Avesne, Phi- 
' lippeville et Givet; elle éuit aux ordres du général Charbonnier, et avait 
devant elle le corps du prince de Kauniu. 

T. 3 . .38 
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Jourdan commanda au mois d’avril l’armée de la Moselle , vers Longwi 
ei Bouillon; les 17 et 18 avril, il attaqua, avec le gros de scs forces, le 
corps de Beaulieu, près d'Arlon, tandis que sa droite, liée avec une di- 
vision de l’armée du Rhin, attaquait les Autrichiens à Merzig , près de 
Trêves. Ces positions furent, pendant plusieurs jours, le théâtre de scènes 
sanglantes, qui font plus d’honneur aux troujies qui les exécutèrent ■ 
(jn’aux gouvernemcns ou aux chefs qui ordonnèrent des entreprises acces- 
soires, aussi contraires à tous les principes de l’art. 

La première attaque, sur Arlon, fut repoussée; la seconde, du 18 avril, 
eut un meilleur succès, les Français emportèrent les retranchcniens avec 
courage ; quelques jours après Beaulieu surprit la division Championnet, 
et la rejeta jusques vers LongwL Ces succès variés durèrent jusqu’à la fin 
de mai , et n’eurent aucune influence sur les grands résultats. • 

Au commencement de juin, Jourdan cul ordre de marcher par Dinant, 
pourse réunirsurla Samhre,aux armées de Desjardins et de Charbonnier. 
Ce mouvement fut, sans contredit, le mieux conçu de toute la campagne, 
et son résultat produisit une masse de près de 100,000 hommes,- établié 
près de Charlcroi, menaçant par Namur la seule communication directe 
que l’armcc inipcrialc cfit avec le Rhin , par Liège et Macstricht; ce furent ** 
en effet les succès des Français sur cette ligne, qui décidèrent de toute la 
campagne. ^ 


Dans le temps où l’armée de la Moselle dbputait ainsi Arlon à Beau- 
lieu, que les alliés, vainqueurs àLandrccies, étaient battus vers Courtray, 1 
le général Charbonnier, commandant de l’armée des Ardennes, avait pris 
part à l'attaque générale que Pichegru avait ordonnée pour le aG avril , 
et qui, suivant le système du jour, devait avoir liçu depub Civet jusqu'à' 
la mer. C’est ce qu’on appelait un agrandissement de l’échelle des com- 
binaisons. 

Le général Charbonnier repoussa les postes avancés du prince de 
Kaunitz, à Walcourt, Bossut et Florcnnes. L’infanterie française chargea la 
cavalerie autrichienne h la baïonnette, dans la plaine de Bossut. Après • 
cette affaire, l'armée des Ardennes lit sa jonction avec une division de 
celle du nord , près de Beaumont , et passa la Sainbre ù l’abbaye de Lobbes ; 
mab elle la repassa bientôt après. 
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Le 1 1 mai, les représentans Saiui-Just et LcLas ordonnèrent un second 
passage vers Thuin, et l’armée prit position à Fonuinc-Lcvèquc. Le prince 
de Kaunitz ayant e'te' renforcé le lendemain, parle corps du prince d’O- 
range, contraignit les Français à repasser la rivière. Une nouvelle tentative 
fut faite le ao mai. Saint-Just réussit même à faire investir Charleroi; mais 
. Kauniu et le prince d’Orange réunis, l’attaquèrent le a 3 , le culbutèrent 
pour la troisième fois au-delà de la Sambre, avec perte de 3 ,ooo liommes. 

Les a 5 , 36, 37 mai, de nouvelles tentatives eurent le même résultat, 
jamais on ne vit d’acharnement semblable, ni des victimes plus malheu- 
reuses que celles de l’impéritie de Saint-Just. 

Le 39 mai, un effort plus vigoureux encore fut tenté, le passage eut 
lieu vers Marchiennes au Pont, et à Châtelet, au dessus et au-dessous de 
Charleroi, quifut investi, et où l’on jeta même des bombes ; mais on com- 
mettait toujours la faute de former un siège, et un corps de blocus, avant 
■ d’avoir battu l’armée qui couvrait la place. On était donc attaqué pen- 
dant celte opération, et l’armée ainsi divisée ne pouvait manquer d’êt{c 
défaite. 


Mouvement tardif dif alliés sur la Flandre. Bataille de * 
Turcoing et de Tournay. 

Tandis que le sang ruisselait sur ces rives trop célèbres de la Sambre, 
des événemens décisifs s’étaient passés dans la West-Flandre , et les alliés 
y avaient perdu la bataille de Turcoing. 

Nous avons dit que Clairfayt s’était fait battre isolément, le 11 mai, 
pendant que le duc d’YdiKk campait à Lamain , que la moitié des forces 
autrichiennes faisait des marches tardives et des contremarches plus fa- 
tales encore. L’Empereur et le prince de Cobourg étaient arrivés le i 5 mai 
à Tournay. Après un mois de fautes criantes, les généraux autrichiens 
sentirent enfin qu’il fallait frapper un grand coup, pour se tirer d’em- 
barras et sauver la Flandre. On conçut un beau plan (qu’on appela plan 
de destruction), parce que les phrases ne sont pas difficiles à faire, et 
qu’il était abé de mettre en tête d’un projet, que l’on ne visait à rien moins 
. 38’ 
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qu’i enlever l’armée ennemie. Mais on ne fit aucune de ces grandes ma- 
nœuvres qui peuvent procurer un semblable résultat. 

La position des troupes françabes était dans le fait très-critique ; les 
allies, avec i 53 escadrons et gG bataillons , formant 90,000 combattans, 
étaient sur le point de couper de Lille et des frontières de France, un 
corps de 5 o,ooo hommes qui combattait ayant la mer du Nord à dos , et 
que le moindre revers aurait anéanti , si le prince de Cobourg avait su 
opérer avec sa masse sur Roubaix, Mouveaux et Bondues, au lieu de dis- 
perser ses forces comme il le fit. 

L’armée autrichienne dut former 6 colonnes pour se diriger concen- 
triquement surTurcoingle 17 mai, et attaquer ensuite de concert le corps 
ennemi, que l’on supposait vouloir rester complaisamment dans son camp 
de Morsclle, entre Menin et Courtray. 

La première colonne de droite, commandée par Clairfayt, forte de a 5 
bataillons et a8 escadrons, s’était portée de Tbiclt par Ingelmunster sur 
Werwick, où elle passa la Lys. Elle devait arriver, le 17, àLincelles; elle 
n’y arriva que le 18, au matin. 

La deuxième colonne, commandée par le général de Buscb , forte de 
10 bataillons et 10 escadrons hanovriens, devait attaquer, le 17, Mou- 
cron , où les França’is s’étaient retranchés. 

La troisième colonne, aux ordres du général Otto , forte de i 3 batail- 
lons et Il escadrons, marcha, le 17, parLeers etWatreloo surTurcoing, 
qu’elle occupa. — 

La quatrième, commandée par le duc d’Yorck, était au centre, elle était 
forte de i 5 bataillons et 36 escadrons, se porta parTemplcuve sur Rou- 
baix , Mouvaux , Croix, etc. 

La cinquième colonne aux ordres du général Kinski, forte de 13 ba- 
taillons et 16 escadrons, devait partir de Toumay, passer la Marque à 
Pont-à-Tresscin et à Bovines, pour se lier ensuite à la sixième colonne. 

Cette sixième colonne aux ordres du prince Charles , forte de 30 ba- - . 

taillons et 3 s escadrons , devait partir de Saint - Amand le 1 7 , prendre le - 
passage de Pont-à-Marque, se lier avec la précédente pour rejeter la di- 
sion Bonneau dans Lille , masquer ensuite cette place , et se réunir avec 
l’armée àTurcoing. 

En jetant un coup -d’œil sur la carte, on verra que jamais mouvement 
ne fut plus singulièrement combiné. On prétendait£iirc arriver au même 
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^^tant & Turcoing la colonne du prince Charles qui partait de Saint- 
Amand , et celle de Clairfayt , qui , parunt de Tbielt à 20 lieues de là , 
devait marcher par Ingehnunstcr et Wcrwick sur la rive gauche de la 
Lys, pour ainsi dire au milieu des troupes de l’armée ennemie. 

La seule ehance de succès qu’un tel projet pouvait avoir , était l’ahscnce 
du général en chef qui revenait dans ce moment de son aile droite, vers la 
Sanibrc, où il avait cru sa présence necessaire. Dans toute autre occasion , 
cotte absence aurait pu devenir funeste, mais les généraux Moreau et Sou- 
liam voyant l’ennemi se renforcer versTournay et commencer des mouve* 
mens inquiétans pour leur sûreté , avaient pris la r«»olution de marcher 
sur Turcoing pour assurer leur communication avecLille. Cette résolution 
" les sauva et fut fatale à l’ennemi, comme nous allons le voir. 

Conformément aux dispositions , Clairfayt était parti de Tbielt le 16 à 
six heures du soir ; arrivé à Gheluves le 1 7 à onze hctu-es , il y laissa une 
brigade hanovrienne, et se dirigea sur Werwick, dont les Français défen- 
dirent le pont vigoureusement. Clairfayt ne brusqua point assez son attaque, 
et ses pontons n’ayant pu suivre, il se crut obligé de camper sur la rive 
gauche de la Lys. (pl. aS. Le pont fut enfin établi dans la nuit du 

17 au 18, mais il était déjà trop tard, comme nous allons le voir. 

La colonne du général de Busch marcha le 1 7 par Espierre et Dottignies 
sur Moucron, qu’elle attaqua autant de vigueur qu’on pouvait l’at- 
tendre de troupes qui depuis un mois n’éprouvaient que des revers, mais 
vers le soir, ce poste naturellement fort, se trouva soutenu parles colonnes 
de Souhain,qui se portaient sur Turcoing. La division hanovrienne atta- 
. quée alors par des forces inégales , fut obligée de se retirer avec perte 
derrière l'Eispierre. ( 5 ). 

La troisième colonne aux ordres dn général Otto , marcha par Lcerset 
Watreloo sur Turcoing , poussant devant elle trois bauillons français. 
Lorsque son avant-garde eut pris poste dans cette ville, les fuyards de la 
colonne de Busch annoncèrent l’échec qu’elle venait d’essuyer. Le général 
Otto , embarrassé sur sa position, prit un remède pire que le mal, il se 
morcela d’une manière ridicule } son avant-garde resta à Turcoing, une 
division à Watreloo , sa reserve à Leers ; cette position était plus étendue 
que celle d'une armée entière. (CCC). 

La quatrième colonne était conduite par le ducd’Yorck en personne 
(<|ui commandait aussi lésa*, et 3 *.) , elle s’était rassemblée le 16, au soir, 


1 ?. 




^ - 


* * 




- 


r . * 




* Jigitiaed l 


33S 


SUITE DU TRAITE DES GRANDES OPER. MILIT. 
sur les hauteurs de Templcux (où l’empereur resta pendant toute la 
taille) ; elle marcha le 1 7 au matin sur Lannoy, Croix, Roubaix et Mouvaux, 
qu’elle occupa (DDD);ae dbseminant ainsi, autant que les prëce'dcntes, 
sans but , sans motif, et contre tous les principes de la guerre. 

Le cinquième corps e'tait comme nous l’avons dit, aux ordres du ge- 
neral Kinskj. La manie des petits paquets (1) e'tait trop à la mode dans 
l’armee autrichienne, depuis les leçons de Lascy ,pour que cette colonne 
fît dincremment que les autres. EUle se divisa sur deux routes. La brigade 
du general Wurmb à droite sur Pont-à-Trcsscin, le gros au centre sur 
Bovines, un troisième corps en flanqueurs sur Louvil. Cette colonne ren- 
contra la division Bonneau et une partie de la garnison de Lille , qui du 
camp de Sanghien , couvraient la position d’Ansiaing , Chcrang , et la.'**(i^. 
route de Tournay à Lille. La brigade Wurmb fut repoussée , le général 
fut lui-meme blessé d’un coup de feu. Le gros du corps attaqua Bovines 
et Gruson , où il trouva de la résistance j heureusement que le général 
Erskinc, qui devait suivre le duc d’Yock, avec 16 escadrons anglais, avait 
suivi, par erreur, le général Kinsky, et servit au moins à présenter des 
forces pour contenir l’ennemi ; Gruson fut pris et repris deux fois. 

Enfin , la sixième colonne aux ordres de l’archiduc Charles, qui devait 
arriver à six heures du matin par Templeuve-en-Pevele et Pont-à-Marque, 
dc’boucha seulement à deux heures ap^^idi;la division Bonneau quitta 
ses positions derrière la Marque , et se retira par Annape sur Fiers. Le 
corps qui était à Chcrang et à Pont-à>Tresscin, ne se retira que dans la 
nuit. La grande colonne de l’archiduc Charles avait dû foire , depuis les 
environs de Saini-Amand , une marche forcée parOrchies et Capelle. Elle- 
fut d'autant plus pénible , que la journée était extrèmemettt chaude : ar- 
rive à Marque , l’arcbiduc ne brusqua pas assez l’attaque du pont Enfin 
les Français s’étant retirés à l’entrée de la nuit , son corps vint bivouaquer 
à Lesquin. (£). ^ 

Pendant que les Autrichiens faisaient des mouvemens si lourds et si 
décousus , l’armée française avait quitté la position de Morselles. Qua* 


(1) On me passera celte expression an peu triviale, mais elle a si bien fait sentir 
le vice du sjrstëmc des divisions isolées et morcelées, quelle est en quelque sorte 
devenue un terme technique. . ... 
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rame-cinq mille hommes, aux ordres de Souham, vinrent prendre position 
en arrière de Turcoing; Moreau fut destiné à contenir Clairfayt avec une 
seule division de 7 à 8000 hommes. On profita de* ce que les allies avaient 
négligé’ de couper la communication dcCourtrayàLille(ce qu'ils auraient 
pu faire en poussant un parti sur Bondues), et l’on envoya plusieurs 
officiers afin de combiner, pour le 18 au matin, avec la divbion Bonneau 
et les troupes qui s’c'taient retire'es sur Lille (G) , une attaque générale 
dont l’effort devait être concentré sur Turcoing et Roubaix. Une telle 
position effective des affaires fait juger d’avance quel fut le résultat de cette 
bataille singulière. Ainsi , à la fin de la journée du 1 7, la masse des troupes 
françaises, que l’on supposait à Morscllcs, combinait l’occupation de cette 
position de Turcoing, on il n’y avait que des déucbemcns ennemis. Clair- 
fbyt était encore à droite derrière Werwick , le centre était morcelé sur 
une longue ligne en face du gros de l’armée française, et l'archiduc Charles 
avec la gauche , fatiguée d’une marche forcée et contenue par de petits 
détachemens , devait ne prendre aucune part it l'affaire. 

Les gc'néraux français, qui avait passe la nuit entre Menin et Turcoing 
(JT) sentaient bien qu’ils n’avaient pas de temps à perdre, s’ils voulaient 
ne pas être attaqués simultanément par les colonnes qui les pressaient de 
tous côtM. Au point du jour le général Soubam marcha avec 4^,000 
hommes , la droite sur Turcoing , la gauche sur Watreloo. {LL). Nous 
avons vu qu’il ne se trouvait .sur ce point que des brigades morcelées 
de la division du général Otto , dont l’avant-garde de six bataillons voulut 
défendre Turcoing; mais elle fut bientôt accablée, et ne put pas diriger 
sa retraite sur le reste du corps, qui, pressé parla gauche de Souliam , 
se retira jusques derrière Leers ; cette avant-garde se débanda alors , et 
chacun chercha individuellement b gagner par des détours , Leers, où 
l’on put h peine rassembler 7 à 800 hommes de ces six bataillons. 

Dans le même instant où ceci se passait, la division Bonneau qui n’avait 
laissé qu’un détachement aux environs do Lille et de Fiers pour amuser 
les colonnes du prince Charles et deKinsky,etqui s’éiâit portée pendant 
la nuit sur Wasquchal et Hem {HH), attaqua avec i8,uoo honinics,au 
point du jour, le corps du duc d'i'orck, morcelé dans Lannoy, Roubaix, 
Croix et Mouveau, et qui se trouvait, de plus, privé d’une partie de sa 
cavalerie qui avait suivi le général Kinski. 

Les Anglais s’attendaient à recevoir l’ennemi du côté de Turcoing, cl se 
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croyaient oouverts, du côte' de Lille, par les deux colonnes du prince Cliarles 
et de Kinski ; leur e'tonnemeiit ne les empêcha ccpëndant pfoe se défendra 
d’abord avec vigueur à Mouveau et Roubaix ; mais lorsqu’ils apprirent que 
le gros de l’armée française avançait aussi par Turcoing et Watreloo , 
le même désordre s’introduisit dans cette colonne : tout prit la fuite, en 
jetant ses armes, et cherchant à se réfugier h Necbin. Dans le fait, ce dé- 
sordre fut peut-être un bonheur; car Watreloo etLannoy étant occupés l’un 
parSouham etdel’autrc par Bonneau , il est certain que si les Anglais avaient 
tenu, ils auraient été enveloppés et pris. (Il faut se rappeler que le duc 
d’Yorck n’avait que i 4 bataillons et lo escadrons tous disséminés). Le 
désordre fut si grand, que le duc se sauva seul avec quelques aides -de- 
camp sur Watreloo , qu’il uouva.oocupé par les Françab, et où il fut sauvé 
par une centaiiie de Hessbisqiû tiraillaient en arrière-garde; il ne dut son 
salut qu’k' la vitesse de son cheval, et la relation fut assez de bonne foi 
pour en convenir. Heureusemebt encore la bonne contenance du régi- 
ment des gardes Hessoises qui tintLannoy assez long-temps, contre des 
forces supérieures , donna le temps à tous ces débris de se réunir à Necbin , 
d’où ils SC retirèrent sur Macqnain’et Toumay. j, ^ ~ 

Le général Otto pandht à sauver la brigade qui était i Watreloo , ^ qt 
à rassembler la moilié de sa division en arrière de Leers , où il soutiÀ 
une canonnade jusqu'à la nuit, et se retira alors sur Totxmay. F,, .It- ^ ^ 
Tandis que les deux colonnes du centre , disséminées par brigades sur 
une position trop étendue , était si facilement enfoncées et dispersées 
par une masse de 60,000 hommes ; les deux colonnes de gaïiche , fortes 
de 3 i bataillons et 4 d escadrons, sous l’archiduc Charles et le général 
Kinsky, étaient restées dans la plus profonde inaction. Ce ne fût que 
vers quatre heures après midi quelles se formèrent en colonne vers Ghe- 
reng, et se portèrent à Marquain pour y recneilUr les restes du centMj 
On n’a point encore pu pénéter la cause de cette singulière inactitW; 
les uns l’on attribuée à la mésintelligence, les autres au défaut d’ordres^ 
ce qui est plus vraisemblable, mab non moins étonnant. -jiT 
Le général Clairfayt, avec ses'aS bataillons et 38 escadrons, ne prit 
pu une part beaucoup plus importante au combat. On a déjà vu plus 
haut qu’il avait passé la nuit du 17 au 18 sur la gauche de la Lys, en 
arrière de 'Werwick, et qu’il' ne pana cette rivière que le 18 au matin , 
vers 7 heures. (.,^) ' 7' 
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Le général Moreau alla à sa rencontre vers Linsclles , avec- 8,000 
hommes; après un combat asser. vif, les Français durent se replier sur 
Bousbeck, qu'ils défendirent vigoureusement Pendant cette lutte, les 
grands parcs et les équipages de l’armée, qui se trouvaient vcnAtlluin, 
eurent quelques craintes et fdèrent sur Lille. 

Clairfayt n’ayant entendu aucune canonnade dans toute la matinée , 
ignorant absolument ce que les colonucs du centre étaient devenues, cl 
cachant que Tnreoing était occupé par rarnicc française, présuma .sanst 
doute qu’il était arrivé trop tard , et même qu’il s’aventurait beaucoup , 
en restant seul k Linsclles, au milieu des forces ennemies (F). Il partit 
donc k l’entrée de la nuit, et se retira par la même route, dans son an- 
cienne position de Tbiclt, emmenant 9 canons et 400 prisonniers, triste 
compensation de la défaite de tout le centre et de la victoire morale que 
les Français venaient de remporter sur une armée, au total, beaucoup 
supérieure b la leur, et qui ne croyait rien moins que de les faire tous 
prisonniers. 

Les alliés perdirent environ 5 , 000 hommes et 60 pièces de canon. 

Le aa mai, Pichegru, voulant profiter du dénuement d’artillerie de 
campagne et du désordre qui devait régner dans l’armée alliée, résolut de 
foire une tentative surTournay, et y marcha avec toute son armée. On 
a prétendu qu’il n’avaitordonné qu’une reconnaissance et que les troupes 
s’étaient engagées trop loin ; il serait bien étonnant néanmoins de tenter 
une reconnaissance avec 80,000 hommes, et il me parait plus probable 
qu’on a voulu chercher une excuse au non-succès de cette attaque. Dans 
le fait on aurait dil remporter de plus brillans avantages de la victoiio 
du 18. Soixante-dix mille hommes qui, à dix heures du matin, sont déjà 
parvenus à forcer le centre d’une armée morcelée, doivent chercher à ga- 
gner autre chose que le champ de bataille; et, puisqu’on avait commis la 
faute de ne pas suivre l’ennemi , dans la mémo journée, il fallait du moins 
l’attaquer le 19, avantqu’il eût le temps do se reconnaître et de se réorganiser. 

Quoi qu’il en soit, on marcha, le aa , sur la position des alliés, qui était, 
la droite h l’Escaut vers Peck, la gauche vers Lamain (1). 

L’effort des Français se fit par leur gauche, pour enlever le point d’ap- 

(■) On peut avoir une idée de ce champ de bataille par la planche ah, quoique 
Ici mouvemens n’y soient pas indiqués. 

T. 3 . , 39 

-i 
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pui que l’ennemi avait i l’Escaut par sa droite; ils pénélTcrent d’abord 
par Pontacbain jusqu’au faubourg de Toumay, une autre colonne par 
Tcmpleuve et Blandin. Des renforts, arrivés de la réserve autricliicnne , 
fît^nt cl&ger la face du combat; on se battit avec fureur à Pontacbain 
cl à Tcmpleuve. 

Ce furent les troupes qui opérèrent plutôt que les généraux; Picbegru 
avoue lui-meme qu’il n’avait aucun plan fixe, et je crois que les alliés 
n’en eurent pas davantage. 

La gauclie des Impériaux, aux ordres de l’archiduc Charles,' ne prit 
aucune part au gros de l’action, et repoussa seulement les partis qui se 
montrèrent de Willem vers Baisieux pour l’observer. 

Les Français furent forcés de se retirer dans leur position , avec perte 
de 4 ^ 5,000 hommes hors de combat Les alliés , fatigués d’une bataille 
de la heures, et mal dirigés, ne songèrent pas trop à les poursuivre. 

Si Clairfayt, au lieu d’être àThielt, avait été à Tournay avec les autres 
corps de l’année, cl que l’archiduc eût été mis en action, les Français 
pouvaient encore essuyer une défaite totale; et il eût été possible de cou- 
per au moins leur gauche de toute communication. 

Le général français, voyant que ses efforts sur Tournay n’aboutiraient 
à rien , et voulant en meme temps attirer le iliéâtre des opérations vers 
la Wcsi-Flandrc , dont le terrain coupé facilitait son système de tirailleurs' 
et de colonnes non déployées, se décida, dans les derniers jours de mai, 
à faire une attaque sur Ypres, afin d’attirer Clairfayt au sçcours de la 
place et de le battre isolément En attendant, il fit des démonstrations 
pour menacer Orchies, et faire une diversion en faveur des troupes qui 
opéraient sur la Sambrc(i): cela n’empêcha cependant pas les Autrichiens 
d’y envoyer environ ao,ooo hommes, que l’Empereur François y condui- 
sit en personne. L’armée impériale sous Tournay, ainsi -affaiblie , crut 
devoir rester sur la défensive, et se retrancha avec beaucoup de soin. 
Mous verrons, au reste , par la suite de cette relation , combien ce mou- 
vement sur Ypres était contraire aux grands intérêts de l’armée française. * 





(i) C’ett une chose assez singulière que de voir les FraDçalt, en position à Courlraj 
dans les provinces autrichiennes, menacer Orchies, qui est situé en France, et qui 
sc trouvait occupé par rennemi, avec une armée supérieure à portée de la secourir. 
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Les attaques sur la Sombre, qui n’avaient d'abord été qu’accessoircs 
des mouvemens sur la West-Fiandre, commencèrent enlin li prendre la 
tournure dc'cislve qu’elles auraient di\ avoir dès le commencement, si les 
généraux français avaient bien opéré. 

Les renforts <}u’on avait fait passer sur ce point, avaient permis aux 
représentons Saint-Just et Lebas, qui y commandaient plus que les gé- 
néraux, d’y tenter les passages réitérés dont nous avons parlé, et dont les 
derniers, repoussés les nS et nSmai par le prince de Kaunitz, avaient eu 
de si tristes résultats. Pour prix de ce succès, le prince fut rappelé à la 
grande armée , où il commanda la gauche sous les ordres de l’archiduc 
Charles; le prince d’Orange le remplaça dans son commandemenL 
Sur ces entrefaites, les Français repassèrent la Sambre le 39 mai (pour 
la quatrième fuis), avec des moyens plus considérâtes ; ils parvinrent à 
s’y établir et k investir Charleroi , qu’ils bombardèrent 

L’Empereur éunt arrivé, le i" juin , avec le renfort qu’il amenait de 
Tournay , ordonna alors une nouvelle attaque pour le 3 , les Français 
furent encore une fois battus complètement , et forcés à repasser la rivière 
avec perte. •" ’• 

Cette entreprise eût été sans doute la dernière si, comme nous l’avons 
.dit, le général Jourdan ne s’était mis en marche avec l’armée de la Mo- 
selle, forte de 3 o,ooo hommes, et n’était arrivé justement le 3 juin au 
soir , au moment où les corps de Saint-Just revenaient en dmordre. Il prit 
alors le cominandement de ces forces réunies , sous le nom d’arniée de 
Sambre et Meuse, et qui montaient environ à 100,000 combattans. 
Beaulieu , de son côté, joignit les alliés. 


Mouvement sur Ypres , siège de cette ville ; combat de ' 

Hooglede. 

Pichegru, informé du détachement que l’Empereur avait tiré de sa 
grande armée, et encouragé par les dispositions défensives que cette der- 
nière faisait sous Tournay, avait, résolu de donner une tournure plus sé- 
rieuse à ses entreprises sous Ypres, au lieu d’aller frapper des coups plus 
.importons et plus décisifs sur la Sambre. 

39* 
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Le i" juin, une colonne menaça celte ville et y jeta des bombes ; mais 
Clairfayt ne jugea pas convenable de s’engager avant d’avoir reçu desren-, 
forts, il resu impassible dans son camp de Thielt; alors les Françab se 
décidèrent à faire le si^c d’Ypres, autant pour assurer leur position dans 
la Wcst-Flandre, que pour y attirer une partie des forces ennemies. la 
division Moreau forma l’investissement; celle de Soubam s’èubliten ob- 


servation vers Passendaël et Langmarck, avec des postes à^Saint-Jean et 
Hoogledc , que l’ennemi avait négligé d’occuper. La division Bonneau de- 
meura à Courtray , pour y observer le reste de l’armée autrichienne. 

A cette époque, l'Empereur cl Mack avaient quitté l’armée ; le dernier 
fut remplacé par le prince de Waldeck , mais les aflaires n’en allèrent pas 
beaucoup mieux. Le système des mouveinene incohéfens avait jeté des 
racines trop profondes dans l’état-major autrichien , et le choix des géné- 
rau;t éuit trop limité par des institutions vicieuses , pour qu’un génie 
vigoureux pût s’emparer du rôle principal qui fait mouvoir les armées 
et qui décide les grands événemens. , 

Le prince de Cobourg résolut <f abord de profiter de la victoire rem-^ 
portée sur la Sanibre le 5 juin, pour tirer des renforts de ce point. On 
envoya à Clairfayt 6 bataillons tirés du corps du prince d’Orange ; le 
prince de Cobourg lui envoya aussi tous les üanovriens du camp de 
Tournay , et fut par-contre renforcé par un corps Hollandais , également 
tiré de la Sambre. . . < 

Mais toutes ces belles dispositions eurent encore le résultat que l’on 
devait en attendre. Le gros de l’armée fit des reconnaissances le 9 juin^ . 
sur quatre colonnes, contre Courtray et la Lys, et rentra dans sa posi- 
tion, au lieu de ^marcher vivement par Mcnin , de s’y faire joindre par 
Clairfayt, et, d’aller ensuite enlever Souham b Passendaël. Ce corps n’avait 
aucun point de retraite , il était à quelques lieues de la Mer du Nord , 
coupé des frontières de France^ et s’il eût été battu dans celle position, 
sa pei te était inévitable. ^ 

Le 10 juin, le prince de Cobourg voulait se remettre en route sur deux ^ 
colonnes, pour marcher sur Moucron et la Lys; mais son projet, qui cir- 
culait depuis quelques jours dans toute la bourgeoisie de Tournay, par- 
vint à la connaissance des Français, car au moment où l’armée impériale 
parlait, les Républicains, sortis .de Lille, passèrent la Marque vers Ci- 
soing et Bovines, firent des démonstrations sur Orchies, et le prince fut 
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assez faible pour suspendre son mouvement et pour faire même revenir 
ses avant-gardes, qui approchaient déjà de leur destination. 

Pichegru, qui avait fait faire ces démonstrations pour suspendre la 
marche de l’ennemi, avait aussi résolu de proGter de l’intervalle d’une 
on deux marches qui lui restait, pour combiner une attaque contre Clair- 
fayt, avec les troupes de Souham et celles du général Bonneau , qui de- 
vaient partir de Courtray. Le général autrichien , pour concourir à l’exé- 
cution du plan projeté par le prince, s’était avancé, le lo, sur Hoog- 
lede; il y fut battu et forcé de retourner à Tliielt ; il aurait été peut-être 
accablé entièrement, si les troupes parties de Courtray avaient pu arri- 
ver à temps. • 

Tel était depuis deux ans le fatal aveuglement des généraux alli», qu’ils 
semblaient faire tout ce que l’ennemi pouvait desirer, pour morceler 
leurs forces, dt^unir leurs mouvemans , et se faire battre successivement. 
A peine les troupes qu’on avait tiréesde la Sambre furent elles parties, que 
les Français repassèrent cette rivière, et qu’il fallut rappeler des renforts 
de Tournay. 

Clairfayt n’espérant plus alors d’être soutenu par l’armée, mais devant 
secourir Ypres , qui n’avait plus de munitions, et qui était vivement as-' 
siégée, résolut d’assembler tous ses détachemens et d’attaquer le corps 
d’observation du général Souham, le i3 juin. Là gauche des Autrichiens 
culbuta d’abord la droite de Souham à Rousselaer ; ^mais sa gauche, 
qui était sur le plateau de Hoogledc, aux ordres de Macdonald, quoi- 
que attaquée de front et sur son flanc , ht si bonne contenance qu’elle 
donna le tempe au général de Winter d’arriver au soutien, de rallier 
les troupes et de faire un effort combiné qui décida Clairfayt à se re- 
tirer sur Thielu ,i 

Cette action fut une des plus meurtrières, et les suites en furent déci- 
sives. Les Autrichiens laissèrent ainsi , 'pour la cinquième fois, battre 
Clairfayt isolément, tandis qu’ils avaient 3o,ooo hommes à Tournay, dans 
l’inaction, et 8 à 10,000 Anglais qui venaient de débarquer à Ostende, 
sous les ordres de lord Moira. Ypres capitula quatre jours après , et la 
garnison , forte de 6,000 hommes, fut prisonnière de guerre. 

Avant que la nouvelle de I.1 prise d’Ypres fut parvenue au quartier-gé- 
néral de Tourn.ty , le prince de Cobourg avait reçu l’avis d’une victoire 
remportée, le 16 juin, sur Jourdan, près de Charleroi. Encouragé parce 
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succès, ou touche enfin des revers successifs et multiplies que Clairfayl 
avait essuyés depuis deux mois, il résolut une seconde fois de marcher 
à son secours et d’attirer des renforts de l’armée de Sanihre, que l’on 
croyait pour longtemps débarrassée de Jourdan. Mais toujours accou- 
tumé aux demi-mesures, le prince, au lieu d’y aller avec des forces suf- 
fisantes, laissa les Hessois à Rume, une division vers Orchies, Kaunitz à 
Tournay, avec 3 a bataillons et 46 escadrons, et il ne marcha , le 18 juin, 
qu’avec a 3 bataillons et 3 o escadrons, par Coeghem, sur Courtray. 

Ce mouvement, qui aurait dù s’exécuter en masse depuis si long- 
temps, arriva trop tard. Cobourg apprit à Gocgbcm deux nouvelles éga- 
lement fatales: la première, qu’Yprcs s’était déjà rendu; la seconde, que 
Jourdan, contre toute attente, avait de nouveau repassé la Sambre. I^e 
prince revint donc, le 19, à Tournay, et ce malheur lui sauva peut-être 
la honte d’etre encore battu en détaii par la masse des forces de l’armée 
du Nord. . < 

’ • * 

T'ir- 

Nouveau passage de la Sambre; bataille du 16 juin. 

Le général Jourdan, après sa jonction avec l’armée de la Sambre (le? 
juin) avait fait toutes les dispositions pour tenter un nouveau passage , et 
il l’avait exécuté avec succès le ta juin. Le 1 3 on reprit les travaux du 
siège, avant d’avoir livré une bataille , et on fut encore puni de cette fausse 
disposition. 

Le i 5 juin , le prince d’Orange partit de Nivelles pour faire lever le 
siège, et il attaqua le 16 au matin sur qiiiKrc colonnes. L’armée française 
avait pris une position circulaire pour inves^ la place , les deux ailes 
étaient appuyées à la Sambre, le centre à Ronsltrt (1). 

La première colonne de gauche aux ordres du prince de Rcuss, devait 
attaquer la division Marceau à Lambusart 


(t) On peut reconrir, pour l’inlelligencc de cette affaire, à la planche de la ba- 
taille *de Fleurai, n°, ag : elle fut livrée nirle même terrain, et quoique les niou- 
vemens de l’action du 16 loin n'y soient pas indiqués , on pourra laMuivre facilement. 
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La seconde colonne aux ordres de Beaulieu , parlant de Sombref, de- 
vait marcher concentriquement sur Mcllel avec la troisième colonne aux 
ordres du ge'néral Alvinzy, et attaquer le centre des Français vers Jumet 
et Cossclies. 

La quatrième colonne aux ordres du prince d'Orange lui-même, de- 
vait attaquer la gauche des Français vers ^rasscgnics et Forchies. 

Le rMultat fut tel que la position des attaques devait le faire présumer. 
Ije centre fut force' par Beaulieu ^t Alvinzy , à se replier sur le moulin de 
JumeL Marceau ayant été aussi force h repasser laSambre à Pont-le-Loup, 
le prince R^hss üi^ea alors sa colonne vers le bois de Jumet : ce mouve- 
ment qicnaçant dé tourner le centre , y mit le désordre; les troupes re- 
passèrent confusdbd^i versi^Iarchiennc-au-PonL 

Le pçincc d’Orangeavait. attaque' Trassegnics, occupé parla gauche de 
la division Morlot ; aloi^ les divisions Kleber et Montaigu qui se trou- 
vaient vers Fontaine -Le vêque et Laadcly , n’ayant point d’ennemis 
devant elles , changèrent de front , et 'Contraignirent celte colonne à 
combattre avec désavantage. Mais le feoup décisif était déjà porté à 
la droite et au centre , cl Kleber fut forcé par là à renoncer à ses V 
avantages , qui ; dans le fait , ne pouvaient que le compromettre 
s’il avait fait un pas de plus : il repassa la rivière. Cette action fut 
vive et coûta près de 5,ooo hommes aux Français, l’ennemi en perdit 
plus de 3,000. Elle fit croire au prince de Cobôurg qu^sajgaucbc était 
pour long-temps à l’abri des entreprises de l’ennemi fi:ct il persista , 
comme nous l'avons dit, à tourner ses vues sur le corps toujours com- 
promis du général Clairfayt. S'il avait au inAns su prendre un parti qui 
pût dégager Ypres; mais il ne put se déterminer, ni à courir sur la Lys, 
pour repousser Pichc^ru , ni^ ccvcirir frapper un coup plus imporlaBt 
sur la Sambre, où les Frç^^iSfne tardèrent pas à lui faire payer cher 
son irrésolution. ■r' 
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■ Les affaires sur la Sombre deviennent plus décisives. 
Séparation des armées Autrichienne' j Anglaise et 
Alliées. Bataille de Fleuras ; retrc^^ 

Les généraux français, encouragés par tous les faux monveAens de 
leurs adversaires, avaient en effet repassé la Samltrc, le i8 juin , pour la 
cinquième fois, et bombardaient Charleroi pour la troisième. 

Alors tout espoir de sauver la Flandre fut abandonné ; les généraux 
' autrichiens commencèrent à sentir le mauvais emploi qu'ils avaient fait 
de leurs masses centrales, promenées alternativement, mais en détail , de 
la Sambre sur la L)«, pour arriver toujours lo^u’il n’était plus temps , et 
pour être encore engagées partiellement. 

On jngea, avec raison', que, si les opérations sur la Sambre prenaient 
une tournure favorable et un peu décisive pour l’armée française, toutes 
les positions entre cette rivière, la mer du Nord et la barrière des places 
fortes, seraient aventurées. ^ prince de Cobourg se décida donc à partir 
de Toumajr, le ao juin, avec tout ce qui restait de troupes autrichiennes, 
pour marcher au secours de Charleroi, et livrer^ une haiaille décisive; 
tandis que le duc d’Yorck resterait avec troupes anglaises, hano- 
vriennes et quelques bataillons autrichiênsyt^rs Tournay, pour se lier 
avec Clairfajt Cette mesure ne contribua paspeu è augmenter la mésin- 
telligence qui régnait entre les généraux anglais et autrichiens ; elle fut 
le prélude des malheurs sans nombre qui accablèrent les deux années 
pendant toute cette campagne. 

Conformément à ces dispositions, toutes les administrations et les équi* 
pages appartenant au quartier-général des Autrichiens, furent dirigés sur 
Bruxelles. 
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Le prince de Cobourg marcha , le a i juin , à Ath ; le aa , Itix environs 
de Nivelles, où il se réunit à l’armée de la Sambre. Par une fatalité qui 
semblait présider à toutes les entreprises de ce général, il retarda jusqu'au 
a6 juin d’attaquer les françab, pour sauver Cliarlerui, dont le comman- 
dant SC croyant sans espoir de sccq^urs, avait enfin capitulé le aS, presque 
au moment même où le prince de Cobourg faisait attaquer les avant- 
postes, et annonçait, par une vive canonnade, le projet qu’il avait de 
secourir la place. 

Il paraît étonnant que dans une province de la domination impériale, 
où il semblait aisé d'avoir des intelligences, le prince ait ignoré cette 
capitulation , qu'il ne connut que dans le fort de la bataille du a6. 

Ce fut dans les champs ^c Fleuras , déjà célèbres par la victoire du 
maréchal de Luxembourg, en 1690, que se livra cette bataille, qui a 
fait tant de bruit dans le monde, et qui n’eut rien de bien extraordinaire.' 

L’armée française avait une positioifen croissant, devant Charleroi, les 
deux extrémités appuyées à la Sambre ; la droite vers Lambusart et les 
bols de Copiaux , la gauche vers Landely ; tout le front était couvert de 
retranchemens. ( V oyct pl. ag (t).) Cette armée était organisée de la ma- 
nière suivante. 


( 1 ) Cette planche ag, qaoiqne défeetnense , saffira pour donner* une idée générale 
des moovemens principaux : je n’ai pu donner des gravures Ifteo tous les mouve- 
veineos, parce qu'il faudrait dix plans pour une seule bataille ; l’essentiel est d’avoir 
le terrain , on peut alors suivre les différentes situations de la journée. 



f* 
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-.m- 

TABLEAU de l’armée ., le io juin. 


DIVISIONS. 


® 3 |M4»ceaB (d). 


O •J 
“ X 
0 
M 


je iMin* (a)... 


iLsfEVEE (6). 


M 

cH 

^ ■{Cbauhohuet (f) 

bd 

U 

I HOBbO* {</)... • 


Rcscrre d’In/. Hatet (A) 


—de Cavalerie. Ddio»(/). 


^ (e). . 

B 


U 

P 

«! 

C 

M 

P 


[Mostaico (/).. 


I^HoLLta (i) (/), 

Réserve de U ganche {g)... 


BRIGADE.S. 


Larges. 

Hardy. 


Prestal 

Lecoorbe. 

.» 

Levai.* 

Jacopin. 

Salzmann. 

Legrand. 

Grenier. 

I.aivant. 

t ‘ 

Olivier. 

Simon. 


Chapsal. 

Bonnet. 

^ • 

Sotand. 


FORCE 

KHViaO!). 


POSITIONS. 


8,000 h. 


I 9.0 

I I 

.} 

'} 

)... 


D'HautpouIt. ^ 

|lO|' 


0 n)rrsme 

FosMr. 

Schlatter. 


lUcliard. 
Poncct. 
Boistef. > 


Rtnsonnet. 

Chevalier. 

Daurier. 


L'tvaBl-gtrde de cé corps k Btulcl 
[ W«B«cr»rc cl VcUîMa 

La li^oe ippnyiDi u droite vm U 

i Simbrr» AotoIoî. «taoboi* 

de Copiaoa ; U geaebe ao^U de laao- 

buAMirt» ven Ctopenatre. 


Soo 




3»ooo 


K, Soo 

8, Soo 

6,000 


Sa droite Ude e«m CAOi|KaÉtra aTee 
,1a ligne de Marceao , ta gaoehe à 
Wa|Dé, «OB iTBOt-garde à Fleurac. 


{ .Sa droite à Wajod , m gauebe ait-, 
delà de Hpplgaiea, rert Wagniauz; aei 

aTacdc*pa»tea4 Mallet et Sain^Fiaere. 


I Eb avaot de Ootselie* , la giBohe 
I CB arri^xr de Tbuméoo. 


ffr a;i :/ 

A Ranurt , derriirt le ceBtre. 


Idem. 


r La droite vert Goeaelies, k geoabe 
I aor let baittefort ea araot de Juaet , for* 
k maat U accoade Ugse de relie gaacbe. 


La droite ea PWtoB , le etatre I 
[ TraaseigBiec , la gaoebe Ter* lee boù 
I de Moaceana cl Forchici. 


A FoBtaiBC'l'ETéqac , Leraei et ^^c^»e. 

■t:. 


(0 11 Mnit que la diTÎsion Muller était passée sons les ordres du général Montaigu , 
le jour ae la ^taille de Fleuras. 

Nota, /.es lettres , ^uS ei4it'ent les noms des divisions , indiquent 1ms rrnpoii au Plan. 
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Cene position circnlaire, quelquefois nécessaire pour couvrir un sicge 
devant des forces eonsâdérabies , pouvait être d’jnstettt plus 'dangereuse, 
qu’elle éuit tris-foBqve^' eC''tout aussi exposée. qa*jBiio„%nf parallèle 
adossée è 1 a rivière, dans le cas où les alliés auraient fait, ai|ec leur masse, 
un effort vigonreux contre fune ou l’autre de ses extrémités, p , « 
t Le prince de Cobouip; en jugea antrement4 il fit cinq corps, «ubdivisés 
en neuf attaques, sur des rtfov» divqrgeos, qui, éunt pris sur làaa eàr- 
confcrcnce'plus éloignée que la ligne de Jourdan, devait nécessairemeat 
être plus isolée et offirir moins d’enaemble que les divisions françaises» 
que l’on concentrait même encore plus à mesure qu’on les poussait (i). 

On donna, pour justifier cette , mukiplicâté de coloiuies, le prétexte 
de vouloir attaquer l’armée française en anime temps sur tout son front. 
Depuis des siècles, l’art de Ingnecre aniât rcmqirté , «at ooiM^|[p|i, à sa- 
voir en gager la plus grande' paatitldê .inn aeuû pOrtie 

du front ennemi; Cémr, Végèce, feiUatd. ekiWpouliCnéiiéne , ^ la lut* 
taille de Leuthen, avaient démontré., séus 4 e[|pp)oi id’oideo otii^ue., et 
par divers autres systèmes , oombien de telles c ofohin a i sBii i s iSig nn l i eut les 
succès. Comment pent-il se faire, que, dans les premières guerres d* 4 % 
révolution , les têtes aient tourné su point de vouloir , par système, 
opérer contre les principes, et qu’on ait pris à tâche d’attaquer tout le 
livtnt de l’ennemi, lors même qu’il était supérieur en nombre? Il me 
•emble cependant évident que &><o*o heannsM qus-^|llA^uent la moitié 
ttMÈiévnée de 100,000 hommes, en rédnisant l’auliumoitié de cette 
'édK h Hnaéliont opèrent mieux que s’ils attaquaient tout Je front, 
afin dTavieir lès 100,000 hommes h combattre. viurx , ^ 

Le prince de Cobouig, imbn des erreurs grossières que Las^ 
préche'es, et que Maok avait si malheureusement mises en pratique dans 
la campagne précédente, résolut d’attaquer l’armée finnçaise sur tous 
les points. 


(1) C'éuit dans le fait deux demi-cercles placés l’un dans l'autre; Celui de Jourdan 
étant le plus court en diamètre, et formé de partiea iotérieures qui pouraieot se 
lier par la corde de l'arc, avait nécessairement plus de force que celui des alliés, 
qui était extérieur, par conséquent beaucoup plus étendu, et dont les extrémités ne 
pouTaient se soutenir , et même communiquer entre elles qu’en faisant le tour de 
U circontireaca. . . 

3 o* 
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Le corp* de droite, aux ordres du prince d’Orange et de Latour , de- 
vait se diviser en 3 colonnes, pour s’emparer de Fontaine -Le'vêque, 
Trassegntes, et du bois de Monceaux. Il était fort de 34 bataillons et 3 a 
escadrons (mrnm). 

Le deuxième corps, aux ordres du général Quasdanowick , fort de 
i4 bataillons et 16 escadrons, devait marcher, par la grande route de 
Bruxelles, sur Frasne, Mellet et Gosselies (;>). 

Le troisième corps , aux ordres du prince de Kauniiz (o), fort de 
10 bataillons, i8 escadrons, devait se porter entre Mellet et Fleuras, 
sur Hcrpignics(i). 

L’archiduc Charles, avec un corps moins nombreux, devait se lier à 
sa gauche et sc diriger sur Flcurus (n). 

Le rin^irmr corps formait Textreme gauche ; il était aux ordres de 
Beaulieu , divisé aussi en 3 colonnes; In première à gauche, vers la Sambre, 
conduite par Beaulieu; celle du centre était conduite par le général 
Zopf; celle plus k droite, qui se liait à l’archiduc, était aux ordres du 
général Schmertzing. Ce corps était fort de 16 à 18,000 hommes, et de* 
vait marclier par Boigné etLambusart sur Charleroi (rrr). 

L’action s’engagea, le a6 juin, à la pointe du jour. 

La première colonne du corps du prince d’Orange, qu’il conduisit en 
personne, s’empara d’abord du Calvaire d’Anderlues, de Fontaine -Lé- 
vêque, et pénétra jusqu’au château de Wespe. Elle devait déboucher sur 
Rus, pour SC lier aux deux autres divisions du même corps. A cet 
elle attaqua le général Daurier, et eut momentanément quelques suc^; 
jusqu’à ce que, vers dix heures, la gauche de la division Montaigu, qui 
battait en retraite devant la seconde Colonne, se fut réunie k lui. Alors 
la partie ne fut plus égale ; le détachement du prince d'Orange lit néan- 
moins plusieurs attaques assez vives; il manœuvra pour enlever les bat- 
teries de front, et pour les prendre en flanc, sa cavalerie chargea brus- 
quement les troupes qui gardaient les pièces ; elle fut repoussée par la 
mitraille. Cette colonne sc retira alois sur Forchies (a). 


^ ( 1 ) Le corps de Kaonid était, Je crois, un peu plus fort, ou du moins il avait 
en seconde ll(;ne la réserve de l’armée. 

(a) Quelques relations ont assuré qu'il s’y était réuni avec ses autres colonnes; 
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Sur ces entrefaites, les deux autres divisions, commandées par le gé- 
néral Latour, avaient auaqué avec plus de succès (i) ; après avoir passe 
le Piéton , eUes s’étalent formées en bataille , entre le bois de Clonetie et 
la cense de MonHi-Goui ; elles s’éuient ensuite avancées en échelons 
vers Trassegnies, en refusant leur gauche. Après une heure de canon- 
nade, la première ligne marcha en avant; et, k la suite d un combat 
très-vif, \L Français avalent cédé du terrain : bientôt apres, leur cava- 
lerie chargea la première ligne autrichienne; l’infantenc suivit le mou- 
vement; le combat se raniiM, et la première position fut reprise. 

La réiene de Latour étant venue au secours de sa première ligne, 
elle jeta la cavalerie française sur son Infanterie, et força cette division 
ü une retraite qui fut un peu précipitée. Alors les corps de Latour se 
portèrent en avant, s’emparèrent de Forchles, du château de la Mar Je, 
poussèrent leurs troupes légères d«is les boU de Monceaux, et din- 
Rèrent leurs colonnes sur la cense Judonsart, obligeant ainsi la division 
Monuigu k se reürer : la droite se replia, vers lo heurm.sur Marchienne- 
au-Poni et Charlcroi; la gauche alla se réunir, comme nous l’avons dit, 
a la brigade du général Daurier. 

J)ès que le général Rleber fut informe de ces évenemens, il voulut 
envoyer un renfort à cette divbion; mais k peine le détachement eut-il 
débouclié de CourceUes. qu’il la trouva en pleine retraite, et qu’il fut 
forcé d’en faire autant 

Latour, maître des bois de Monceaux («)i canonna Marchienne-au- 
Pont • mais il ne fut pas soutenu , comme il s’y attendait, par la colonne 
du prince d’Orange, qui devait déboucher sur Rus, et qui ayant trouve 
trop de résistance, ou ayant appris que Charleroi éult rendu ne jugea 
plus convenable de continuer un combat qui n’avait d’autre but que la 


celte ionctiou n'est pas bien avérée, eUe nesl pas même probable; il est difficile 
de faire une relation de bataille, aans qu’il s’y glisse quelques erreurs de détail, 
surtout lorsqu’on a Unt de peine i recueillir des matériaux. 

(0 On a dit que ces deux colonnes éuient conduites par le prince de Wuldeck , 
il est possible qu’il fkl sur ce point, mais il était cbef d’éUl-major-général , et ne 
commanda pas de colonnes. — Un général autrichien m’a assuré que ces colonnes 
étaient celles de Latour. 

T. 3 . 
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délivrance de cette place. Ce contre-temps , joint à une manœuvre du 
géneVal Klebcr, changea la face des affaires. 11 était midi lorsque ce gé- 
néral s’approcha , avec sa division , des hauteurs du Piéton. Pour ap- 
puyer la droite de Montaigu , il fit placer de fortes batteries sur les hau- 
teurs, et porta Bemadotle sur Baymont, avec quelques bataillons. Cette 
diversion sauva le poste imporUnt de Marchienne. Après une canonnade 
asses vive, rartillerie de Kleber acquit de la supériorité, et fit même 
. taire le feu des alliés. Le général , voyant alors que les Autrichiens mar- 
quaient un peu d’irrésolution, sans doute à. cause de leur position trop 
engagée par la retraite du prince d’Orange, saisit habilement cet ins- 
tant pour faire un effort; et tandis que le chef de brigade Bernadotte 
attaquait leur droite, et pénétrait dans le bois de Monceaux , Kleber 
attaquait leur gauche, et la faisait tourner par la brigade Duhesme (2 
heures). Cette division autrichienne , privée alors de l’appui du prince 
d’Orange, engagée fort avant, ayant même poussé le prince de Hesse- 
Philipstadt jusque sur Charleroi(/), et informée qu’il y avait été accueilli 
à coups de canon, jugea qu’il était temps d’effectuer sa retraite, et la di- 
rigea sur Forchies et ensuite sur Haine Saint-Paul (4 heures du soir) ( 1 ). 

Tandis qu’il existait si peu d’accord dans les atuques des premières 
colonnes, le général Quasdanowich , après s’étre emparé de Frasne, 
.s’était mis en bataille en avant de la censé de Grandcharap ; pendant 
qu’il se formait, le général Morlot avait fait marcher des troupes par 
Mellet et par Thuméon , afin de prendre l’ennemi en flanc , en même 
temps qu’on l’attaquerait de front; mais ces troupes avaient été devan- 
cées. Le général Quasdanowich avait attaqué, sur sa droite, la cense de 
Bmnehaud, avait repoussé les Français; et, après s’être emparé de cette 
cense et de Mellet, s’était établi sur les hauteurs de ce dernier village, 
d’où il canonna vivement le gros de la division. Bientôt après, il la fit 


()) Tons les renseignemens que j’ai pu réunir, tendent à me convaincre, que la re- 
traite des Autrichiens a eu lieu par on ordre donné it quatre heures, sur la nouvelle 
que Charleroi était déjà pria. Je ne veux atténuer le mérite d'aucune action; le 
mouvement de Klebcr et celui de Lefebvre ont été inspirés par on coup d’œil mi- 
litaire juste, ils ont sauvé l’armée- d'une grande défaite; mais il est probable qu'étant 
exécutés isolément et excentriquement, ib n'eussent pat procuré une victoire, sans 
In retraite volontaire de l’ennemi. 

• 
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attaquer, et au bout d’une heure de résistance, le general Morlot, voyant 
que les ennemis commençaient à passer le Pie'ton, et à gagner son liane 
gauchç, SC retira sur Gosselies. Ce fut ici le nec plus ultra de l’attaque 
du centre. Dans l’instant où le general Quasdanowich efTectuaii le passage 
du ruisseau, le prince de Cobourg, informe de la reddition de Cbarleroi, 
lui envoya l’ordre de se retirer sur Trois-Bras, entre Frasne et Genape. 

L’avan^gard^du comte de Kauniu attaqua d’abord 6 escadrons de la 
division du général Championnet, postes près la cense de Chessart, et 
les fit replier sur le gros des troupes retrancliëcs vcra.ücpignies et Wagnë. 
Ce quatrième corps d’attaque se forma ensuite vers Saini-iFiacrc, à portée 
des retranchemens , où il essuya une canonnade très-vive. Vers lo heures, 
8 escadrons français cherchèrent ù tourner l’ennemi du côté de Wagné; 
mais, chargés par des forces supérieures, il furent obligés de se retirer 
avec perte. Il parait que cette colonne autrichienne resta ensuite pen- 
dant quelques heures dans l'inaction , se bornant à canonner vivement 
le général Championnet Cependant le comte de Kaunitz, informé des 
premiers succès de Beaulieu sur Lambusart , fit avancer son corps : U 
dirigea le feu croisé de sa nombreuse artillerie, sur les hauteurs d’Hé- 
pigniës. Cl se prolongea par la droite, pour tourner la gauche des re- 
tranchemens français. Cette manoeuvre, qui s’effectua après 4 heures , 
mit les Autrichiens en possession du village. La brigade du général Le- 
grand conserva le cimetière, et s’y défendit avec vigueur; alors Cbam- 
pionnet rassembla scs forces , et Jourdan lui ayant amené quatre ba- 
uilloDS de la réserve, ils reprirent Hepignies, de concert, entre 4 et 5 
heures. Une seconde attaque eut lieu de la part de l’ennemi , mais 
il parait qu’elle n’avait d’autre but que celui de cacher le mouvement ré- 
trograde que toute l’armée faisait dans le même instant, et le comte de 
Kaunitz protégea en effet la retraite. 

^ L’archiduc Charles avait attaqué, en avant do Fleuras, les troupes 
Itères du général Lefebvre, et les avait obligées à se retirer en arrière 
de ce village, sur les hauteurs retranchées occupées par la division. 

L’Archiduc fit alors filer des troupes vers le centre et la gauche; mais , 
ayant trouvé partout une forte résistance, et éprouvé une perte assez 
considérable, ces troupes reçurent ordre de se retirer (1). 


(■) CcUc attaque de l’Arcliiduc n'ett pas du tout meDtionoée daos une relation 
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^ Eafi*#é l’extrémilé de la gauche de» impe'riaux , le gdnênd Beaulieu avait 
d’abefdtrepouss^ , dans les premières atuques^ l’avant-garde du corps de 
Marceau, entre la cense de Pays et les villages de Vanscrsc’c ctdc Vclaine. 
Bientôt après , il s'était emparé de Baulet, de Vclaine et des avenues du bois 
du même nom. Alors, la droite dÿ Marceau s’était retirée dam les bois de 
Gopiaus, derrière les reiranchemcns qu’on y avait ékad^ot toù elle se 
défendit valeureusement jusqu’au moment où l’enneiMiPlÿant pénétre 
par la pointe du, bois qui conduit à la cense de la Maison -rouge, eut 
la facilité de touraaL^m retranebemens. Le mouvement rétrograde du 
corps de MarcemdPiU avec déMrdre; l’infanterie se jeta dans LaniLu- 
tart, et la cavalerie prit posilsoB derrière le village, où elle fut chargée 
par l’ennemi, et repoussée, avant d’avoir pu se former : elle se rallia 
néanmoins sous la protection de quelques pièces; mais les escadrons au- 
trichiens la chargèrent de nouveat^ et la culbutèrent sur rinfunteric, 
qui prit eu désordre la route de Pont-le-Loup , pour y repasser laSambre. 
Une parue de la gauche ne pouvant sidvre la même direction , se replia 
aussi eu désordre sur la division Lefeby re, entre Lambusart et Campenairc. 

Le général Lefehrre avait soutenu avec la plus grande vigueur l’attaque 
sur Fbsurus, jusqu’au moment où la retraite des divisions, aux ordres 
du général Marceau , menaça sérieusement son flanc droit. Le danger était 
pressant : il fallait sc mettre à l'abri d’être tourné. Le général donna ordre 
aux corps qui combattaient à Flcurus, de se retirer par échelons dans 
les retranchemens du camp; il jeta des tirailleurs dans les haies et jai^ 
dins de Lambusart, un régiment de cavalerie et les grenadiers de la 
division vinrent sc former en potence depuis le village jusqu’au bois; 
ce point fut renforcé par quelques troupes, et par une batterie de douze 
pièces de l'arlillcrie du général Marceau. 

On a vu que les corps de cette division , qui n’avaient pas repassé la 
Sambre\ s’étaient repliés sur le général Lefebvre ; la précipitation [do 
leur retraite avait jeté quelque désordre dans les troupes qui venaient 


que j’ai lue, ceU ne fait rien au fond , puisqu’il est vrai qu’une colonne se pré- 
senla devant Fleurus, et que scs efforts sc confondirent bientôt avec les autres at- 
taques de Deaulieu , lorsque le général Lefevre eut fait son mouvement à droite 
sur Lambusart. 
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b leur secours , et le général Beaulieu en avait profite pour pousser 
sa cavalerie jusqu’à la hauteur de Lambusart, où ayant été arrêté par 
la batterie dont on vient de parler, il plaça ses escadrons dans le vallon, 
à la droite du village, en les faisant soutenir par plusieurs corps d'in- 
fanterie. La cavalerie française, qui pendant ce temps, s’était ralliée, 
essaya de reprendre ce poste, et tenta une cliargc qui ne réussit pas. 

Le général Schnicndng vint alors appuyer sa colonne à celle du gé- 
néral Beaulieu, et une partie des troupes de la 4*> colonne s’avança e.n 
même temps dans le défilé du cùté de Lambusart, pour prendre cc vil- 
lage à revers : elles n’allèrent pas bien loin, car elles furent accueillies 
par un si grand feu de mitraille des batteries établies sur les hauteurs 
voisines, qu’clles'durent se retirer précipitamment et avec perte. 

Le village de Lambusart était devenu le point de mire de tous les 
efforts de Beaulieu, qui espérait, en s’emparant de ce poste , prendre 
le camp en flanc , et tourner la droite de l'armée. 11 chcrclia à se 
donner une supériorité de forces qui lui garantit la certitude du succès, 
et par un mouvement de la droite la gauche, il se procura cet avan- 
tage. Cc mouvement fut aperçu, quoiqu’il cherchât à le dérober, à la 
faveur d’un terrain coupé, et le général Jourdan envoya sur le champ 
une ‘partie de la division Hatry, au secours de Lefebvre. 

Beaulieu comptait tellement sur le succès, qu’il commença par s’as- 
snrer des passages de la Sambre : ensuite ayant réuni toutes ses troupes, 
il attaqua Lambusart. La défense fut aussi vigoureuse que l'attaque; 
mais enfin le village fut emporté ; cc succès n’eut pas, néanmoins , les 
suites que l’ennemi s’en était promises , car lorsqu’il voulut débout^cr 
pour SC former en avant , il se trouva arrêté par un feu terrible de mousque- 
terie, et inquiété de tous côtés par les troupes légères, -qui se maintinrent 
avec opiniâtreté dans les haies et dans les jardins autour de cc village. 
Le général autrichien rebuté sur ce point, se contenta d’y laisser un 
grand nombre de tirailleurs, avec quelques pièces de canon, et de placer 
une forte réserve de cavalerie, de grenadiers et d'artillerie, en bataille 
en arrière du village. Le surplus de ses troupes fut disposé sur trois co- 
lonnes, et dirigé contre le camp. Elle tournèrent à quelque distance 
les haies et jardins; dans les intervalles des colonnes marchait une nom- 
breuse artillerie. Le general Lefebvre ordonna de ne faire feu que quand 
les colonnes seraient a demi-portée : cet ordre fut exécute avec tant de 
T. 3. 5i 
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précision et 4 e vivacité', que l’ennemi fut obligé de reculer. C’écait-lh 
le point décisif ; il revint trois fois à la charge avec le plus grand acbar* 
nement, mais il fut toujours repoussé. La dernière attaque fut la plus 
vigoureuse, l’artillerie tira si vivement de part et d’autre, qu’il était im- 
possible de distinguer les coups ; les obus enflammèrent les bleds et les 
baraques du camp ; il semblait qu’on combattit au milieu d’une plaine 
de feu. Le général Lefebvre sut profiter de cet événement pour dérober 
un mouvement à l’ennemi ; il donna ordre à la seconde ligne des troupes 
du camp de se porter à sa droite en colonne d’attaque, et de marcher 
sur Lanibusart. Pareil ordre fut donné aux corps qui avaient formé la 
potence , lors de la retraite de l’aile droite de l'armée j ces derniers prirent 
le village par sa ÿoite , tandis que les autres l'atLaquafent de front. L’en- 
nemi , quoique surpris par cette double attaque, fit une longue résistance, 
et n’abandonna le poste qu’après un combat très-vif. * 

Pendant qu’on se disputait Lambusart, avec tant d’opiniütreté. Beau- 
lieu avait poussé un corps de cavalerie jusques vers Cbarleroi (tvtv), 
qu’il croyait débloquer; mais il^ut mal accueilli par le canpn de la 
place, alors servi çar les français, et il fut fort heureux de pouvoir 
revenir. 

Les choses en étaient là, au moment ou le général Baulieu reçut 
l’ordre de se retirer par Sombref et Balatre , sur Gembloux. 

On a vu, par cette relation, que les deux divisions de droite, aux 
ordres du général Marceau , avaient été forcées de repasser la Sambre ; 
quç la gauche, sous Montaigu, avait quitté le champ de bataille, et re- 
passé, presqu’en entier, la rivière; une partie du centre avait été forcée 
de prendre des positions en arrière. Il est vrai que les divisions des 
généraux Lefebvre , Championnet et Kleber se soutenaient encore avec 
vigueur ; mais les colonnes avec lesquelles elles étaient engagées, avaient 
reçu l’ordre de se reûrer. 

11 est probable, que si les trois colonnes du prince d’Orange , au lieu 
de SC retirer sur Forebies et Anderlues , sc fussent liées avec celle de 
Quasdanowich pour attaquer Gosselies et Jumet, tandis que Kaunitz, 
l’arcbiduc et Beaulieu se seraient réunis contre Flcurus , la bataille eût 
été gagnée par les alliés ; mais le prince de Cobourg , qui savait sacri- 
fier 10,000 hommes pour sauver une bicoque, n’avait jamais su risquer 
un bataillon pour tenter de grandes entreprises contre des corps d’armée. 

• 
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Charleroi Aait pris, Il crut qu’il rdllailse retirer, et il en donna l’ordre 
au moment où un elîoit simultané de ses corps luileût valu, et la vic- 
toire et Charleroi, qui n’etait plus tenable. 

Maigre toute l’incohérence des attaques , on voit, par l’e'tat des afTaires, 
entre trois et quatre heures du soir, que les Français allaient être forces 
à repasser la Sanihre; on peut juger ce qu’il en serait arrivé, si au lieu 
de commencer la bataille par des colonnes décousues (i), les alliés 
avaient concentré leurs efforts; la gauche, sous le prince d’Orange, ap- 
puyant au Piéton vers Thuméon et Gosselies, le centre sur W^agné et 
Fleiirus, la droite sur Lambusart (cette ligne n’avait pas plus de trois 
lieues, et se rétrécissait bientôt à deux) : par cette disposition les Au- 
trichiens n’auraient point eu la gauche de Jourdan à combattre , et ils 
auraient , dans tous les cas , sauvé leurs communications sur Louvain et 
Tirlemont, tandis qu’en portant leurs efforts sur la droite, vers Tras- 
segnies et Fonuine-l’Evéque , ils potivaicnt perdre toutes leurs commu- 
nications. 

Quoi qu’il en soit, le général Jourdan dut être enchanté que l’ennemi 
s’en allât au moment où la victoire semblait être pour le moins indécise, 
et il fit poursuivre la colonne de Kaunitz, qui couvrait la retraite, par 
le général Dubois , avec la réserve de cavalerie. Une charge eut lieu vers 
Saint-Fiacre ; les hussards autrichiens furent un peu vivement poussés , l’in- 
fanterie SC forma en carré ; le prince de Lambesc avança avec les cara- 
biniers, et imposa aux escadrons français, qui en restèrent là. On a 
dit que cette charge avait décidé la victoire, et cela n’est pas exact ; tout 
était déjà en retraite par ordre, lorsqu’elle fut tentée; elle n’aboutit 
qu’à faire tuer du monde ; on fit peu de prisonniers ; on prit quelques canons 
entre la cavalerie légère et la seconde ligne , mais ils furent repris. 

L’armée française resta dans ses positions retranchées; celle de Co- 
bourg se retira sur Nivelles, d’où elle porta un corps à Roculx, le gros 


(i) Les colonnes étaient trop éloignées, et n’opérèrent pas avec ensemble; on 
voit que le prince d'Orange était déjà dans l’incertitude vers midi , que depuis dix 
heures jusqu’à deux Latour fut engagé en plein, que Kauuilx ne faisait rien dans 
ce moment, et que ce dernier s’engagea fortement ren quatre heures, quand tous 
les autres corps étaient déjà en retraite. ^ 
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à Moni- Saint -Jean près de Braine-la-Leud, à l’entrée de la forêt de 
Soignes; la gauche-vers Cenape et Gembloux. La perte fut à peu près 
égale , on peut l’estimer de 4 ^ 5,ooo hommes hors de combat de chaque 
côté. 


Suites de la bataille de Fleurus. Faux mouvement de l’armee 
du jVord sur Bruges , et de t armée de Sambre~et- Meuse 
sur Mons. 

I 

La perte de la bataille de Fleurus , quoique moins importante ,qu’on 
n’avait voulu la présenter, laissait néanmoins aux alliés peu d’espoir de se 
maintenir en Belgique. Les Français victorieux menaçaient alors, avec leurs 
plus grandes forces la ligne de la Meuse, qui conduit par Liège sur leRhin, 
et il n’y avait qu’un effort général des deux armées de Cobourg et d’Yorck 
qui pût rétablir un peu leurs affaires. Ce mouvement de réunion était 
difficile, puisque Jourdan pouvait le prévenir & Namur ; il était d’ail- 
leurs contraire au système lent et irrésolu des généraux alliés. 

Au moment où Cobourg était parti de Tourftay , Pichegru , après avoir 
mis Ypres en état de défense, s’étoit porté le ao juin sur la Mendel. Clair- 
fayt SC retira surGand; le duc d’Yorck campa le ai entre Oudenardc et 
Renaix, laissant une brigade à Tournay; le général Kray, qui était resté 
pendant si long-temps avec un corps d'observation inutile b Orchies, vint 
camiier à Mauldc. 

Pichegru résolut alors d’obliquer à droite , de venir passer l’Escaut 
à Oudenardc , d’isolçr ainsi Clairfayt de l’armée du duc d’V'orck , et 
de se lier à l’armée de Sanibre et Meuse pour frapper ensemble des 
coups décisifs. Si ce projet a jamais existé, il était mieux conçu que tout 
ceux (jui l’avaient précédé dans celte campagne ; mais il ne fut point 
exécuté. L’armée du nord avait déjà campe le a5 juin à Crupshausen, le 
aG juin k Northegem ctHuissc; elle reçut ici l’ordre impératif du comité 
de salut public d’aller prendre Ostende, et de détacher i6,ooo homme» 
sur l’isle de Walchcren. Ce mouvement, aussi peu militaire que celui de 
Dumouricr sur la Hollande dans la campagne précédente, fut, sans con- 
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trcdit un malheur , h l’cpoque où la réunion de 300,000 hommes victo- 
rieux , pouvait faire présumer bien d’autres résultats que l’occupation d’une 
ville ouverte. 11 exposoit même à faire perdre le fruit de tous les succès 
antc'rieurs, siles allies, éclairés parleurs fautes,avaient donné une direction 
centrale à toutes leurs armées de Clairfayt, d’Yorck, d’Orange et de Co- 
bourg, afin d’attaquer Jourdan, et de l’isoler pour toujours de l’armée 
du Nord. 

Conformément à cet ordre, l’armée prenant une direction divei^ente, 
remonta vers Deynse le 3 o juin, et arriva le premier juillet à Bruges, que 
Moreau occupait déjà depuis de 39 juin; l’avant-garde entra à Ostende 
sans coup férir , comme l’on pouvait bien s’y attendre. 

Les divisions de gauche (Moreau et Michaud) furent destinées ensuite 
h garder la Wcst-Flandre, et à faire le siège de Nieuport et de l’Eicluse. 
Le centre et la droite étaient plus que suffisans pour suivre le duc d’Yorck, 
qui était toujours dans sa position de Renaix ; Clairfayt réuni au corps 
de Moira, était en arrière de Cand. La position générale des alliés sui- 
vait de là, par deux corps de communications, sur Tournay et Maulde, 
jusqu’à la rivière de Haine; le prince d’Orange était à Mons; le gros de 
l’armée autrichienne à Mont-Saint-Jean, vers Braine ; Beaulieu çt Quas- 
danovvich à l’extrême gauche , vers Sombref et Gembloux , jusqu’à la 
Sambre. 

Les généraux coalisé sentant combien il était peu probable de pou- 
voir se maintenir dans une ligne aussi morcelée et aussi étendue , se ré- 
unirent le premier juillet au quartier- général de Braine-la-Leud, et dé- 
cidèrent que l’on SC resserrerait pour couvrir Bruxelles. Les Hanovriens 
sous le général Walmoden , formant la droite , devaient venir s’appuyer 
à Termunde. Le duc d’Yorck. avec les Uessois et les Ânglois is Asche; le 
général Clairfayt devait camper à Bodeghem ; le princq d’Orange devait 
marcher à Tubize.près de Hall. L’armée principale devait rester à son 
camp de Mont-Saint-Jean, et Beaulieu conservait aussi scs positions. 

Les alliés avaient trouve là un triste remède aux revers multipliés 
qu’ils avaient essuyés. Le seul moyen qu’il y aurait eu de tenter quelque 
chose après la bataille de Fleurus , était de profiter de la marche de 
Pichegru sur Bruges, pour opérer une concentration en masse, et atta- 
quer Jourdan avec toutes leurs forces réunies. Ce n’était pas en prenant 
' une position moins étendue, mais néanmoins toujours trop morcelée. 
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et en restant en place par dc'tachemens , que l’on pouvait espérer de 
remédier à dix défaites. 

Dans le fait, ce projet qui devait être exécuté le 5 juillet , ne le fut 
qu’en partie j on ignore ce qui y mit obstacle ; il est h présumer que ce fu- 
rent les mouvemens des Français. 11 est asse* singulier qu’une armée en 
présence de l’ennemi , fasse, le premier juillet, des projets de mouvemens 
pour le 5. Cette monstruosité militaire est encore un des mille inconvéniens 
des divisions isolées et des lignes étendues; il faut que le temps Qxé 
pour l’exécution, soit asse* reculé, pour que toutes les parties de l’armée 
puissent en recevoir l’ordre et y coneburir : dans cet intervalle l’ennemi, 
fait des mouvemens qui changent toutes les combinaisons , et s’il est 
conduit par un général habile , ou même par un général qui n’ait que 
ducoup-d’œil, l’armée peut être prise en défaut et battue partiellement. 

Au moment où les alliés faisaient ainsi de beaux projets , Jourdan 
se mettait en marche pour profiter de sa victoire de Fleurus ; mais au 
lieu de porter ses efforts sur le point principal par sa droite, il porta 
une grande partie de ses forces sur sa gauche. Un mouvement combiné 
eut lieu sur Mons le premier juillet; les divisions des généraux Kleberet 
Lefebvre marchèrent k Marimont , les Autrichiens qui étaient en forces 
Il Roeulx, aux ordres du général Davidovrich, se portèrent au-devant du 
général Lefebvre, qui les força, après un combat très-vif, à lui abandonner 
les hauteurs de Bracquignics. 

En même temps le général Scherer, qni était resté jusqu’alors aux environs 
d’Avesnes, ^avança par la rive gauche de la Sambre, et attaqua le prince 
d'Orange posté sur le mont Palissel à la droite de Mons. Il fit cette atta- 
que de conceri avec la division de Montaigu , que Jourdan y fit marcher 
par la chéhsséc de Rinch. Le mont Palissel fut emporté k la baïonnette 
par CCS deux divisions , tandis que le général Favreau , avec une grande 
partie de la garnison et des troupes du camp retranché de Maubeuge, 
marchait lui-même sur la ville de Mons, où son avant-garde entra à huit 
heures du soir. 

La jonction fut alors effectuée avec les deux divisions aux ordres du 
général Kléber , qui y arrivèrent aussi après avoir forcé les bois d’Havré. Le 
prince d’Orange se retira asseX en ordre sur Soignes et ensuite sur Hall. 

Le même jour , une partie da la division Morlot chassa l’ennemi de 
Seneff sur le cltcmin de Nivelles à Binch. Le général Marceau repoussa * 


# 
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les avant - postes de Beaulieu sur Ccmblouz, et Clianipîonnct se porta 
entre Marbaix et Genapc. 

Le combat du mont Palisscl et la prise de Mons forcèrent les petits de'- 
tacbemens des alliés d’évacuer Saini-Amand , Marcbicnne, Cateau-Cam- 
bresis, et les autres postes qu’ils occupaient encore dans le département 
du Nord. Alors Condé, Valenciennes , le Quesnoy et Landrecies furent 
livrées à Içurs propres forces. Afin de profiler de celte circonstance, le 
général Pichegru avait donné l’ordre au corps du général Osten , qui se 
trouvait à Tournay , de s’approcher des quatre places dont on vient de 
parler, pour en faire l’investissement, conjointement avec les troupes qui 
étalent restées au centre sous les ordres du général Ferrand. On s’appro- 
cha du Qucsnby et de Landrecies, dont le siège fut commencé : quelque 
temps après , les troupes du camp de Maubeuge achevèrent l’investisse- 
ment de Valenciennes et de Condé. Le général Scherer eut le comman- 
dement de toute celte armée de sii%cs. 


Combats à t extrême droite sur la Samhre. Retraite des alliés 
sur Bruxelles et Louvain. Réunion des deux armées fran- 
çaises à Bruxelles. 

Des combats journaliers eurent lieu aux avant-gardes de' la droite, 
pendant que Jourdan employait des forces si imposantes sur sa gauche , 
pour chasser de Mons un corpsqu’on auroit dù chercher à yallirer, afin 
de rendre sa perte d’autant plus certaine. -Les généraux Beaulieu et Quas- 
danowich , campés ver^ Gemblouz, tenaient Sombref, et couvraient les 
routes de Namur et la ligne de la Meuse. Il avaient repoussé toutes les 
tentatives de la droite de Jourdan , qui n’était pas soutenue : c’élolt 
contre eux qu’il aurait fallu diriger cinq divisions , et non sur le prince 
d'Orange. 

Le retour des divisions de Klcbcr et de Lefebvre sur Nivelles , permit 
de donner plus de forces aux démonstrations sur ce point. Le prince de 
Cobourg sentit enfin qu’il fallait songer à soutenir ses communications , 
il quitta le G juillet le Mont-Saint-Jean près de Brainc-la-Leud, et vint 
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camper à Corbaix pour se rapprocher de Beaulieu et de la Meuse ; le 
prince d’Orange vint de Hall , remplacer l'armée dans son camp , où il 
fut attaque en arrivant. Dans cette journée on se battit encore sur plu- 
sieurs points ; mais les Français commirent toujours la faute de se porter 
sur des rajons divergens. L’arrière-garde des Autrichiens , inquiétée par 
la cavalerie du général Dubob,ct par la division Lefebvre, fut repoussée 
de Nivelles, Beaulers et Lillois; elle tint un peu en avant de Braine-la- 
Lcud,où elle se réunit au prince d’Orange : malgré cette jonction elle en 
fut également ‘cbassce apres un combat très-vif et une canonnade qui se 
.prolongea jusqu’à Watreloo. 

Le général Cbamplonnct fut moins heureux, il eut de la peine à se 
soutenir à Marbaix. La droite, composée des divisions Hatry et Meyer, 
repoussa les postes que Beaulieu avait conservés à Sombref , Balatre et 
Wagné, pour ainsi dire sur le champ de bataille de Fleurus. 

On fit encore ce jour là l’opposé de qu’on aurait dû faire ; il était bien 
inutile de courir sur la gauche pour suivre l’arrière-garde autrichienne 
à Braine-la-Leud , les divisions Kleber, Lefebvre, Champlonnet, Morlot, 
Dubois ,Montaigu , Hatry et Marceau , auraient dù se dirigera droite sur 
Gembloux , et accabler Beaulieu. S’ils avaient réussi, l’année eût couru de 
gros risques, car elle n’aurait pu regagner la Meuse qu’en se faisant jour. 
Cette vérité prouve le mauvais emploi des forces dePichegru , qui cou- 
raient dans la Flandre maritime, lorsqu’elles auraient dû venir appuyer 
Jourdan, pour décider une manoeuvre d’une aussi grande importance. 

Le 7 juillet le combat se renouvela sur tout le front avec plus de succès , 
mais toujours sur une ligne un peu étendue , et pas assez renforcée au 
point décisif. Cependant Beaulieu, menacé d’être débordé par sa gauche, 
et coupé de Namur , céda Sombref aux généraux Hatry et Meyer , et sc 
relira d’abord sur Gembloux, et ensuite surllotomont. Le prince d’Orange, 
battu à Mont-Saint-Jean , fut forcé à se retirer par la foret de Soignes sur 
Bi-uxclles. Alors la grande armée de Cobourg quitta son camp de Corbaix 
pour en prendre un à Louvain et Judoigne. Le 9 juillet le quartier général 
fut établi à Tirlcmont. 


Tandis que tous ces événemens dérangeaient le plan que les généraux 
;dliés avaient formé pour resserrer leur ligne de defense , le duc d’Yorck 
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qui n’avait point reçu d’avis contraire , avait exécute' le mouvement 
projeté, et avait marche le 5 juillet ii Crammont sur la Dcndcr, et le 
4 il Ninove. Clalrfajt était parti de Gand par suite du même plan , cl 
^ s’était porté à Àlost 6, le duc d’York, campa k Atschc. . 

Après les mouvemens re'lro^radcs des impériaux , Ics.disposilion.s 
faites k Braine-la-Lcud n’élaleiu plus exécutables. On résolut donc de 
prendre une ligne de défense derrière la Dylc ; CoLourg , à cet effet , 
s’était porté le 9 à Louvain et Tirlenioni, comme nous l’avons déjà dit; 
le prince d’Orange évacua Bruxelles, et se dirigea sur Malincs avec ses 
troupes hollandaises seidemcni; il campa derrière la Dylc A Rjnienam; 
le général Kray en intermédiaire avec les Autrichiens. 

Le duc d’Yorck, ayant appris le 7, la défaite du prince d’Orange à 
Mont Saint-Jean, partit dans la même nuit d’Aschc, et marcha k Semps. 
Dans la nuit du 8 au g , il traversa la Dyle et Malincs pour venir camper 
en trois divisions à Coniicq , Lcndt et Liers. ClaiiTayi avait suivi ce mou- 
vement, et se réunit peu apres k l’armée autrichienne, à Tirlcmont. 

Le 9 juillet, l’armee du Nord partit de Gand pour venir à Erembo- 
deghem près d’Alosl; des détachemens de son avant-garde entrèrent 
dans Bruxelles, quoique l’ennemi n’cùt pas entièrement évacué celte 
ville. Le général Levai, détaché de la division Montaigu, de l’armée de 
Samhre et Meuse, y était entré en même temps; et le 10, la division 
du général Montaigu s’empara entièrement de la ville. 

Le 11 juillet, l’ariiiée du Nord, venant d’Aschc, campa derrière le 
canal de Wilvorden, à la gauche de Bruxelles, où Pichegru établit son 
quartier-général. Jourdan prit le sien à Nivelles, et les deux armées se 
trouvèrent réunies en ligne, la gauche à Wilvorden , le centre à Bruxelles 
et la droite vers Namur. 

La réunion de forces aussi imposantes , (qui aurait dù être effectuée 
depuis si long temps par un mouvement de l’armée du Nord sur Mau- 
beuge ) devait faire présager de grands événemens. Il est vrai qu’il n’était 
plus temps pour frapper des coups décisifs, puisque Cobourg, ayant 
gagné Tirlcmont, pouvait prévenir l’armée française à Liège, cl sauver 
au moins ses communications. Cependant les ennemis avaient pris une 
direction divergente, les Anglais, Hanovriens, Hessois et Hollandais sur 
Malincs , les Autiichicns sur la Meuse ; on pouvait donc espérer d’écraser 
T. 3 . 5 a 
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successivement ces a’rnices, dès-lors beaucoup trop faibles pour résister 
à une semblable masse centrale, victorieuse depuis trois mois. 

Le génie du mal prévalut encore une fois, et au grand étonnement de 
tous les militaires', la séparation des deux armées fut décidée à l’instant^ 
où elles se réunissaient. On ne peut pas savoir, si Piebegru eût fait un très- 
brillant emploi de ses forces ; mais il est de fait que cette séparation fut 
ordonnée contre son gré. 

Nous terminerons ici la première période de cette campagne mémo- 
rable de i794i 4 ui épouvanta l’Europe, détruisit une coalition formi- 
dable, et jeta les premiers fondemens de la supériorité que la nation 
française acquit depuis cette époque sur scs voisins. 


/ 


* 


Digitize^' by Google 



CAMPAGNE DE Belgique. SECONDE PERIODE. 



:*■ 


CHAPITRE XVIII. 

Position des alliés derrière la Djle. Combats de Malines et 
de Louvain. Les armées prennent une direction plus diver- 
gente. Les Anglais couvrent le Brabant hollandais, que 
Pichegru envahit. Les Autrichiens prerthent position sur la 
. Meuse., et sont forcés de la quitter. Combat sur ï Ourle 
et la Boër. IJ armée impériale repasse le Rhin. 

La sérié de revers que les alliés venaient d’éprouver, et qu’ils n’avaient 
que trop mérités, par les fautes politiques et militaires qu’ils commirent 
depuis la bataille de Nerwinden (avril 1793) jusqu’à celle de Fleurus , 
avait augmenté la mésintelligence entre les généraux, en établissant un 
point de divergence dans leurs intérêts. 

Les Anglais, et le prince d’Orange voulaient couvrir la Hollande, et 
les Aulricliiens songeaient à se rapprocher de Cologne et de Coblence , 
où étaient leurs seules communications avec la Basse-Allemagne. Il parait 
qu’on avait résolu d’abandonner les Pays -bas, qui avaient déjà coulé 
tant d'hommes, et qui, dans le fait, offraient une ligne d’opérations 
entièrement h l’avantage des Français. . 

Mais les Anglais et leurs alliés ne songeaient pas, qu’aucune position 
défensive n’est tenable à bf longue, quand on est, pour ainsi dire, 
adossé à la mer : ils ne jïensaient pas non plus que le seul moyen d’em- 
pècher les Français de s’aventurer dans les inondations et les marais du 
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Brabanl hollandais, était de conserver une niasse formidable sur la 
Meuse et la Sanibre, vers Namur; afin de menacer leur ligne par sa 
droite, et de la culbuter en detail à la mer, si elle ne renonçait pas à 
la double entreprise de faire face k la Meuse et de courir en Hollande. 
Au lieu de saisir les avantages d’une retraite en masse vers Namur, on 
la fit excentrique; Dulow n’eut pas mieux opéré 1 

Le prince d’Orange s’était réuni, comme nous l’avons dit, ii l'armée 
dTorck, qui se trouva alors forte de 5o,ooo hommes, et chargée de 
couvrir le Brabant. Clairfayt s’en sépara avec les troupes autrichiennes, 
et fut rejoindre l’armée impériale à Louvain. 

La position que les deux armées coalisées avaient prise, ne valait pas 
mieux que toute position occupée par des détachement à poste fixe , 
avec un but défensif. Elle ne pouvait tenir contre aucune tentative des 
grosses^ masses de l’ennemi, sur le centre ou l’extrême gauclic de cette 
ligne (i). Elle commençait vers Anvers, suivait la Dyle par Malincs, 
remontait par Louvain et TirlemonV jusque vers Namur , que Beaulieu 
couvrait encore. «k, 

Ce beau cordon à la Lascy, n’avait pas moins de a4 ligues, et les 
troupes y étaient réparties en six corps ; on peut jugei'cc qu’elles seraient 
devenues, si Pichegru et Jourdan eussent accablé le prince de Cobourg 
k Louvain, avec 1 5o,ooo hommes , et qu après avoir rejeté ses débris 
sur Mastrlcht , ils eussent fait marcher ensuite go,ooo hommes pour 
passer la Nethe, entre Llers et Herrcnthals. L’armée d’Yorck. eût été in- 
failliblement enfermée entre cette niasse et Anvers; on ne rembarque 
pas facilement 40,000 hommes , surtout lorsqu’on ne s’y attend point , 
et que Ton n’a aucune flotte prête pour une semblable operation. 

La position particulière du duc d’Yorck, ne valait pas mieux que 
celle de l’ensemble : il tenait en 3 camps, sa gauche h Liers , la droite 
à Conticq ; le corps de Moira était isolé à Waerlos ; les Hessois com- 
promis à Malines-; les Hollandais, bien plus en Tair encore, campèrent 
vers Rymenam, et défendaient le passage du canal de Louvain, par une 
chaîne de postes aussi inutile que dangereuse. 


(1) Iji droite appu}'ëe à*la mer, u'offrait aoCDDC bonne cha#ce d'attaque, que par 
suite de succès déjà remportés au centre : .ilors elle pouvait être bien compromise. 
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M.il grc la faute que les Français commirent, d'isolcr leurs deux armées, 
et de ne donner aueun grand but à leurs mouvemens, le re'sullat fut 
celui que l’on pouvait attendre du plus faux des systèmes. L’armée du 
Nord passa le i3 juillet le canal de Wilvorde, se dirigea sur Malincs, 
et campa devant cette ville, (à Honibeck). Le i5 juillet, elle attaqua 
les Hollandais derrière le canal de Louvain. Soit qu’ils sentissent leur 
position aventurée, tandis que les Anglais e'taicnt campes tranquillement 
à six lieues plus loin , s§it qu’ils eussent peur de la masse qui les atta- 
quait , et de l’audace des troupes françaises, les Hollandais ne tinrent 
point, et se retirèrent avec pre'cipitation derrière la Nethc, jusques vers 
Nylen. 

Le ge'ne'ral Dalwig, qui commandait les Hessois à Malines, quoique 
tourqc’ par sa gauche, üt une retraite honorable, parle pont deWael- 
heim ; il aurait du être coupé et enlevé , si le ge'ne'ral français avait su 
profiter de sa supériorité. Dans le fait, si Pichegru connaissait la posi- 
tion de l’ennemi, il n’est pas exeusable de n’avoir pas fait passer sa 
gauche à Battel , et sa droite vers Muysen. Les Hessois eussent été pré- 
venus h Waelhclm, et les Hollandais, isolés d’Yorck, n’auraient pas pu 
regagner Liers et la Nethe. 

L’armée française prit position vers Malines. Dalwig, réuni à.Moira, 
garda le passage de la Nethe; les Hollandais le couvrirent vers Bevcl; 
les Anglais restèrent à Conticq. La ligne était encore trop longue pour 
pouvoir résister à une attaque d<^ l’ennemi, s’il en avait formé uhe bien 
combinée. 

Les i 6 et 17 , l’armée du Nord tenta de passer la Nethe; mais elle 
commit la faute de le faire vers Waelheim et Rosendaël. En jetant un ' 
coup d'œil sur la carte, on verra que les Français étant maîtres de Ma- 
lines, le i5, la position du duc d’Yorck était des plus mauvaises, et 
que Pichegru, en marchant dans la même nuit vers Liers, aurait pu 
attaquer cette ville le 16 au matin, culbuter la gauche d’Yorck, et se 
former, la droite à Montril, la gauche à Liers, pour enfermer les Anglais 
entre la masse de ses forces et l’Escaut, sans qu’il existât pour eux un 
seul moyen de salut. En supposant que la moitié du corps du duc 
d’Yorck, campé à Coniiltq, eût pu se sauver h Anvers, on conviendra, 
du moins, que Moira et Dalwig, postés à Waerlos, k Duflcl et a Wael- 
heim eussent été perdus. 
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Au lieu de cela on s’amusa à liraillcr inutilement sur le front des Rcs- 
sois, et à canonner tout le jour pour ne rien faire/ On resta 8 jours dans 
une inaction complète , sous le prc'iexte d’organiser le service des vivres , 
lorsqu’il eût suffi de a4 heures pour anéantir l’armée anglaise. Il est éton- 
nant qu’on ait pu donner un motif semblable dans le pa^'s le plus fer- 
tile de l’Europe; il semble plus probable que la mésintelligence des 
généraux entre eux, et celle du gouvernement avec les généraux, fut la 
véritable cause de cette inaction. « 

La faute de Pichegru devint bien plus étonnante, par la retraite sin- 
gulière que le corps hollandais fit une seconde fols. Ce corps partit ino- 
pinément, le 17 juillet, de sa position de Nylen, et se retira sur la pe- 
tite Ncthc, d’où il décampa ensuite jusqu’à Osterhout, sous Brcda, lais- 
sant les Anglais en l’air, vers Conticq, Waerlos et Dutfel. Si Pichegru 
avait su en profiter, il les eût sans doute coupés et accablés : U suffisait, 
pour y réussir , d’exéc uter un mouvement rapide le 1 8. Au lieu de cela , 
on n’alla camper que le juillet, entre Liers et Heist-op-dcm-bei^, 
sans doute lorsqu’on apprit que le duc d’Yorck était déjà parti le aa, 
pour SC retirer par Anvers sur Bretla ; les Français entrèrent le a4 dans 
Anvers cl dans sa citadelle, qu’ils trouvèrent évacuée. 


De son côté, l’armée de Sambrc et. Meuse n’était pas restée dans l’in- 
action. Le jour même où Pichegru avait pris Malincs ( i5 juillet) Jourdan 
marcha avec le centre sur Judoigne : Klcber, avec trois divisions de 
l’aile gauche, se porta sur Louvain. Ces attaques avaient été précédées 
par la marche de l’aile droite sur Namur (le i3 juillet). 

Beaulieu ayant pris la place de chef de l’état-major général, l’aile 
gauche des autrichiens était alors commandée par le comte de Latour. 
Ce général envoya des renforts à Namur, mais le bombardement de cette 
ville démamtelée força les Autrichiens à l’évacuer le iG. 

L’attaque sur Lbuvain n’eut pas moins de succès; l’avant- garde de Co- 
bourg y avait pris la position connue de la montagne de Fer, où elle 
était soutenne par l’aile droite de l’armée. Apr?s un combat assez vif, la 
position fot forcée ; l’ennemi se reploya sur Tirlemont , où une partie 
de l’armée impériale était restée tranquille durant tous ces combats. 
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Alors Col>oarg, menace par la droite de Jourdan , qui, de Namur , pou- 
vait le prévenir à Liège , décide d’ailleurs à se séparer de i’armc'e com- 
binée Anglo-Hollandaise, prit le parti de repasser la Meuse à Mastricht, 
RccLem et Stockem. Le corps de Latour couvrit ce mouvement , et passa 
la Meuse à Liège et à Viset. 

Jourdan le suivit sur Liège et sur Tongres, s’empara le 37 juillet de 
ces deux villes. Les habitans de Liège s’ètant arm& contre les Autrichiens, 
il ne fut pas difllcilc de l’occuper ; mais on ne put pas s’emparer du 
pont sur la Meuse^^auchc de l’armée eniîcmic , qui s’était retranchée 
sur les hauteurs de Ta Chartreuse , le défendit avec opiniâtreté , et jeta 
même des bombes dans plusieurs quartiers de la ville. 

Les a^ées françaises restèrent quelque temps dans ces positions , la 
gauche à Anvers, la droite à Liège. Il serait difficile d'expliquer pour- 
quoi elles ne profitèrent pas de leur grande supériorité, pour former 
quelque tentative importante sur l’une on l’autre des armées alliées : on 
a prétendu que c’était crainte de trop s’éloigner du corps qui était occupé 
à faire des sièges ; cela ne peut pas être , car ce corps , délivré de toute 
espèce d’empêchement , suivait fort tranquillement ses travaux , eifles 
moyens de les assurer encore idieux , étaient justement de repousser l’en- 
nemi plus loin. 

Les Autrichiens gardaient la Meuse , leur extrême droite vers Rure- 
monde , le centre à Mastricht ; la gauche à la Chartreuse de Liège , et 
sur l’A vaille , les Anglais avec les Hollandais campaient derrière Breda et 
Osterwick , ayant un corps h Eindhoven , pour conserver des commu* 
nications avec l’armée impériale. • 

Tandis que les armées françaises repoussaient ainsi l’ennemi, le centre aux 
ordres du général Scherer, prit, après des simulacres de siège, les villes * 
de Landrecies et du Quesnoy ; il continuait à bloquer Condé et Va- 
lenciennes. 

Dans le même temps, Moreauagissaitdans la Flandre maritime;Nicuport 
se rendait â lui le 18 juillet Après la prise de cette place, on résolut 
le siégé de l’EicIusc; mais pour l’investir il fallait occuper l’islc de Cas- 
sandt, opération qui offrait de grands obstacles. On ne pouvait arriver 
dans cette île que par une digue étroite , inondée de tous côtés , et dé- 
fendue par une batterie de 14 pièces de canon , ou en établissant des 
ponts; mais le général Moreau n’avait point de pontons, et scs ressources 
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SC bornoicnt h quelques petits batelets. L’audace des soldats suppléa à 
tout ; les uns se jetèrent à la nage, d’autres dans des batclefs, et malgré 
le feu de l’ennemi , ils abordèrent dans l’ile , et s’en emparèrent avec 
deux cents prisonniers, 90 pièces de canon et quantité de munitions de 
guerre. 


Inaction des armées pendant le mois tT ao^j^Positions depuis 
Anvers à Liège. Affaire de Jfojctel. 

Nous avons laisse' les armées françaises en position ; celle du nord vers 
Anvers; celle de Sambre et Meuse vers Liège et Saint -Tron. 

Le ducd’Yorck campait à OstcrwicksousBreda. Le general Clairfaytprit 
le commandement de l’armcc impériale après le départ du prince de Co- 
bourg (28 août). Le système des cordons défensifs n’avait pas quitte ceite 
arasée en même temps que son général ; elle . resta divisée sur une 
longue ligne ; sa droite était près de Rtrremondc ; le centre était vers 
Mastricht ; la gauclie , aux ordres du général Latour , avait ses forces 
principales à la Chartreuse , une division couvrait TOurte et l’Availlc 
vers Emeux et Sprimont. ’ 

Le mois d’août se passa ainsi sans grands événemens. Dans les premiers 
jo^rs de ce mois, le duc d’Yorck avait formé le projet de marcher sur 
la Meuse; il s’était déjà mis en route pour Bois-le-Duc. Ce plan était sage; 
mais il survint quelques incidens , qui lui en firent substituer un autre qui 
n’avait pas le sens commun : le duc inllcncé sans doute par le faux in- 
térêt de l’Angleterre , résolut de faire une diversion par la Zélande pour 
chercher à dégager l’Ecluse : l’accessoire l’emporta encore une fois sur 
le point décisif, mab heureusement pour l’honneur du duc et le salut 
de cette division , le projet ne fut pas exécuté. 

On a prétendu d’un autre côté que le général Pichegru, fatigué de 
son inaction , voulait s’avancer sur le territoire des Provinces-Unies , pour 
assiéger Breda^et qu’il en fut empêché , parce que l’armée de Sambre 
et Meuse n’avait point encore chassé les Autrichiens des rives de la Meuse : 
on donna aussi pour excuse, que l’adminbiraiion des vivres était si mal 
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organisifc, et faisait si mal son service , que depuis le départ de Gand 
on tirait encore le pain de Lille , d’où il arrivait à demi-pourri. C’e'iait 
la faute du general si l’ardftc mourait de faim , au milieu de l’abon- 
dance, et si de pareils obstacles étaient en effet les seuls motifs qui pus- 
sent le forcer à laisser passer les monicns les plus favorables pour les 
opérations. Enfin , on prête à Pichegru la combinaison d’un plan qui eût 
fait oublier les fautes anterieures. Après avoir laissé un petit corps 
pour couvrir Anvers ou observer l’arm^ anglaise, l’armée du nord de- 
vait SC porter à Ruremonde et Venlo-, descendre ensuite la Meuse , 
combattre l’armée combinée Anglo - Hollandaise , et empêcher sa réu- 
nion avec les Autrichiens ; en même temps rarmee de Sambre et Meuse 
devait laisser un corps de troupes devant Mastricht , passer la Meuse au- 
dessus de Liège , attaquer la gauche de l'ariflée autrichienne , traverser 
ensuite l’Ourtc , pour se diriger par "Venrie» e^Herve. 

’î^En exécution de* ce projet, l’armée du nord était partie le 2o août 
des environs d’Anvers, pour marcher à West-Moll, l#ai à Moll, entre 
Herrenthals et Liers ; mais elle ne put avancer davantage dans cette di- 
rection, faute de pain; Indépendamment de ces obstacles , l’armée de 
Sambre et Meuse trouva alors de l’impossibilité à passer l’Ourte (i). Dès- 
lors , la marche sur la Basse-Meuse devenant inutile, Pichegru s’arrêta 
au plan de se rapprocher de l’armée anglaise pour la combattre , sans 
cependant s’éloigner trop d’Anvers, à cause de la difficulté des subsis- 
tances. 

Si le premier plan a réellement existé, il était bien conçu : mais les 
. obstacles que l’on prétexta , sont de nature h pouvoir en faire douter ; 
Userait étonnant que dans un pays semblable, on se soit arreté it quelques 
rations de pain pour empêcher l’anéantissement des armées ennemies. 
Cela ferait d’ailleurs bien peu d’honneur à l’étendue des vues et du ca- 
ractère de ces géncrau.\. 

Quoi qu’il en soit , l’armée du nord reprit sa direction sur le Brabant, 
elle vint camper le 24 ®oût à Tumhout et à Meerleprès de Hoogstraten , 
à la droite de la petite rivière de Merck. Aussitôt le duc d’Yorck, replia 


(i) Comment put-on prétexter qu'il y avait impossibilité à passer l’Ourte, puis- 
qu'on ne l'avait point encore tente , et qu'on la passa arec tant de succès le 1 5 septembre? 
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son armée sur Bois-le-Duc, ei la fit camper le 3o août derrière l’Aa, 
laissant le général Hammerstcin aventuré sur la Dommel , et abandon- 
nant ainsi Breda à ses propres forces. L*fcrmée hollandaise resta à 
Ramsdonek.ct tint une ligne défensive, depuis Gertruidemberg jusqu’à 
Heusden , sans doute pour couvrir les fronlièress car celte armée ne parut 
plus en campagne, et le prince d’Orange ne tarda pas à établir son quar- 
tici^général à Gorcum {i). Ainsi a5,ooo hommes qui auraient pu se réunir 
au duc d’Yorck pbur décider de^pérations offensives , allèrent s’enterrer 
derrière la ligne fonnéc par l’embouchure des fleuves et par nne chaîne 
de forteresses pour lesquelles on n’avait rien à redouter. 

Les François sentirent enfin la faute qu’ils avaient commise , en ne 
réunissant pas leurs efforts contre l’armée autrichienne , sur la Meuse , 
et en la laissant se rétablir dans celte position } puisqu’on ne pouvait pas 
faire un pas en avant, tapt qu’elle y serait restée , à moins de s’exposer 
à la même faute qui avait coûté toute la Belgique àDumouriez dans la 
campagne prccédênte. D’après ces considérations , le général Pichegru se 
borna b suivre l’armée anglaise , pour empéclicr sa jonction avec les Au- 
trichiens , tandis que l’armée deSambre et Meuse attaquerait l’aile gauche 
de ces derniers. 

■Conformément à ce plan, l’armée du nord partit de Meerlc, près de 
Hoogsiraten , le i4 septembre. Pichegru envoya beaucoup de cavalerie 
sur les derrières de Breda , afin de donner de l’inquiétude au duc d'Yorck, 
cl de lui faire prendre le change ; il marcha ensuite le lo à Riel et 
Gilsc; le 1 1 à Osterwlt cl Morgest. 

L’armée se disposait , le 4 > ^ prendre une position sur la Dommel , 
lorsqu’elle rencontra à Boxtel , la chaîne des postes banovriens , hors 
de portée d’cire soutenue par l’armée, comme nous l’avons dit. Celte 


(i) Tandis que depuis deux mois, il était évident que I.s plandte serait évacuée, 
et que le tliéàtre de la guerre allait sc porter dans le Oraliaul Uullandais, le Sladt- 
lioodcr, qui avait 5i batailluas et 97 escadrons sur pied, n’vn avait pas I.a moitié à 
l’armée alliée, et le reste était dans l’intérieur, ou en garnison dans les places, à 3o 
lieues du tliélilrt de la guerre. Ce qui était à l’armée d'Yorck, s’en séjiara au moment 
où on aurait dù le renforcer. C’est la conduite ordinaire des gens qui ont peurj ils 
ne veulent jamais comprendre, qne le moyen d’éviter des dangers, c'est d’aller com- 
battre les forces qui pourraient en faire courir, si on les lafissail oj>érer. 
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position était couverte par la Domrael, ruisseau très-encai<sn , Hont tous 
les ponts étaient rompus: ces obstacles ne firent qu’iriiier les soldats, 
ils se jetèrent partie à la nage, partie sur des madriers, abordèrent sur 
la rive opposée , et forcèrent l’ennemi à se retirer en désordre. Deu» 
bataillons bessois qui tinrent un peu plus long-temps , furent tournés , 
enveloppés et forcés à mettre bas les armes. 

Le duc d'Yorck qui campait Arrière l’Aa ,->ct laissait toujours battre 
son avant-garde , à quelques lieues de lui , voulut reconnaître si toute 
rarince française était présente sur la Domincl , et fit marcher le len- 
demain le général Abercrombie avec lo bataillons et quelques esca- 
drons pour se rapprocher de cette rivière. Peu s’en fallut que ce général 
ne donnât au milieu de l’année de Pichegru , qui marchait en même 
temps sur Oidenrode ; il fit sa retraite avec précipitation , et arriva sans 
perte sur l’Aa. * 

Ces deux actions valurent i5on prisonniers , et firent honneur au cou- 
rage des troupes françaises; mais dans le fond, elles ne signifiaient rien, 
c’était une échauffburée d’avant postes. Le duc d’Yorck n’en prit pas moins 
la singulière résolution d’évacuer la rive gauche de la Meuse ; il partit 
dans la soirée même du 1 5 , laissant les places importantes de Berg-op- 
zom, Breda ut Buis-le-Huc , livrées à leurs propres forces; il vint d’abord 
camper à Wiehem entre Grave et Kinuguc, et ensuite sur les hauteurs 
de Mook. 

Le i5 septembre, rarmee française se porta jusqu’à la ri\ière d’Âa;ona 
assuré que le défaut de connoissance du pa^s , et l'extrême fatigue des 
troupes empêchèrent de chercher à resserrer le duc d'Yorck au passage 
de la Meuse, qu’il devait exécuter avec un grand attirail à la proximité 
d’une armée entreprenante ; mais cela n’est pas exact; il pouvait toujours 
faire ce passage sous la protection de la place de Grave. Plusieurs co- 
lonnes s’étant aussi égarées, l’armée française fut obligée de séjourner 
les 1 5 et i6, pour se rassembler et pour reconnaître le terrain. Le i8 ; 
elle campa derrière l’Âa, près de Boersdonck, et le 19 à Dinter. 


Sur ctfs entrefaites, la division envoyée pour l’expédition contre l’îlc 
de Walchcren , rejoignit l'armée du nord ; la forleres.se de fEclusc fut 
obligée de se rendre le a5 août, et les U'oupes du siège qui avaient Leau- 
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coup souffert , furent envoyées à Bruges, à Gand et autres villes voisines 
pour s’y reposer. 

Valenciennes et Condé capitulèrent les a6 et 27 août, et les corps qui 
s’etaient emparés de ces places , rejoignirent aussi les armées. I>a brigade 
Osten marcha à celle du nord ; la division de Scherer à celle de Sambre 
et Meuse. , 

» 1 

Opérations sur la Meuse et la Roër. 

« 

L’armée de Sambre et Meuse avoit été dans l’inaction pendant tout le 
mois d’août. On a assuré que c’était parce que Jourdan avait dû porter 
des renforts à l’armée de la Moselle , qui dans cet intervalle avait pris 
une attitude medliçante , en s’emparant de Trêves , et faisant craindre de 
se porter sur Bonn et Coblence avant l’armée impériale. J’ignore si cet 
envoi de renforts eut réellement lieu, mais j’ai des raisons d’en douter; 
cela rendrait au reste la conduite des généraux coalisés d’autant plus re- 
préltensiblc , car ils auraient dû , dans ce cas , faire rejoindre le duc 
d’Yorck sur la Meuse vers Mastricht; livrer, de concert, une bataille sur 
cette ligne , pendant l’absence d’une partie des forces de Jourdan : si 
les alliés eussent été victorieux , les Français pouvaient être ramenés 
jusqu’à Charlerol , ce qui aurait non-seulement sauvé la Hollande , mais 
qui eût peut-être compromis les troupes restées au-delà de laDyle. On pou- 
vait ne pas réussir, mais c’était le seul remède au mal qui menaçait les 
alliés, et ils risquaient bien moins qu’en resunt séparés, et toujours ré- 
duits au système des cordons défensifs. 

Jourdan ayant été renforcé par la division Scherer, et devant exécuter 
le mouvement combiné avec l’armée du nord, pour faire quitter la Meuse 
aux Autrichiens, Ic^attaqua les 17 et 18 septembre. 

I.a position était étendue , comme nous l’avons déjà dit , elle tenait 
depuis Ruremonde jusqu’à Sprimont et Esneux ; une avant-garde aux 
ordres de Kray était restée sur la rive gauche de la Meuse , pour couvrir 
Mastrichu Le 17, la gauche des Français fit de fortes démonstrations 
sur le centre et la droite des impériaux , jusques vers Stockem. Kray, 
repoussé sous le canon de Mastricht, fut renforcé par Clairfayt et reprit 
.sa position : c’était tout ce que les Français pouvaient dcslrer. 
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Le i 8 , la droite et le centre de Jourdan attaquèrent avec des forces 
supe’rieure^ l’extrême gauclie ennemie, aux ordres des généraux Alvinzy 
et Latour, qui se trouvait morcelceà la Chartreuse de Lit^c, sur l’Ouric 
et sur l’Availle : la droite compose'e des divisions Scherer , Marceau et 
Bonnet, e'tait forte de 4 ^ bataillons et 30 escadrons, elle avait passé la 
Meuse il Namur et Huy, pour gagner l’extrcme gauche des impériaux. 

Le 1 5 septembre , le passage de l’Ourte fut forcé à Durbui et Com- 
blaiue- au- pont Le 18, à la pointe du jour, les Français passèrent 
l’Availlc sur quatre colonnes , depuis le bourg de ce nom jusqu’à Esneux, 
tandis que le reste de l’armée inquiétait le centre et la droite des Autri- 
chiens , conamc nous l’avons dit Ce mouvement était bien conçu , il 
établissait une force supérieure sur le point qui était en meme temps 
le plus décisif et le plu» faible ]^r la division des forces ennemies ; il 
eut le résultat qu’on devait s’en promettre , et U en aurait eu même 
davantage , si on avait appuyé encore plus en masse par la gauche dans 
la journée du 18. t 

Les corps autrichiens furent cependant successivement et partiellement 
accablés : Latour versElsneux ctSprimont: le général Lilien vers AvaiUe, 
Saignyet Rbneeveux : le général Otto vers Rouvray. Le premier se retira 
sur Fouron-Saint-Martin ; les deux autres sur Hervé et Clermont. 

Le général Clairfayt, envoya un renfort de i 3 bataülons à Herve ; mais 
il était déjà trop tard , et cela était insuRlsant Les Autrichiens ayant été 
obligés d’évacuer la position de la Chartreuse dans la nuit, Jourdan porta 
deux fortes colonnes le 19 au matin par Liège et Yiset,pour soutenir sa 
.droite. La division Championnci atiama le 20 les hauteurs de Clermont 
et les enleva. Alors l’année autrichienne menacée en masse sur la gauche, 
qui était sa grande communication, fut forcée à se replier sur Juliers, 
après avoir jeté 10 bataillons dans Ma$tricht,ct avoir perdu 3 , 5 oo hommes 
hors de combat avec 3 !> pièces de canon. Elle marcha par Rolduc et 
Vilder à Niederzieren , derrière la Roer. 

L’armée française la suivit ; Kleber avec 4 o>Ooo hommes forma l’in- 
vesiissciucnt .de Mastricht qu 31 sc disposait à assiéger bientôt. Cette opé- 
ration était très - difGcilc et même dangereuse, tant que les Autrichiens 
ipirdei aient la Roer, on résolut donc d’attirer une partie du corps de 
siège, pour frapper encore un coup de vigueur. 

Jourdan ainsi renforcé , vint camper le premier octobre en face des 
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ennemis; la droite h EscheTillcr sur la Dense, la gauche au coude de la 
Rocr , vers Randcradt. II les attaqua le a octobie : suixabt l’usage, 
leur ligne e'tait longue et morcele'e; la droite sous le general Werneck , 
allait jusques vers EOelt et Rattem, près du confluent de la Roer et de 
la Meuse; le centre était en avant de Juliers, vcrsAldenhoven ; la gauche 
aux ordres du général Latour, tenoit depuis Duren jusqu’à Nidecken, 
'où se trouvait le général Haddick. 

Rleber fit des démonstrations contre la droite vers Heinsberg. L’avant- 
garde , aux ordres du général Lefevre, fit une attaque sur Linnich. Le 
général Jourdan, avec le centre, composé des divisions Hatry, Morlot, 
Championnet, et de la réserve de cavalerie du général Dubois, attaqua 
le gros des ennemis sur les hauteurs d’Aldenhoven. Le général écberei^^ 
avec les 3 divisions de droite, fut chargé de passer la Roër au-dessus et 
au-dessous de Duren, pour accabler encore le général Latour et son aile 
gauche. 

Dans moins de deux heures, les positions retranchées en avant de 
Juliers furent enlevées. La cavalerie autrichienne se présenta pour cou- 
vrir la retraite, elle fut chargée et repoussée sur les glacis de la place. 
Scherer passa sur 3 colonnes vers Nidecken, Birkesdorf et fiuren, et il 
força l’ennemi à se retirer sur Rerpen. L’armée impériale, battue sans 
cesse par 'la même faute, entamée sur son centre, et toujours menacée 
par sa gauche d’étre prévenue à Coblence et Cologne, ne se cfut en 
st\rcté qu’au-dclà du Rhin , e\ repassa ce fleuve à Muhlheiin , le 5 oc- 
tobre, après avoir encore laissé futilement près de 4,000 hommes dans 
les champs de Juliers. ^ 

L’armée française entra le 3 dans cette ville, le 6 à Cologne, le 10 à 
Bonn. Le général Kleber retourna devant Masiricht, avec les troupes qui 
avaient contribué à la victoire d’Aldenhoven , et en forma le siège avec 
plus de vigueur. Enfin, le 4 novembre, après n jours de tranchée ou- 
verte , la place capitula : la garnison fut prisonnière sur parole , on trouva 
55 1 bouches à feu. Après cei événement et la prise de Rhinfeld, par 
l’armée delà Moselle, il ne resta plus aux coalisés, sur la rive gauche 
du Rhin, que les villes de Mayence et de Luxembourg; l’armée de Sambre 
et Meuse eut ainsi achevé sa sanglante et heureuse campagne. 
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CoïKjiiéle de la Hollande par ï armée du JVord. Fin de la - 

campagne. * 

Pendant que l'armec de Jourdan avait frappé les deux coups décisifs, 
qui mirent les Âutricliiens hors de cause, pour le reste de la campagne, 
celle du Nord avait investi Bois-lc-Duc, afin d’avoir une hase pour pou- 
voir suivre les Anglais au-delà de la Meuse. Le siège de cette place était 
difficile; on n’avaitpas d’équipages; la présence de l’armée ennemie au- 
rait nécessité la formation d’un corps d’investissement et d’une armée 
d’observation , ce qui eût été Impossible , faute de forces suffisantes pour 
ce double emploi. 

La négligence du gouvernement hollandais, qui n’avait pas pourvu 
cette place d’une bonne garnison , l’Insouciance du duc d’Yorck , qui ne 
répara pas cette faute; et, par dessus tout, la faiblesse du gouverneur, 
firent ce que la force n’aurait pas'pu opérer. Déjà, le ag septembre, le 
nommé Thocl, commandant du fort de Crèvecœur, se rendit honteuse- 
ment; il av»it été effrayé par le feu d’une batterie de campagne que Pi- 
chegru avait fait établir sur un coude de digue, qui formait comme un 
zig-zag de tranchée, et que les assiégés auraient dû prcndfe la précau- 
tion de détruire depuis longtemps. Peu de jours après, et au moment où 
l’on s’y attendait le moins, le vieux commapdant de Bois-le-Duc, qui 
avait perdu la tête , demanda à capituler ; l’armée entra dans cette place 
le 10 octobre ; on y trouva une artillerie et des munitions considé-, 
rables; mais elle procura, surtout, des avantages inappréciables, pour 
consolider les conquêtes importantes que l’on avait faites. 

Le général Moreau, dont la division masquait alors Venlo, et se liait 
avec l’armée de Sambre et Meuse vers Ruremonde , passa la Mquse après 
la bataille de Juliers, et Investit la plagp. Peu de temps après, ce général 


Digitized by Google 


a64 gÜITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
prie le commandement en chef en remplacement de Piebegru , qui se re- 
tira malade à Bruxelles. 

Le duc d'Yorck e'talt toujours resté, dans cet Intervalle , dans le camp 
devant Nimègue; suivant l’usage, l’avant-garde resta aventurée à 6 lieues 
de là, sur la droite, tenant par une chaîne de postes, l’espace entre le 
Waalet la Meuse, depuis Druten, jusqu’à Appcllern (i). La gauche de 
l’armée s’étendait jusque vei-s la Niers, et les postes sc liaient aux Autri- 
chiens vers Emcrick. Une partie de la cavalerie fut même détachée, pour 
tirer un cordon depuis Tollhuys, jusques vers Emcrick; une partie de 
l’aile droite repassa aussi sur la rive droite du Waal. 

Après la prise de Bois-le-Duc, qui donnait un appui à l’amtée fran- 
çaise, elle pouvait remonter la Meuse, afin de la passer plus haut, de 
forcer l’armée anglaise à se retirer derrière le Rhin et le Waal, et d’as- 
néger Grave, qui devait faire partie de la ligne générale des places sur 
la Meuse. Ce mouvement était d’ailleurs nécessaire , pour que la droite 
de l’armée du Nord, appuyât la gauche de celle de Sambre et Meuse. 


Passage de la Meuse. Affaire de Druten. Prise de Venlo 

et Niméguel 

• 

Pendant que la division de Souham avait bloqué Bois-le-Duc , celle do 
Bonneau avait fait l’investissement de Grave par la rive gauche de la 

■ " ■ ■ " ' 

(i) Le Waal est le plus grand bras du Rhin, qui sc sépare du fleuve près de 

Tollhuys. La Meuse joint le Waal au-dessus du fort Saint- André, apres avoir coulé 
assez long-temps dans la même direction , ce qui produit la langue de terre nommée 
le Maas-Waal. La Meuse s'en sépare aussitôt, et le joint définitivement au-dessus 
de Gorcum, ce qui produit la grande et fertile île de Bommel, dont on, voit que 
le fort Saint.André est la clef. L<e Rliin continue à couler de Tollhuys jusqu'à Arn- 
heim, là, il se divise encore en deux grands bras; celui à gauche prend le nom 
de Leck, U coule parallèlement au Waal, et tombe avec lui dans la Mer, près de 
Rotterdam. 'I.e grand bras de droite, se nomme i'Yssel, et coule dans nne direction 
totalement opposée ( du midi au nord ) , ^1 se jete dans le Zuiderzée , près de Zwoll, 
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Meuse. Lorsque k première de ces pkces eut e'tc prise, on laissa la bri- 
gade Salm devant la seconde, et l’armée, qui pouvait facilement passer 
la Meuse à Venlo, contre l’exlrcmc gauche de l’ennemi, où la division 
Moreau avait déjà un pont, résolut de la passer près du fort Saint-An- 
dré, à la pointe de Maas-Waal. 

En conséquence, les divisions des généraux Bonneau et Souham, pas- 
sèrent la Meuse, les i8 et 19 octobre, auprès dcTciTclcn, plusieurs lieues 
au-dessus de Grave, sur un pont construit, moitié avec des pontona 
hollandais, moitié avec de petits hatelets. Ce passage, rendu difficile par 
les mauvais chemins, dura plus de 34 heures , et les Anglais auraient bien 
pu rcmpccher; mais il s’cfTcciua sans aucune opposition de leur part, 
parce que le gros de leur armée était blotti loin de là, sous le canon de 
Nimegue, et que la gauche faisait des patrouilles sur le Rhin. Il n’y 
avait au point menacé , que l’avant-garde aux ordres des généraux Ham- 
merstein et Fox, qui occupait, comme nous l’avons At, une ligne éten- 
due et morcelée, la droite appuyée à Druten, sur le Waal, et la gauche 
à Appcltern , sur la Meuse. Les digues de ces deux fleuves étaient forte- 
ment fttranchcesj le terrain, compris entre ces digues, est plus bas que 
le lit des rivières; c’est une immense prairie, coupée de fossés larges, 
profonds et remplis d'eau. Le front des alliés était couvert par le canal 
d’Oude-Watering, bordé par un parapet qui domine toutes les prairies; 
de là à Druten , il y a encore une autre digue de la même élévation. Des 
retranchemens et des batteries gardés par plusieurs bataillons anglais , 
hanovriens et émigrés, auraient rendu cette position très-forte, si elle 
avait été à portée d’etre soutenue. Le général Uammerstein avait fait les 
dispositions les plus habiles pour se défendre : comme le pays est rempli 
de fossés, on avait construit des ponts par-tout où cela était nécessaire , 
et on les avait indiqués par des jalons , afin d’assurer et de faciliter au 
besoin la retraite. Indépendamment de toutes ces précautions, on avait 
encore créé beaucoup d’obstacles, soit par les fossés delà plaine, soit en 
rendant les routes impraticables par de larges coupures. 

L’attaque des Français se fit le ig, sur quatre colonnes , les deux plus 
fortes devaient se porter au centre dans la prairie, et les deux autres, 
d’environ 3 ,ooo hommes chacune, attaquèrent l’une sur la digue du Waal, 
l’autre sur la digue de la Meuse. Il était impossible que de petits déta- 
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chcmens morcelés pussent résister b une comLInaison semblable , et à 
l’emploi d’une masse si fort supc'ricure. 

Les deux colonnes qui marchèrent dans la prairie, avaient le canal 
d’Oudc-Watering à traverser, et l’ennemi paraissait décidé à en défendre 
le passage avec acliarnementj mais après quelques décharges d’artillerie, 
les soldats français s’impatientèrent, franchirent les fossés et traversèrent 
le canal , avec do l’eau jusqu’aux épaules , suivis par des chasseurs à che- 
val pour les protéger. L’ennemi atterré par cet acte de courage, ne songea 
plus qu’à SC retirer, et à sauver son artillerie; on ne put y mettre obstacle 
avec le peu de troupes qui éuit passé. Les colonnes qui avaient suivi les 
digues, eurent de plus grands succès; sur celle du Waal, le 9.' régiment 
d’hussards, une division de gendarmerie, et un corps d'infanterie légère, 
avaient tourné, b gauche de Druten, un bataillon du Sç.* régiment an- 
glais; ce bataillon prit les hussards français pour ceux de Rohan qui le 
couvraient, et les laissa arriver jusques dans scs rangs : il fut forcé à 
mettre bas les armes. Du côté de la digue d’Appeltern , le 3 .* d’hussards, 
soutenu de la brigade Jardon, repoussa la légion de Rohan, qui après 
avoir pris momentanément le village, fut enfin culbutée avec perte de 
3 oo hommes, sacrifiés bien inutilement à l’esprit de parti, car cet en- 
gagement était superflu, les deux grandes attaques du centre devaient 
tout décider. 

Apres ce combat du gros de l’armée française, contre des avant-postes, 
le duc d’Yorck fît cantonner ses troupes entre le Leck et le Waal , son 
quartier-général à Arnheim. Le général Waliiiodcn resta au camp retran- 
ché sous Nimèguc , avec 20 bataillons hanovriens et anglais. 

La divison de Souham se porta devant ce camp le 28 octobre, celle 
de Bonneau investit Grave par la rive droite de la Meuse. 

Les Français étaient entrés 'dans Venlo le 27. La prise de cette place 
tint un peu du merveilleux , comme tout ce qui se faisait alors. 11 était dif- 
ficile de ne pas tout oser avec des ennemis qui laissaient tout faire. Le 
général Laurent avait attaqué Venlo, avec 5 ou 6,000 hommes, au plus, 
et comntença par se porter à cent toises du chemin couvert. Il lit aux 
assiégés une surprise de tranchée et les déconcerta entièrement; mous- 
queterie ne tarda pas à inquiéter le Jeu de F artillerie de la place. 
Enfin, on établit des batteries de campagne. La garnison voulut faire une 
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sortie, et fut rcgousse'c. Intimidée alors, par la hardiesse des Français, et 
la proximité’ de leurs travaux, clic capitula. On trouva celte place dans 
le meilleur état, avec i5o pièces de canon; la garnison, forte de tSoo 
hommes, rentra en Hollande, sur parole. Ce fut un pendant aux sièges 
et h toutes les ope'rations de cette invasion. 

D'un autre côte', le général Clalrfayt et le prince d’Orange s’e'iàient 
rendus à Amhelm , afin d’y concerter les opérations et l’emploi d’un 
corps autrichien de 20,000 hommes, qui se trouvait vers Wesel , aux 
ordres du général Werneck, et qui devait faire partie de l’armée anglaise. 

Ce fameux conseil de guen'C dc-cida que l’on ne pouv.alt rien entre- 
prendre d’offensif depuis Kimègue, pour se reporter sur la Meuse. On 
résolut seulement que Werneck serait renforcé par les Hanovriens, et 
qu’il ferait , depu'is Wesel , quelques démonstrations en faveur de Nl- 
megue; plan digne de tout ce qu’on avait fait jusqu’à ce jour. L’histoire 
recueillera conimc un phénomène, que l’on ait pu prendre le parti de • 
pousser une division de 20,000 hommes, au delà d’un grand fleuve, au 
milieu de deux armées ennemies victorieuses et fortes de i3o,ooo com- 
hattans , tandis que 1 5o,ooo hommes de toutes les nations , resteraient 
derrière le fleuve sans rien faire, et hors d’état de sauver le corps des- 
tiné à cette triste entreprise. Le sort ne permit pas l’exécution de ce 
bizarre projet , et sauva ainsi les troupes qui indubitablement y eussent 
été sacrifices. 

Nimègue n’était investi que partiellement. L’armée anglaise , forte d’en- 
viron 4o,ooo hommes, cantonnait sur le Leck, et sur la rive droite du 
Waal. Au moyen d’un pont de bateaux et d’uir pont volant, elle avait 
la facilité de rafraîchir et de renouveler la garnison de la place. Pour 
compléter l’investissement, il aurait fallu faire passer le Wnal à 3o,ooo 
hommes au moins; mais, outre la difficulté d’exécuter une pareille opé- 
ration en présence d’une armée , on risquait de compromettre ce corps , 
car s’il avait éprouvé quelque échec , sa perte eût été inévitable. Con- 
vaincus de l’impossibilité d’un siège en règle, les Français avoient résolu 
d’aiia<iuer de vive force les lignes dont la ville était entourée ; leur bon- 
heur ou la terreur qu’ils inspiraie4l, dispensèrent de cette dangereuse 
entreprise. Déjà, depuis le 3 novembre, le général AValmodcn , jugeant 
inutile de conipromctlrc autant de troupes à la fois , dans Nimègue , 
avait retiré la moitié de sa division sur la rive droite , et laissé le com- 
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maiulcment du reste au ge’ncral anglais de lîurgh. Cepcndan^le ducd^orck 
et IcStadlhoudcr vinrent le meme jour visiter la forteresse, et ordonnèrent 
une sortie pour le lendemain , 4 novembre. Cette entreprise , comparée au 
peu d'intérêt que l’on mit ensuite à la conservation de la place, fut une 
boucherie inutile (i). Exécutée par 9 bataillons, elle eut le résultat de 
toutes les sorties , qui commencent par repousser les postes , et qui , 
donnant ensuite sur des forces supérieures, sont forcées à rentrer avec 
perte. Le duc retourna à son quartier général d’Arnhcim , plus Incertain 
que jamais , s’il exposerait ses troupes , pour conserver la place. 

Les Français avaient établi à chaque extrémité de l’arc formé par les 
troupes distribuées autour de Nimégue , une forte batterie destinée à 
tirer sur las ponts qui servolent de communication entre la place et l’ar- 
mée anglaise. Les artilleurs français ne lardèrent pas à couler plusieurs 
pontons. Le général Burgh qui avait sans doute l’ordre de ne point com- 
• promettre ses troupes, fut tellement surpr'is de cet événement, cependant 
très- naturel , qu’après avoir réparé à la hâte ces dommages , il évacua 
la ville, en y laissant le général Haack , avec 3, 000 Hollandais. Ce général 
reçut aussi du Stadtlioudcr l’ordre de se retirer, et prit les mesures né- 
cessaires pour faire enclouer ses canons , et retirer les troupes des ou- 
vrages avancés : mais il commit la faute de repasser la rivière -un des 
premiers ; la confusion se mit alors dans ceux qui furent chargés de 
l’exécution, on retira trop tôt le pont et on le brûla. 11 restait encore 1 1 
à 1300 hommes trop faibles pour résister, et les pièces étant enclouées, 
une partie de ces troupes s’embarqua sur le bac du pont volant ; un 
boulot, ou le poids de «int d'hommes ayant rompu le cable, ils ne pu- 
rent gagner la rive droite du Waal, et furent jetés sur un banc de sable. 
Le colonel qui était dans la place , fit une capitulation avec le général 
Souham, et on alla en bateaux chercher un bataillon dans l'ile, pour le 
ramener prisonnier. 

Tandis que ces événemens inexplicables se passaient à ?limègue , la 


(■) quoi pouvait aboutir d’exposer ces neuf bataillons? ib n’auraient pas rejeté 
les Français ju«|u'ii Dunkerque. Elail-ccpour dégager Nimegue? Pourquoi alors éva- 
cuer huit jours après cette place, qui u'était pas assiégée, pas même investie? C'élail 
une tète de pont importante que l'on pouvait tenir plusieurs mois. 
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division de ^Vcl•neck , pour faire la diversion projetée , avait passé son 
avant-garde .à Buricli , qu’elle retranchait j cependant on ne jetait pas 
de pont sur le Rhin, faute de savoir si les frais en seraient payes par 
l’Autriche ou par l’Angleterre. On apprit le 9, la reddition de Nimègue, 
dont le sort était aisé k prévoir depuis long-temps ; mais à peine cette 
nouvelle était -elle parvenue, que la division Moreau, alors commandée 
par Vandamine , parut devant les ouvrages incomplets de Burich , cul- 
buta les postes Autrichiens , et força cette avant-garde à repasser le Rhin 
sur un pont volant; ce quelle ne fit pas sans peine, ni sans perte. Cet évé- 
nement acheva de balayer la rive gauche du Rhin et du Waal, qui, 
depuis la prise de Nimèguc offrait toute la sécurité possible pour donner 
un moment de repos aux années françaises. 

Jusqu’alors, les conquêtes miraculeuses qu’elles avaient faites n’avaient 
enrichi que les administrations et quelques pillards. Sept mob de bi- 
vouacs continuels avaient totalement usé les vétemens des troupes; elles 
étaient couverte^ de haillons , de vermine et de gale. On manquait de 
moyens pour procurer aux soldats les effets d’hahillement et d’équipe- 
ment dont ik avaient besoin. Les fatigues inévitables d’une campagne 
aussi active , pendant laquelle on avait continuellement marché ou com- 
battu; le peu d’exactitude dans la fourniture des vivres , le froid qui 
commençait à être très -vif, l’impossibilité de passer le Waal grossi par 
les pluies qui rendaient en même temps les chemins impraticables ; toutes 
ces rabons qui militaient si fortement pour donner quelque repos aux 
troupes , les pourvoir dans des cantonnemens des objets de première né- 
cessité , et préparer les moyens de traverscrle Waal, ne firent aucune 
impression sur l’esprit des représentans , ils voulurent absolument tenter 
l’entreprise , et il fallut obéir. Cet entêtement inconcevable , ne servit 
qu’à faire sacrifier inutilement de braves gens , et à convaincre trop tard 
de r impossibilité de cette .entreprise , exécutée sans aucun moyen de suc- 
cès. L’armée prit alors des cantonnemens , et obtint , par la force des évé- 
nemens, quelques jours de repos qui auraient dii être prolongés ; mais 
un froid rigoureux ayant gelé les rivières, la glace devînt assez forte pour 
servir de pont, et l’occasion parut trop belle pour la labscr échapper. 
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Passage du TV aal. Invasion de la Hollande. 

Sur ces entrefaites le duc d’Yorck, croyant sans doute sa mission finie, 
partit, le 3 décembre pour l’Angleterre, et laissa au general Walmoden 
le commandement et la lâche la plus pe'nible. Les troupes anglaises res- 
tèrent aux ordres du général Harcourt , dans une sorte d’indépendance , 
et le général Alvinzj,qui commandait le corps autrichien entre Ârnbcim 
et Wesel, ne voulait faire que ce qui était dans les bornes de son plan 
et dans les convenances de l’armée impériale ; en ajoutant à cet état de 
choses, le système des longues chaînes de positions , on peut penser quels 
succès une telle armée pouvait obtenir. 

La fortune , quoique capricieuse , n’aime pas souvent les gens qui la 
dédaignent, et qui ne savent pas profiter de scs faveurs ; élle se rangea tou- 
jours dans cette campagne sous les drapeaux français. Au moment, où 
tout le monde pensait que les opérations étaient achevées , et que la 
Hollande, naturellement si difficile it envahir, était à l’abri de tout danger, 
par la crue des grands fleuves qui l’arrosent, par les eaux dont clic était 
couverte, et par la ligne de scs forteresses, un gelée très-forte survint 
et dura tellement, que les fleuves, les lacs, les canaux et les rades furent 
pria, au point d’y faire opérer des armées avec leur artillerie. 

Les divisions Bonneau et Lemaire investirent Breda, depuis le ai dé- 
cembre. Pichegru reprit à celte époque le commandement de l’armée. 

Le Waal et la Meuse charrièrent des glaces depuis le milieu de décem- 
bre , et furent onlièrement gelés le a 3 . Le froid continuant à être très-vif, 
on résolut de s’emparer de l’ile de Bommcl , qui était assez faiblement 
gardée par une chaîne de postes hollandais. Le 28 décembre, la brigade 
du général Daëndels et celle du général Osten, eurent ordre de passer 
la Meuse sur la glace, pour entrer dans cette île ; le thermomètre descen- 
dait à 17 degrés au-dessous de la glace. L’attaque se fit principalement 
vers Grevccœur, Enipel et le fort Saint-André ; elle cul le résultat qu’on 
doit attendre de tout eflbri contre de petits corps morcelés dans des 
postes défensifs. Des détachemens fiançais surprirent les grands-gardes; 
deux colonnes dont l’approche avait été cachée par les digues, passèrent 
alore promptement. Le centre des Hollandais pris la fuite, et fulvivemeni 
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poursuivi sur la direction de Bommel. Les bataillons [d’Orange , Frisé 
Hohcnlohe et Debons furent presque tous pris, ceux qm se trouvaient 
a la droite vers Heusden , se retirèrent sur Gorcuin , sans combattre , et ceux 
qui c'uient vers le fort Saint-Andrd.se retirèrent de même vers Tbiel. 

Le découragement suit ordinairement les échauffourées de cette na- 
ture. Les gardes suisses et autres corps hollandais qui se trouvaient der- 
rière le Waal, furent entraînés par les autres, et les Français passèrent 
ce fleuve presque sans résistance. Une partie des fuyards *se sauva jus- 
qu’aux portes d’ütrechtLe général Constant, qui voulait d’abord prendre 
poste à Thiel, et attendre des renforts , fut entraîné sur Gorcum, où il 
joignit le gros d’armée du prince d’Orange. ' 

Les Français prirent 6o pièces de canon en batterie , qui ne tirèrent 
pas J ils firent 1600 prisonniers, et s’emparèrent d’un parc de résenc à 
Wardembourg,surla rive droite du VVaal. Si cette attaque s’étoit effec- 
tuce avec un peu plus de forces, ou seulement qu’on l’eût suivie vive- 
ment tous les cantonnemens de l’aîle droite alliée, qui se trouvaient 
entre le Waal et le Leck (Rliin), eussent été perdus ; car ce dernier 

fleuve chariait encore et n’était point pris, leur retraite eût donc été 
impossible. 

Après cette expédition, les troupes françaises revinrent à Bommel, et 
gardèrent la ligne du Waal. Le meme jour, la division Bonneau attaqua 
la droite de la ligne hollandaise , sur la Meerl. La brigade du général 
Butziar fut forcée h se jeter dans Willemstadt. Alois, celle du general de 
Haack. qui était inutilement en l’air, vers Terheyde , fut coupée et fit 
en rase campagne une capitulation , par laquelle elle déposa les érmes 
et s engagea à ne plus servir. ‘ _ ’ • 

^ Une autre colonne française attaqua la ligne de Langstradt , et s’em- 
para des postes de Capclle et de Wasviick. Enfin, le lendemain aq dé- 
cembre, la place de Grave bloquée depuU deux mois et demi, et Em- 
bardée pendant trois semaines, se rendit par famine. Le commandant était 
un vieux brigadier suisse, nommé Debons ; son nom mérite d’être cité 
dans une campagne ou tous ses camarades rendaient des places sans sa- 
voir pourquoi, et dans une armée qui faisait une retiaite pour chaque 
combat d avant-postes. La div ision Salm , disponible par cette capitulation , 
marcha u Bommel. * ’ 

Le froid continuant à être très -vif, les cantonnemens des alliés furent 
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retires derrière le Lcck. Les rives du Waal furent seulement observe'es 
par des chaînes de postes; des dc'tachemens intermediaires restèrent sur 
la Linge, pour servir à recevoir les corps qui seraient forces. Cinq dis- 
tricts de rassemblement furent formes depuis le canal de Panerden , 
vers Arnbcim , jusqu’à Wianen et Honsvvich à la droite. Cette disposition, 
qui paraît fort r^ulière en apparence, et qui pouvait être bonne pour 
le passage d’un fleuve difGcile, n’èiait qu’une toile d’araigne'e, incapable 
de resbter à une attaque se'rieusc, facilitc'e par les glaces. 

Pour tenter cette attaque , l’année française n’attendait plus que de 
voir le Waal suffisamment gelé vers Niniègue, ou son cours, beaucoup 
plus rapide, l’avait empêché de prendre aussitôt que vers Bomnicl. Ce- 
pendant Pichegru ne pouvait pas passer ce fleuve par son aile gauche, sans 
se placer entre la mer et l’armée ennemie, et sans courir les chances 
d’une destruction complète. 

Enfin , l’époque si désirée arriva : le 8 janvier, la division Satm ayant 
passé vers Botnmel, poussa des partis vers Metteren et Gcldermalen. La 
brigade de Winther de la division Macdonald , passa vers Tbicl , et 
poussa aussi des reconnaissances sur la Linge. Le lo janvier , la droite des 
Français passa le Waal sur plusieurs colonnes au-dessus de Nimègue. La 
brigade Reynier passa à Oye ; la brigade Jardon h Kokerdum ; la division 
Morcan h Millingen. 

La brigade autrichienne de Sporck, disséminée on postes d’avertisse- 
ment, fut repoussée sur Âmheim. La gauche des Français repoussa aussi 
les postes anglais; la brigade de Winther marcha de Thiel vers Elst, 
pour SC joindre à celle de Reynier. 

tîne circonstance extraordinaire favorisa beaucoup la réussite de celte 
opération; le prince d’Orange, les généraux Walmoden et Alvinr.y s’é- 
talent réunis en con-seil de guerre le 7 janvier ; et regreiunl d’avoir 
abandonné la ligne de la Linge , ils avaient résolu de la reprendre. Le 
général Aberciombie devait y marcher le 8 avec un gros corps anglais 
et une division hesso-hanovricnne. Déjà plusieurs bataillons de ces der- 
niers étaient revenus de Wicck sur Buren; mais le corps d'Abercrombie 
ne parut pas, et l’on en ignore encore la cause. Il faudrait avoir vu la 
confusion et la négligence qui régnaient dans cette armée, pour pou- 
voir s’en faire une idée. 

Le général Abercrombie devait réparer ce contre-temps le 10; cl déjà 
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les génc'raux Dundas ei VVurnib avaient marche' sur liurcn cl pousse 
des parlis sur Cappcllc et Kck-Avezat. Abcrcrombic, lui-nièmc, citait en 
marche avec une forte colonne, lorsqu’il rencontra la gauche de la di- 
vision Macdonald vers Linden. Le gcine'ral anglais, qui coniptail trouver 
sur ce point les postes hanovriens, se retira sur Rhe'nemavec quelque 
perte, et y repassa le Lcck. 

Les gcnciraux Dundas et Wurmb, qui se trouvaient encore le lo au 
sÿir il Ruren , reçurent l’ordre do repasser aussi pendant la nuit II est 
inconcevable qu’ils n’aient pas e'tci enlevés. L’armée française se borna k 
occuper toute la ligne de la Linge. 

Ainsi, tandis que les brigades d’avant -garde autrichiennes, hano- 
vricnnes et hessoises étaient exposées sur le canal de Panerden devant 
toute la droite de Pichegru , le general Âbcrcrombic était engagé dans 
un faux mouvement contre la gauche; les corps de Dundas et AVurinb, 
compromis, repassaient le Rhin à minuit vers Benskom , cl les deux tiers 
des forces alliées étaient tranquilles dans leurs cantonnemens derrière 
le Lcck, vers Arnheim. 

Pendant ces opérations, les divisions Bonneau et Lemaire, formant 
rexirême gauche, avoient mis à profit la gelée et la terreur des enne- 
mis; elles avoient enlevé les forts de Lovensicin cl de Vorcum, ^u se- 
cond confluent de la Meuse et du Waal ; de manière que Heusden fut 
investi et capitula le i4- 

Pour parer tous ces événemens, il aurait fallu une bataille déci- 
sive, et beaucoup d’ensemble et de vigueur dans les operations. Les 
alliés n’avaient pas l’un, et peu d’envie de l’autre. L’espoir d’un dégel 
dont on était menacé les engagea à rester dans cette position jusqu’au 
i4; mais les Français ayant fait mine de passer le Leck vers Arnjieim, 
au-dessus de I 9 séparation dc^ bras du Rhin, il^auraicnt ainsi tourné 
la position; le général Walmodcn se décida alors à faire exécuter le 
grand changement de front en arrière, qui livrait la Hollande aux Fran- 
çais, et qui établissait son armée sur l’Ysscl, depuis Arnheim jusques 
vers Zutphen. 

Les opérations de cette armée ne méritèrent plus dès-lors le titre de 
militaires; elle se retira derrière l’Elms dans un état affreux ; les Hano- 
vriens et les Hessois étaient découragés par cent combats partiels, dont 
Hs avaient toujours payé les frais, et où ils étaient engagés par postes 
T. 3. 35 
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contre de fortes colonnes. Les Anglais, fatigués de privations et de 
iiiarclics pénibles par des temps affreux, sentaient tout le mauvais, em- 
ploi qu’on avait fait d’eux, depuis la malheureuse aventure do Tur- 
coing. Le désordre avait toujours un peu régné dans le service de cette 
armée, il fut* porté au comble par le découragement et le méconten- 
tement. Nous allons Indiquer succinctement les succès rapides et peu 
disputés de l’armée victorieuse. , 

Le i 4 janvier, l’armée du Nord prit position derrière le Leck et Jp 
Rhin. Le général Bonneau s’approcha de Gertruidenberg , et s’empara 
de vive force de quelques forts dépendans de cette place. La droite de 
l’armée anglaise sc retira le i 5 de la province d’Ulrccht; elle évacua 
Vicia, Dursiadc et Rhencn; les Français les y suivirent, et le i6, ils 
entrèrent h Wagenlngen.Des députés de la province d’Ulrecht vinrent ce 
jour-là chez le général Salm , proposer une capitulation pour cette pro- 
vince. Le prince d’Orange et ses fds allèrent s’embarquer à Sèhcve- 
lingcn, afin de passer en Angleterre. 

Le 17, la brigade du général Salm occupa Utrecht; le général V’an- 
danîme entra à Arnheim. L’armée de Sambre et Meuse n’ayant plus 
d’ennemis à redouter, s’étendit sur sa gauche, et releva dans le pays 
de Qlèves, les troupes de l’armée du Nord. 

Le 18, la brigade du général de VV’inther entra à Amersfort, la 
division du général Macdonald prit position derrière les lignes du 
Grehbe, la droite à Rhencn, et la gauche au Zuiderzée. La. division 
du général Moreau la remplaça sur le Rhin, et appuya sa ‘gauche à 
Wagenlngen. 

Le 19, des députés de la province de Hollande sc présentèrent à 
ülrecht, afin de capituler pour toute cette province; Pichegru entra 
le même jour à Am^rdam. ^ 

Gertruidenberg capitula aussi le 19. La garnison fut prisonnière sur 
parole. La division du général Bonneau passa le Biesbosc sur la glace , 
et s’empara de Dordrecht. Le ai , les troupes de cette division étaient 
à Rotterdam et le aa à La Haye. On s’empara aussi le même jour d’Hel- 
voctsluys, où 600 prisonniers françab furent délivrés, et 600 Anglais 
pris dans leurs dépôts. 

Les Etals-Généraux expédièrent des ordres pour que tous les com- 
maudans des places fortes les rendissent aux Français. Les troupes hol- 
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landaises ne lurent pas désarmées, mais prêtèrent serment de ne plus 
porter les armes contre la République française. 

Le 21 , la division du général Macdonald s’empara de Waerden; clic 
prit position, la gauche h cette place, et la droite à Amersfort. la 
division* du général Moreau fut placée derrière les lignes de Grebbc, 
entre Rhencn et Amersfort. La division de gauche de l’armée de Sambre 
et Meuse occupa Arnheim. 

On détacha des troupes dans la Nord-Hollande , et on y envoya par- 
ticulièrement de la cavalerie et de l’artillerie légère pour s’emparer des 
vaisseaux de guerre hollandais, qui étaient pris dans les glaces du 
Texel : c’est la première fois qu’on ait entendu parler d’une flotte prise 
par de la cavalerie, mais tout était surprenant dans cette campagne. 

La province de Zélande capitula dans le meme temps ; cependant 
on eut beaucoup de peine à y arriver, pareeque les bras de mer qui 
séparaient ces isles, n’étaient pas entièrement gelé? 

L’armée anglaise s'était retirée derrière l’Yssel , et ne paraissait pas 
déterminée li défendre cette position. 

Les Français restèrent quelques jours derrière les lignes du Grebbc; 
quelques généraux étalent d’avis qu’on dût s’y arrêter pour ne pas trop 
diviser l’armée. Les Anglais ayant évacué Zw'ol et Campen ' lorsque 
l’avant-garde de Pichegru fut à Hardewick , cette circonstance déter- 
mina les Français à marcher de suite Sur ITssel. La division du gé- 
néral Macdonald dut venir prendre position entre Campen, Zwol et 
Dewenter; la division du général Moreau vint prendre position à Zut- 
phen et Dewenter, et la division de gauche de l’armée de Sambre et 
Meuse eut ordre d’oecuper Doësbourg , et de garder le canal de Drusus, 
outre celui de Pannerden où elle avait déj.à des troupes. 

Ces divisions arrivèrent dans leurs positions les 3, ^ et 6 février : 

un bataillon de grenadiers et deux 'escadrons de chasseurs, de la bri- 
gade du général Reynier, qui furent envoyés en reconnaissance sur 
Goore, Ri.ssen, Ahnelo, Ommen et Hardenberg, chassèrent les Anglais 
de Twente; ils avalant si peur, que lorsqu’ils apprirent qu’une pa- ' 
trouille française était tienne à Hardenberg, ils évacuèrent en désordre 
Coëverden ; le même bataillon de grenadiers s’empara de celte place 
le II. Le dégel avait rendu presque impraticables les chemins; pour 
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arriver, les grenadiers firent près de deux lieues dans l’eau jusqu’à la 
eeiniure. 

La Frise et Croningue étaient les seules des sept provinces - unies 
dans lesquelles il n’y eût pas encore de Français. Les Anglais étaient 
dans une partie de celle de Groningue. Pour occuper ces deux pro- 
vinces, on était obligé de diviser beaucoup l’armée, et on l’exposait à 
quelques revers , si des troupes fraîches l’avaient attaquée dans cet état. 

Des raisons politiques exigeaient cependant qu’il y eût des troupes 
françaises: on se dctcriuina a y envoyer la division du général Mac- 
donald, et à faire venir encore une division de Tarméç de Sambre et 
Meuse pour en avoir deux de cette armée sur la rive droite du Rhin ; 
elles devaient s’avancer, ainsi que celles du général Moreau, sur l’ex- 
trême frontière , leur droite appuyée à Emerick , que les Autrichiens 
avaient évacué. 

Le 19, les troupfc françaises entrèrent à Croningue. Les Anglais pen-' 
sant qu’il n’y était venu que des partis, conservèrent le projet de gar- 
der les forts qui couvrent cette province du côté de l’Allemagne ; mais 
le a8 , après que la brigade du général Reynier fut entièrement ar- 
rivée, ils furent attaqués et battus, entre autres vers l’Ecluse de Bester- 
ZU , où ils avaient commencé b construire une redoute et une bat- 
terie, et le lendemain ils évacuèrent les postes de Nieuw-Schanz et 
Oude-Schanz ,.dont on s’empara. On leur prit, tant dans l'aflairc, qu’à 
la poursuite, le jour suivant, environ 3 oo prisonniers, 3 pièces de 
canon , et beaucoup de bagages , sans compter ce qu’ils ne purent dé- 
truire dans les forts. 

On poussa jusqu’à l’Ems, ledt^cl qui commença alors empêcha d'aller 
plus loin. 

Dans le meme temps, la divisiclfc du général Moreau chassa les en- 
nemis du comté de Bentheim, et s’empara du château de ce nom, 
elle fit 800 prisonniers, et prit ao pièces de canon. 

Les deux divisions de l’armée de Sambre et Meuse, qui avaient passé 
le Rhin, et occupaient le comté de Zutphen et une partie de l’Ovcr-Yssel , 
repassèrent cc fleuve. Elles suivirent les inouyemens que cette armée 
fit, en remontant le Rhin , pour se rassembler particulièrement vers 
Coblence, et remplacer, autour de Luxembourg, l’armée de la Moselle, 
qui se joignit à l'armce du Ritiu , devant Mayence. 
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L’occupation du comté de Bentheim mit fin à cette expédition pé- 
nible, hardie, et aussi glorieuse pour les troupes françaises qu’elle le 
fut peu pour les chefs des armées alliées. Ainsi , après huit mois d’une cam- 
pagne , jusqu’alors sans exemple par le genre de guerre que l’on 
y fit , les armées françaises, qui craignaient peu de temps auparavant 
pour leurs propres frontières, faisaient trembler l’Europe. 

La Prusse , qui n’aurait jamais dû faire la guerre pour venir en Chanv- 
pagne, mais qui aurait dû la commencer le jour où les Républicains au- 
raient passé les frontières de la Belgique , la finit au moment où l’inva- 
sion de toute la Hollande menaçait ses plus chers intérêts. En signant 
un traité de paix particulier à Bâle le 5 avril içqS, elle abandonna scs 
relations de famille avec la maison d’Orange , prépara la dissolution de 
l’empire germanique, et fut ainsi l’auteur de sa propre ruine. Cet évé- 
nement, plus qu’aucun autre, fit changer de face à l’Europe. 11 ne s’a- 
gissait plus de morceler la France, et de lui donnef un gouvernement; 
les nations curent à combattre pour leur propre existence. 

Quelles qu’aient pu être les fautes primitives dans l’emploi des forces ' 
des deux partis, la postérité regardera toujours avec admiration les tra- 
vaux de ces braves, arrachés à leurs familles quelques mois auparavant , 
affrontant les périls comme les saisons les plus rigoureuses , combattant 
dans les houes comme sur la glace. Les généraux de division Souham , 
Moreau , Reynier , Macdonald , Kleber, Bemadotte , Championne! et Le- 
febvre, seront toujours cités avec honneur dans les annales du siècle le 
plus extraordinaire , ainsi que les soldats qui ont combattu sous leurs 
ordres. 

Du côté des alliés : Beaulieu , Clairfayt et Hammerstein , comme di- 
visionnaires, firent souvent oublier, dans des combats particuliers , les 
faute» du système général de leurs chels. 

Mais il est temps de quitter ces réflexions , pour donner un apperçu 
des evénemens secondaires qui se passaient sur le Rhin et en Italie , 
tandis que la France posait , sur les rives de la Meuse , les premiers fon- 
deûicns de ses glorieuses destinées. 


. □‘♦tizod by Google 



3^8 


CHAPITRE XX. 


Campagne sur le Rhin j la Sarre et la Moselle. 
Affaire de Kaiserslautem , de Speyerbach., etc. 

Les opérations qui curent lieu sur cette ligne, furent bien moins im- 
portantes que dans les campagnes précédentes; elles ne furent qu’un 
accessoire , et cependant elles offrirent les mêmes fautes du côté des 
coalisés. 

La Prusse négociait avec l’Angleterre, et avec l’empire germanique, pour 
l’entretien d’un corps qui devait protéger cet empire. Par suite d’un 
système aussi petit dans scs causes quc‘dans ses. résultats., elle ne com- 
plétait point son armée , et menaçait même d’en retirer la moitié , si on 
ne satisfaisait pas ses ^prétentions intéressées. 

Ce fut justement à l’époque ou le marccltal de Moellepdorf reçut le 
plan de campagne du prince de Cobourg , et où il lui faisait sa réponse 
évasive, que le cabinet de Berlin faisait mine de ne vouloir laisser en 
campagne que le corps auxiliaire de 30 mille hommes , auquel il s’etait 
engagé (i). 

'Déjà le général Koebler, avec une petite avant-garde, avait pris la 
route rétrograde de Coblence , lorsque ces tristes négociations furent ter- 
minées. Alors l’armée prussienne se décida à rester, et elle reçut bientôt 
de nombreux détachemens qui reportèrent scs corps au complet (lo mai). 
L’armée était composée de i6régimens de ligne, lo Ijataillons légers, un 
bataillon de gardes, un de chasseurs ; en tout 6o bataillons et 85 esca- 
cadrons, qui, avec les Saxons, pouvaient faire 5o à 55,ooo hommes. 


(i) Plusieurs relations <le cette campagne ont assuré, que la moitié de 1 armée 
prussienne était effectivement partie, mais cela est faux. 


Digilized by Google 


CHAPITRE XX. 


>79 

Quoiqu’on eût dil être en mesure , dès les premiers jours d’avril , 
pour opérer par Trêves , sur Luxembourg et Sedan , de concert aveu 
la grande armée autrichienne , il eût etc encore temps d’y marcher 
vivement dans le milieu de mai : on aurait dù attaquer alors l’amice de 
la Moselle, et Jourdan ne serait pas venu , un mois après, livrer à Flcurus 
une bataille qui décida du sort des Pays-Bas. • 

Au lieu de prendre ainsi une direction concentrique , pour former 
une masse centrale, on marcha sur une ligl?c divergente , et on le fit 
encore par déiachemcns morcelés , qui ne pouvaient rien faire que de 
s’exposer à être détruits. • 

Les armées alliées, après le déblocus de Landau, et l'évacuation du 
fort Vouban , avaient pris des cantonnemens d’hiver , et à l’e-vccption de 
quelques excursions insignifiantes , tout avait été assez tranquille jus- 
qu’au mois do mai. . , 

Le 31 mai, les forces se trouvaient distribuées à-peu-prèseomme il suit : 
1 °. L’armée principale, Saxo -Prussienne, vers Akey. 

3°. Le corps* de Kalkreuili à droite, vers Lichtemberg et Cussel, pous- 
sant des postes sur Saint-VVcndcl et Ottweilcr. 

5°. Celui de KJcist à Alzoy. 

4°. La division de Koehler à IVadern dans le Hundsruck. 

5®. Le corps du prince de Hohenlobe , sur la gauche de Pfederslieim 
vers Worms. 

. ■ 6*. La division de Ruchcl à Kircheirapoland. * 

7 *. Le corps autrichien du prince de Hohenlobe - Kirchberg , fort de 
1 5,000 hommes , campait sur la rive gauche du Rhin , vers Manheim. 

8°. L’armée combinée des autrichiens, des cercles et des émign», aux 
ordres du duc de Saxc-Teschein , gardait la rive droite du Rhin, depuis 
Mayence à Bêle. .Elle avait des garnisons à Mayence, Manheim, Philips- 
bourg et Kehl: le corpsdeCondé était au centre, vers Rastadt. 'Les forces 
actives en campagne étaient ainsi d’environ de 65,ooo hommes ; outre 
cela , le cordon' en comptait plus de 55,ooo , qui ne bougèrent pas de 
leurs postes pendant toute la campagne. 

La droite de Kalkreuth se liait par Merzig , avec le corps autrichien 
du général Blanckcnstcin , qui , après le départ de Beaulieu pour la 
Sambre, resta sur la Moselle pour couvrir Trêves et Luxembourg. 
Ainsi, on croyait l'Europe parfaitement à l’abri de toute attaque, parce 
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qu’une ligne de corps, sans consistance, comme sans mobilité', e'tait e'ten- 
due depuis Bouillon jusqu’à Bâle (i). 

Lesagciicraux Prussiens et Auiricbicns résolurent pourtant de chasser 
les Français de quelques villages qu’ils tenaient dans le pays de Deux- 
Ponts et dans le Palatinat. Un beau projekfut combiné en même temps 
sur les positions de l'armce du Rhin vers SchilTerstadt et Rebute , et sur 
celle de l’armée de la Moselle vers Kaisersiautern. Dix pages d'instructions 
sur les details les plus minutieux , furent adressées aux différentes colonnes 
qui devaient concourir à cette expédition. Ori serait fort embarrasse de 
dire ce que les généraux vaoulurent tenter : ils sc bornèrent à l’occupation 
de deux postes , tandis que leur position les mettait -à même de faire 
mieux. • 

L’armée du Rhin occupait la ligne de Rchbach, depuis Neustadt jus- 
qu’à Rebute; la droite aux ordres de Desaix appuyait au Rhin vers Schif- 
ferstadt; la gauche était à Modach, en avant de Neustadt vers les Vosges; 
un corps intermédiaire étaitdanslavallécdcWcidcnilial, pour maintenir 
les communications avec l’armée de la Moselle. Une divisron tenait Kai- 
sersiautern. Une autre s’étendait jusques vers Tholey. 

^L de Moellcndorf ordonna un mouvement général pour le 25 mai, 
de concert avec le corps autrichien. S’il avait porte rapidement sablasse 
par les Vosges , il aurait isolé ces corps , répantlus sur une aussi longue 
ligne, et il aurait pu tourner l’armée du Rhin sur la Réhule cl la Speycr- 
bach. Au lieu de donner ainsi un but important à son entreprise , il 
dirigea les corps des deux princes de Hohenlohe ( 2 ) entre les-Vosges et 


(i) Qu’aurait dit Frédéric, lorsqu’il marchait de Rosbach à Leulhen , s’il avait 
cru que 20 ans apres lui , on oubliitses leçons et scs principes, appoint de suivreun 
système aussi extraordinaire ? Si les généraux qui l’inventèrent étaient des grands 
capitaines, que devons-nous penser de César, d'Alexandre, de' Gustave Adolphe, 
de Turenne, d’Engènc, de Frédéric qui avaient opéré dans un sens aussi inverse?.... 
que devrions nous penser de Napoléon, qui a appliqué, d'une manière si hrillantc, 
les mêmes principes que ces grands hommes, et qui les a encore tons surpassés 
dans cette applieation ? 

(a) I.e Corps autrichien était aux ordres du prince de IToliciilohc-Kirchberg. Une 
des (Tivisions prussiennes, dont nous avons parlé, était commandée par le prince, 
héréditaire de Hohenlohe -Ingcllingcn, le môme qui commandait à Jena; il faut 
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le Rhin. Celui des Âutricliiens attaqua inutilement le ge'ncral Desaix vers 
SchifTerstadt ; le corps Prussien fil une parade contre Modach et Ncustadt ; 
il ne s’engagea point, et s’amusa h canonner, pendant que les impériaux 
étaient vigoureusement repousses. • * 

Le maréchal de Mocllendorf se dirigea lui - même avec le gros sur 
Kaiserslautcm , tandis que la division de Ruchel cherchait à tourner les 
Français par leur droite, et que Kalkreuth , parti de Cussel, cherclierait 
h gagner la route de Landstuhl. Un détachement aux ordres de Blucher, 
devait aussi marcher sur Weidcnthal , pour intercepter la communi- 
cation de NeustadL 

Le général Anihert , qui commandait à Kaiserslautcm , eut le temps 
d’échapper à cette multiplicité d’attaques. La brigade du général Siscé 
parvint à se faire jour par Wcidentlial , parce que Blucher n’avait pas 
assez de forces à lui opposer. L’arrière-garde du général Ambcrt, qui 
ne tint au Galgenberg, que le temps nécessaire pour protéger sa retraite, 
fut néanmoins entamée ; les Français se retirèrent sur Pirmasens d’un 
côté, et sur Neustadt de l’autre , ils perdirent près de i 5 oo hommes. 

La supériorité des Prussiens devait faire attendre de plus grands ré- 
sultats. On en eût obtenu de brillans, si au Heu de ne faire qu’une pa- ^ 
rade vers Neustadt , qui était le point important , on y eût porté 40,000 
hommes , qui eussent marché vivement sur Boebingen et Weingarten ; 
la droite de l’armée du Rhin, engagée au-delà de Spire, n’aurait eu aucun 
moyen de salut. Les coalisés auraient pu ensuite se rabattre sur Kaisers- 
lautcrn par Weidental et par Tripstadt, pour chercher à enlever la di- 
vision Ambert , de concert avec Kalkreuth , qu’on aurait renforcé vers 
Cussel, jusqu’au nombre de ao,ooo hommes. 

• Après le combat de Lautern , l’armée du Rhin ne pouvait plus tenir 
la Speyerbach, sa gauche étant menacée par la vallée de Weidenthal ; 
et même par celle d’Anveillcr elle se relira sur Germesheim et Landau 
derrière la Qucichc. Les Impériaux la suivirent le long du Rhin , et 
furent renforces par un petit corps bavarois. Le a8 , le général Hotzc 
s’empara des villages retranchés ^e Schweigenheim et Lengcnfeld , le 


donc avoir soin de distinguer ces deux divisions, qui firent toute celte campagne 
ensemble dans le Palalinat. 

T. 5. 56 
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gros de cette armée occupa le camp de la Speycrbach et Réhute. Le duc 
de Saxe-Teschen, encouragé par ce succès , Qt venir h Manheim son 
quartier -général , qui était resté jusques-là à Heidelberg! .... 

Le prince de Hohenlohe avec la gauche de Prussiens , prit position 
sur les hauteurs , entre Vinningen et Edickofen , vers Landau ; il commu- 
niquait avec l’armée par des postes établis à Schanzel , JoanniskreuU (i), 
Sazzcrsbeim et Steineck. Moellendorf resta au revers des Vosges vers Kai- 
serslautern. Kalkrcuth tenait les environs de Qombourg et Deux - Ponts , 
il marcha à la bn de juin sur Ottveiler ; les Saxons occupèrent Deux- 
Ponts. L’armée de la Moselle se retira sur Blicastel et Hombach dans 
ses positions de la campagne dernière. 

Tout le mois de juin se passa ainsi dans la plus grande inaction ; ce qui 
est difficile k expliquer de la part des alliés , car ils n’attendaient aucuns 
renforts, et devaient savoir, au contraire, que les Français étaient en 
mesure d’en recevoir; ib avaient tout k gagner en brusquant leurs opé- 
rations , et tout k craindre en restant inactifs. Il reçurent bientôt la pu- 
nition de cette faute. 


Au commencement de juillet , les armées du Rhin et de la Moselle 
étaient déjè en état de reprendre l’offensive : elles pouvaient le faire 
avec succès contre un ennemi qui se perchait dans des postes bolés , 
et qui attendait complaisamment qu’elles combinassent des attaques avec 
la majeure partie de leurs forces , pour le déloger successivement des 
positions fixes sur lesquelles il fondait l’espoir de se maintenir défenâ- 
vement. Le a juillet ; les armées de Rhin et Moselle débouchèrent sur 
trob colonnes par les revers des Vosges; les colonnes de droite inquié- 
tèrent le prince de Hohenlohe , dans la vallée du Rhin ; celle du centre 


(i) Le Schanzel et le Sauiopf sont deux hauteurs au versant oriental des Vosges, 
à 3 lirucs de Landau, entre les vallées de^odenbach et de la Queiche. Le Jo- 
banciskreutx est i l’autre versant, k 3 lieues de Lautern, presque à la haute som- 
mité des sources de la Spe^erbach. Près de Ik, passe une route qui suit les crêtes 
et descend vers Neustadt. 

( f'oyet la carte de Rheiawald.) 
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marcha sur Trîpsiadt , celle de gauche sur Deux-Ponts et Lautern. Il n’y 
eut pas dans cette operation tout le concert désirable : les avant-postes 
furent forcés , mais les Prussiens curent le temps de renforcer de 1 1 ba- 
taillons et deQ escadrons le corps de Courbière qui tenait Tripstadt : un 
se maintint devant cette ville avec vigueur de part et d’autre. La divi- 
sion de Kleist qui occupait le poste dcSaukopf et de Johanniskreutz, avait 
repoussé les détachemens de la colonne de droite qui l’attaquèrent, alors 
ce général fit le lendemain une démonstration sur le flanc droit des 
Français qui se retirèrent sur Pirmasens. • 

Tandis que cela se passait à la gauche des Français, leur droi te , postée 
derrière laQueiche, marchant par son centre, chercha à forcer le point 
de communication entre le corps du prince de Uohenlohe et celui des 
Autrichiens. Les Français surprirent d’abord Hochstatd et Freischbach 
et firent quelques prbonniers ; mab toute attaque sur le centre d’une 
position resserrée, est facilement déjouée. Le prince de Hohenlohe y 
fit marcher sa gauche , composée des brigades Blucher, Wolfradt et 
prince de Baden : les Autrichiens y portèrent aussi leur droite. On 
repoussa les Français de Freimersheim, Frcbchbach, Fbchlingen et 
Edenheim, 

De nouveaux renforts mirent bientôt les républicains à meme de rc- 
nouveller leur tentative. Ib résolurent de s’emparer des hauteurs domi- 
nantes des Vosges, et d’isoler les deux armées, qui opéraient ainsi contre 
tous les principes, sur deux lignes morcelées et séparées par un obstacle 
praticable sur quelques points seulement , mais qui devenait un obs- 
tacle insurmontable aussitôt que l’ennemi tenait ces polhts avec des forces 
suffisantes. 

tes Français dirigèrent leurs plus grands efforts, contre Ici détache- 
mens de communications qui s’étendaient depub Tripstadt à Neustadt 
Le général Voss gardait le Schanzel avec trob bataillons de grenadiers ; 
• il formait le premier poste, à la droite du prince de Hohenlohe; un 

second détacliement tenait le Sadkopf. Le Johanniskreutz, et le SaQde 
étaient gardés par la brigade de gauche de l'armée de Mocllendorf. 

Le 13 juin, la gauche de l’armée du Rhin attaqua déjà le Kessclberg 
(montagne, faisant partie de la position de Schanzel), on bivouaqua 
en présence. • 

Le i3, au point du jour, une attaque plus générale eut lieu, et fut 

56 * 
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combinée sur de bons principes , elle aurait dû seulement être un peu 
moins ëtendue. La divbion de l’extrême gauche de l’armde de la Moselle, 
partit de Deux-Ponts et se dirigea sur Mertensée. La division Taponier 
fil des démonstrations sur Tripstadt, contre l’avant-garde de l’armée de 
' Moellendorf, qui était réunie vers Kaiscrslautem , avec les corps de Kal- 
kreutb et de Ruchel , qu’on avait retirés de Deux-Ponts et d’Oitweiler. 
Pendant ce temps , une 5.* division française se jeta sur les montagnes, 
par Hettersberg et Smallenberg , débordant ainsi la gauche de Moellen- 
4orf, et accablant les postes de communications de JohannLskreutz et 
de Sande. Dans le même instant, la droite de l’armée du Rhin, aux 
ordres de Desaix, faisait menacer le corps du prince de Hohcnlohe, 
tandis que le gros de celte armée, aux ordres des généraux Saint-Cyr, 
Desgranges et Siscé, manœuvrant à gauche par Edesheim et les gorges 
des Vosges, s’établit sur le flanc droit du prince, emporta le Schanzel 
et le Saukopf, se lia avec les attaques de Taponier, et forma, par une 
direction intérieure , une grande partie de l’armée au centre isolé de la 
ligne ennemie- 

Le général Pfau, qui commandait les postes de communications, fit 
une fort belle défense; mais il fut accablé. La brigade Voss, composée 
de trois bataillons de grenadiers avait déjà beaucoup souflert, lorsque 
le prince de Hobenlohe, craignant pour son flanc, cn^ya le général 
Schladcn au soutien , avec deux bataillons. C’était un triste moyen de 
déjouer une attaque comme celle des Français. Ces deux bataillons, après 
avoir grimpé les montagnes pendant deux heures, arrivèrent exténués 
de fatigue, pour «partager la défaite des grenadiers : ils furent forcés à 
SC retirer dans le plus grand désordre. Le général Pfau , voulant les 
rallier, se fil tuer. Le major Borck, qui tenait toujours le Kcssclb^, 
avec un bataillon et trois compagnies de chasseurs , y fut tourné par la 
vallée de Modcbach ; il paiTint à se faire jour , la bayonneite au bout du 
fusil , en sacrifiant le tiers de sa troupe. Cette résolution mérite des éloges. 

Le prince de Hobenlohe, craignant d’être attaqué le lendemain, et 
ne pouvant se soutenir dans la position qu'il avait, abandonna dans 
la nuit les hauteurs d’Edickofen. Moellendorf avait été tranquille spec- 
tateur de ces attaques avec 3o,ooo hommes réunis à Lauicm; lorsqu'il 
fut infoi^é de l’état de ses affaires au centre , ignorant peut - être ce 
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qui avait pu arriver au corps d’Hohenlohe , il prit le parti d’évacuer 
Tripstadt le lendemain. 

Les Français, à qui cette opération fit beaucoup d’honneur, auraient 
pu en tirer un plus grand parti , par les avantages que la place de 
Landau, et la possession des sommités des Vosges formant le centre 
de l’ennemi, leur auraient procurés. A cet effet on aurait dû pousser^ 
dans la même soirée, la division Desaix entre Landau et Edickofen; 
pendant que tout le reste de la droite et du centre de l’armée, aurait 
marché sur Neustadt, par les gorges dont on était maître, de manière 
à y arriver le i 4 au point du jour. En même temps, les deux divi- 
sions de gauche pouvaient se réunir à llochstetten et Tripsudt, pour 
couvrir ce mouvement et la vallée d’Anweiler. Il est probable que le 
corps d’Hohcnlohc eût été écrasé par pne masse de 40 à 45,000 hom- 
mes, et que ses débris eussent été fort heureux de pouvoir regagner 
le pont de Manhcim. Alors Moellendorf, resté seul dans le pays de 
Deux-Ponts au milieu des divisions françaises , n’aurait pas pu s’en tirer 
à bon marché. 

Telle Tut , dans une position semblable , la manœuvre de l’empereur 
Napoléon, qui, en s’emparant des sommités centrales des Alpes, isola 
Beaulieu des Sardes, et gagna la belle bataille de Montenotte ( avril 1796). 
L’Empereur obtint de plus brillans succès encore de son opération 
sur Roveredo et par les gorges de la Brenta, qui offrit l’application 
du même principe sur les deux divisions de Wurmser, isolées par 
des chaînes de montagnes. Au lieu de chercher ainsi les plus grands 
résultats possibles, le général Michaud se borna à faire suivre le prince 
de Hohcnlohe , sur les deux routes de Spire et de Neustadt , par la 
tête des divisions Desaix et Saint-Cyr*'* 

La gauehc des alliés se retira sur Turckheim et Ogersbeim, et en- 
suite sur Lambsheim et AVornis ; le général Moellendorf à Kircheim- 
poland, Kalkreuth sur Meissnheim. Cette affaire coûta aooo hommes 
aux Prussiens. 
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Tout resta tranquille dans ces positions pendant le mois de juillet. 

Le 7 août, l’arme'e de la Moselle, aux ordres du general Moreaux (i)^ 
ayant elë renforcée, attaqua et emporta les positions de Pellingen et 
de K.OUS, en avant de Trêves, qui n’ëtaient couvertes que par six ba- 
taillons. La division Ambert s’empara du pont de Wasserbilick. 

Le 9 août, les Français entrèrent dans Trêves. 

Ce mouvement décida les Prussiens à se rapprocher un peu par leur 
droite : ils vinrent sur Kreutznach , et portèrent une division par Witt- 
lich et Trarbach, pour concourir à couvrir Coblence, de concert avec 
le corps autrichien de Blankenstein qui s’était retiré sur Kaiserseck. 

Dans le même temps, les Autrichiens occupant la position de la 
Meuse, détachèrent le* général Nauendorf avec un petit corps, pour 
renforcer ce point important ; il prit position sur l’EiSel vers Hil- 
desheim. 

Les choses en restèrent là jusqu’au i8 septembre. 

A cette époque , les Prussiens voyant que l’armée de la Moselle avait 
dt^ami le point de Lautem pour porter une partie de ses forces sur 
Trêves, résolurent de repousser les Français de cette premièTc ville , 
a6n d’y ruiner les bojilangeries et les établissemcns qu’ils y avaient 
faits (3). 

Un corps de 10,000 Autrichiens, sous les ordres du général War- 
tensleben, passa le Rhin pour venir remplacer le prince de Hohen- 
lohe à Obersulzheim, entre Grunstadt et Worms, afin d'observer la 
vallée du Rhin et de couvrir le flanc de l’expédition. Le prince vint 
camper le 17 septembre à Goellheim; la brigade Voss occupa les pas- 
sages du Schorlenberg, tandis que d’un autre côte , le général Blucher 
attaqua les postes au pied des Vosges vers Leysiadt et Wattenheim. 

Le 18, les Français attaquèrent le Schorlenberg avec 6 bataillons , mais 
après quelques momens de succès , ils furent contraints è se retirer. 

Enfin , le 30 , le prince de Hohenlohe rassembla ses forces , et marcha 
sur Kaisersiautem. Le général autrichien Karaezay attaqua la droite des 


(1) Il ne faut pas confondre ce général Moreaux, avec celui qui commandait une 
division de l’armée du Mord. 

(u) Tel fut au moins le singulier motif que la relation officielle des Prussiens 
donna elle-même à ce mouvement. , 
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Français à Hochspeyer el Frischbach, et les repoussa sur Tripsiadt. Le 
prince de Hohenlohe fit attaquer les hauteurs de Kaisersiautern ; la bri- 
gade Blucher , soutenue par celle de Borch , tourna la gauche , tandis 
que le prince se porta lui -même sur les derrières avec ao escadrons* 
Quelques bataillons français furent ainsi forcés b se retirer dans ime po- 
sition ûcheuse, et une partie fiitprise.il parait que les généraux r^n- 
hlicains n’avaient pas cru à cette attaque, et qu’ils n’étaient pas en me- 
sure ; ils se retirèrent sur Tif^tadt , après avoir perdu , dans ces diffé-'- 
rentes affaires , plus de a mille hommes.' 

Les Français prirent bientôt le A revanche, et chassèrent les Prussiens 
de Lautem le 17 octobre. 

Cependant ces combats , acheté du sang de tant de braves, ne décidaient 
rien dans la balance des grandes opérations. L’armée prussienne aurait 
mieux fait de marcher en niasse dès le 1*'. septembre par .Cussel sur 
Merzig, afin de tourner cette partie de l’armée de la Moselle qui 'était 
à Trêves , de la rejeter sur Coblentz , et de se lier ensuite à la gràndé armée 
autrichienne, par Bastogne et les sources de l’Ourte. Les alliés auraient ainsi 
pu rassembler 100,000 hommes, pour tenir la position centrale et atta- 
quer Jourdan. Quoiqu’il fôtdéjà bien tard, pour espérer de grands succès, 
après toutes les fautes que l’on avait commises , une grande victoire sur 
la Meuse aurait au moins sauvé la Hollande , une partie de la Belgique , 
Trêves et Luxembourg. *« ’■ *•* -a. 

Il est vrai que , dans cet intervalle , l’armée du Rhin serait peut-être 
venue devant Mayence ; mais le duc de Saxe-Teschen avec une partie de 
son cordon de 5 o,ooo hommes, et les deux princes de Hohenlohe arec 
aS,ooo, eussent bien pu la tenir en respect par un bon camp retranché; 
d’ailleurs, il ne fallait pas plus de huit à dix jours pour frapper un coup 
qui eiU tout sauvé, et dont la chance la plus lâcheuse eût été de re- 
passer le Rhin , comme on devait, dans tous les cas, s’attendre à le faire. 

Vingt mille Français restèrent à Trêves pendant deux mois, au milieu 
de 65,000 Austro-Prussiens , qui se trouvaient d’un côté dans le Hunds- 
ruck , et de 70,000 Autrichiens qui étaient sur l’Ourte et à Luxembourg. 
L’existence de ce corps est un événement mémorable dans les annales 
de l’art; elle est le trait le plus caractéristique du génie des généraux 
alliés, et du système de guerre qu’ils avaient adopté b cefte époque. 

La reprise de Lautern, par le général Meunier, fut une espèce d’adieu 
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de l’armëe prussienne. Le passage de la Roer et l’an'ivee de l’armëe de 
Sambre et Meuse forcèrent les gcne'raux Mêlas et Nauendorf à se re'unir 
pour se retirer de Kaiserseck et d’Hildcsheim sur AndemacL , d’où Us 
suivirent bientôt leur armée sur la rive droite du Rhin. 

Les Prussiens ne pouvaient plus rester seuls sur la rive gauche j Jour- 
dan s’etant étendu par sa droite jusques sur Creutznach , et le gcne'ral 
Michaud ayant porté l’armée du Rhin devant Manheim , Mocllendorf 
n’avait rien de mieux h faire qu’à se replier sur Mayence , pour éviter 
d’étre entouré par d’aussi grandes forces. 

L’invasion de la Hollande engagea Ms Prussiens à se porter sur le Bas- 
Rhin, pour tirer un cordon vers Wcsel , et couvrir leurs provinces de 
Westphalie, et peu rassurés sur le son de ces provinces, ils prirent le 
parti de les couvrir plus sûrement encore par la paix de Bâle , dont 
nous avons déjà parlé au chapitre précédent. 

Les armées françaises du Rhin et d» la Moselle, alors réunies, atta- 
quèrent la tête de pont du Rhin , devant Manheim , et préparèrent l’in- 
vestissement de Mayence , qu’elles exécutèrent sur la rive gauche , pen- 
dant l’hiver affreux qui rendit cette opération aussi pénible qu’inutile. 

Rhinfels éuit occupé depuis le a novembre : l’oflicier hessois qui com- 
mandait cet excellent fort, l’évacua dans une belle nuit, contre tous 
les ordres qu’il en avait reçus, et les Français en prirent possession fort 
paisiblement. Le commandant fut traduit à un conseil de guerre; mais 
cela ne rendit pas le fort, qui offrait beaucoup d’avantages aux Autri- 
chiens, pour un point de passage sur le Rhin. 

Enfin, le général Hatry bloqua Luxembourg avec deux divisions de 
l’armée de Sambre et Meuse , et à l’exception de cette plaçc et de Mayence, 
il ne restait plus rien aux alliés sur la rive gauche du Rhin. Les Français 
au contraire tenaient les provinces hollandaises sur la rive droite de ce 
fieuve, depuis Emerick, jusques vers Embden. 
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Opérations en Italie et^au'x Pyrénées. 


II. n’cntrc pas plus dans raoa plan d’écrire ce qui se passa sur ces deux 
lignes, en 1794, que je ne l’ai tait pour les campagnes precedentes. C’e'taicnt 
deux accessoires, importans à la vérité, mais qui pour cela ne cessaient 
pas d’étre des accessoires. L’auteur d’un Ouvrage’ qui a décrit les cvénc> 
' menf de . cette annee de la manière la plus extraordtnaire , a pre'icndu 
que les opérations de l’armée d’Italie , en 1794» avaient ité plus décisives 
encore que celles de Flandre. Je laisse au lecteur éclairé à juger ce rai- 
sonnement. * . 

L’armée Sarde n’était pas de 4 o mille hommes, et elle avait è fournir 
beaucoup de garnisons. Les Autrichiens lui donnèrent un corps auxiliaire 
dont la force n’excédait pas aS mille combattans. 

De part et d’autre on avait aussi voulu agrandir l’échelle des combi- 
naisons sur celte ligne. Les ^rdes tenaient, piftune longue chaîne de 
postes, toute la frontière depuis le Saint-Bernard et la limite neutre de 
la Suisse, jusqu’au Pô ; depuis ce fleuve jusqu’à la mer, les postes étaient 
continués et occupés par l’armée combinée Ausiro -Sarde. Eugène et 
Catinat crurent mieux faire en restant concentrés sur le seul point le 
plus important de celle ligne; l’expérience et les principes ont prouvé 
qu’ils avaient raison. 

Les Français avaient une armée d^ Alpes qui tenait depuis les frontières 
du Valais jusqu’au mont Genièvre; l’armée d’Italie tenait depuis ce point 
jusqu’au golfe de Gênes. 

Toute celte campagne n’offrii qu’une ^ric d’afluires isolées, qui ne 
pouvaient réussir que par le singulier sysreme du jour. On a prétendu 
que les Français voulurent occuper Oneille pour couper les communi- 
cations du roi de Sardaigne avec les Anglab ; comme si à cette époque 
T. 3. 07 
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les alliés eussent manqué de ports sur la Méditerranée ou sur l’Adriatique. 
Ce prétexte démontre assez quels étaient les motifs étonnans que l’on 
donnait aux plans d’opérations. Dans le fait, on porta sur Oneille des 
forces qui eussent pu déboucher plus avantageusement par le centre, 
pour chercher à rejeter les corps autrichiens sur la mer. 

Voici, au reste, le récit de ce mouvement, auquel on a attribue beau- 
coup trop d’importance. 

Après avoir adressé aux <iénois tme proclamation tendant à les ras- 
surer sur le passage que l’o® 'devait effectuer à travers leur territoire, 
le général Dumerbion fit emporter, le 6 avril, le camp de Fougasse, 
entre la Boulene et Molineto, par le géi^ral Bizannet. Le lendemain, 
7 avril , le général Macquart força tons les postes aux environs de Breglio. 
Le 9, le général Colli repoussa celte colonne à Calla-Ardcnte et Tunara. 

Tandis que les alliés étaient ainsi contenus du côté de Saorgio , le 
reste de l'armée d’Italie marchait le S avril sur Oneille. Les Piémonlais 
avaient occupé et fortifié les hauteurs de Sainte-Agathe, en avant de celte 
ville; mau les troupes françaises trainèrcni des canons sur les montagnes, 
gravirent les hauteurs de Sainte-Agathe, et enlevèrent ce poste avec tant 
de rapidité , que les troupes sardes évacuèrent Oneille , et se retirèrent 
en désordre dans les gorges des Appenins. La prise d’Oneille augmenta 
l’espèce de stupeur qui s’était emparée de la cour de Turin; elle alla, 
dit-on , jusqu’au projet de sortir du Piémont. 

Cependant 1 » prise cette petite villc^ maritime n'aurait eu aucune 
importance, si elle n’eût été suivie de succès plus importans; Le général 
Massena, après s’être rendu maître deLoano, s’était porté le 16 avril à 
Ponte di Nava, sur le Tanaro. Ce point important était défendu par la 
brigade autrichienne du général Argenteau, 'qui fut attaquée avec viva- 
cité, et culbutée sur Ormea, où les Français entrèrent le 17. Aigcntcau 
se reûra sur Ceva : le petit fort d’Ormea capitula à la première somma- 
tion , et la garnison , composée de, Autrichiens , fut prisonnière 
de guerre. En se déôdant h attaquer Oneille, on avait arrêté de mettre 
en mouvement, dans le même instant, toute la ligne des troupes qui 
bordaient les Alpes depuis le Faussigni jusqu’au comté de Nice (1). En 


(1) La ligne était longue, les combioaisont étaient par conséquent sur une grande 
échelle; singulière manière de juger le mérite des ojléralioos de guerre! 
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* conséquence, la gâuclie de ccue ligne, aux ordres du general Bagde* 
lonne, après avoir bivouaque deux jours, sur les plus hautes montagnes, 
attaqua le 24 avril, par leur droite et par leur gauche, les trois fortes 
redoutes du mqnt Valaisan , au-dessus de Sexu Âpres avoir marché dix 
lieues dans la neige, sur la crête des montagnes, les Français empor- 
tèrent ces retranchemens ; l’arüllerie qu’on y piit fut dirigée sur la re- 
doute de la chapelle du petit Saint-Bernard, que l’ennemi évacua bientôt. 
Il en arriva de même, trois jours après (27 avril) au poste important 
de la Thuile , au.- dessus du mont Valaisan , et aux redoutes du lac 
Ardent, de Sext et de la Briga. Les Piéniontais prirent la fuite de toutes 
parts, et se retirèrent précipitamment sur'la ville d’Aoste, au bord de 
•la Ooria. 


L’armée d'Italie pouisuivait eunttendant scs premiers succès j une co- 
lonne de 10,000 hommes, après s’étre emparée de Lantosca et de Bel" 
vederc sur la Vesubia, menaçait le camp de Rans et les postes voisinsr 
D’un autre côté les Français s’étendaient dans les états du roi de Sar- 
daigne , sur la frontière de Gènes. Le 29 avril , Us forts de Saoigio ^ 
Rocabilière et Saint-Martin fiircnl pris; les ennemis avaient été, ainsi, 
forcés d’abandonner leur camp de Rans, et, celui de la Fourca, entre 
les monts Fougasse et de Laution. Le général Serrurier s’était alors porté 
en avant, dans la vallée de Borcon, aux sources de la Salaize et de la 
Rouine. Partout lesPiémontab avaient été complètement battus; on leur, 
avait pris plus de soixante pièces de canon, une grande quantité de muni- 
tions, et environ 2,000 prisonniers, parmi lesquels se trouvaient quelque» 
officiers de marque. 

Forcés ainsi sur les points principaux de leur longue chaine , les Pié- 
montais voyaient leur système de défense détruit, toute» leurs forces 
étaient isolées. Jamais événement ne prouva mieux que 'celui-là , le ri- 
dicule du système des cordons dans des postes fixes, puisque les posi- 
tions difficiles des Alpes ne purent pas même sauver le cordon des 
coalisés. 

Cependant le but de l’armée d’Italie n’était pas encore rempli, les 
généraux Marquart et Massena attaquèrent le 8 mai, les Piémontab, 
postés sur les hauteurs qui dominaient l’embranchement du chemin de 

^ 7 * 
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la Briga avec celui de Tende , où ils semblaient vouloir tenir, pour inter- * 
ccptcr la communication des arme'es françaises. En vain les ennemis, au 
nombre de plus de 8,000 hommes, voulurent-ils opposer de la résis- 
tance : attaqués par trois colonnes, ils furent complètement battus et 
poussc'S jusqu’au delà du village de Tende. 

Le centre de la ligne des Français n’avait pas pris jusqu’alors xtofi 
part très. active aux opérations, mais à l’c'poquc du 8 mai, il dut aussi 
remplir sa tâche, en attaquant le mont Cenb , défendu par une divi- 
sion de troupes Sardes. 

Pour faciliter cette expédition, une brigade de 3 ,ooo hommes assem- 
blée à Briançon, après s’etre emparée de Pras, du fort Mirabouc, et de 
quelques autres postes, se porta dans les vallées de Bardonache et de* 
Sezanne, s’empara d’Oulx, occupa Feneslrellcs , et s’avança presque sous 
le canon d’Exiles. 

En même temps, une division de l'armée des Alpes, marcha par la 
Maurienne sur Lans-le-Bourg, et gravit le mont Cenis. Une petite colonne 
s’empara, à la droite de cette montagne, des redoutes de Rivets et de 
la Ramasse, dont elle dirigea l’artillerie contre les Sardes. Une seconde 
colonne , sous les offices du général Bagdelonne , avait tourné l’ennemi 
pendant l’attaque de la première, et forcé les Piémontais à abandonner 
près de 20 pièces de canon. 

Tandis que le mont Cenis était enlevé vers If centre, la droite de 
l’armée des Alpes pénétrait en Piémont-par le col de l’Acgentière, en 
avant de Barcclonctte , s’emparait de la vallée de Sturc , et du poste des 
Barricades , entre Pont-Bernard et Brezea , sur le chemin de Coni , ce 
qui mettait à même d’établir bientôt la communication avec l’armée 
d’Italie, qui, dans cet intervalle, avait continué de profiter de ses pre- 
miers avantages. 

Une série d’autres petits combats eut lieu, nous nous dispenserons de 
les rapporter, on se disputait, par divisions, la possession de quelques 
villages , et ces petites entreprises suffisent pour prouver qu’il n’y avait 
point de grandes combinaisons dans la direction générale des opérations. 
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Vers le milieu de septcmlve, un corps autrichien, aux ordres du gc'- 
n<?ral Wallis, occupant une position entre Finale et Aqui , avait pousse' 
scs avant-postes sur le territoire de Gènes, et menaçait de s’emparer de 
Savonne. Le général Dumerbion résolut de l’attaquer : le général Col-' 
loredo était à Carcarc, Argenteau à Mondovi; une 3 .* division de réserve 
appuyait ces deux corps, qui avaient encore des détachemens à droite 
et è gauche. Les Français attaquèrent, le 19 septenib’re, sur tout le front, 
en SC bornant néanmoins à inquiéter Argenteau , pour diriger leurs plu/ 
grandes forces sur la division de Colloredo , qui fut délogée des villages 
de Mollarc de Praderc, débordée par sa droite, et forcée d’aban- 
donner, le ao, le plateau de Carcare; elle fila pendant la nuit du ao 
au ai sur Dego, où elle joignit la réserve de Wallis. Le général Dumer- 
bron suivit les Autrichiens sur Cairo , et atteignit le gros du corps à a 
hcures.au moment où ils étaient occupés à se retirer. Quoique le jour 
fût très - avancé, le général Dumerbion attaqua les positions qui cou- 
vraient leur retraite, et les en chassa 'avec perte de looo homipes tu(&, 
blessés, ou prisonniers. Wallis prit alors position à Aqui, et les Français 
ne le suivirent point. 

Après cette affaire de Cairo , dont les généraux français ne tirèrent 
aucun fruit, on a prétendu qu’ib avaient résolu d’éviter les obstacles 
que présentaient les places du Piémont, de suivre les bords de la mer 
sur le chemih appelé la côte du Ponen.t , d’occuper de Marquisat de 
Final, et de pénétrer, par le Montferrat, dans ie cœur des étals du roi 
de Sardaigne. Si ce projet a existé , il ne fut pas*exécuté , soit qu’on 
rencontrât' trop d’obstacles par le chemin de la Corniche, soit que les 
renforts reçus par les Autrichiens eussent mis , pour celte année , un terme 
aux entreprises; il ne se passa plus rien qui mérite d’étre cité. 


Je ne ferai aucune observation sur ces opérations ; on a assez vu que 
le .système des deux partis fut également singulier. La campagne de 1^00 
a prouvé ce qu’auraient pu faire les armées des Alpes et d'Italie réunies, 
si elles avaient marché en masse par leur centre ou par leur gauche , 
au lieu de faire des attaques morcelées sur toute la ligne. Soixante mille 
hommes débouchant d’Aoste ou de Suze sur Turin , eussent bientôt dé- 
cidé la campagne. Les armées françaises eurent l’avantage de s'emparer 
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des sotnmlies principales el des débouchés versent sur ITlalic ; mais 
on ne retrouve, dans les opérations des deux partis, aucune trace d’un 
plan vastement combine' , ajant pour but de détruire les corps organisés 
qui décident de tout. On se borna à enlever des postes comme dans les 
années précédentes , et c’est le genre de guerre que l’on lit jusqu’à ce 
que I’empereur Napoléou , débouchant un an après de ces mêmes mon- 
tagnes , apprit à l’Europe qu'il existait un autre art de la guerre que celui 
de CCS tristes accessoires, pour lesquels on avait fait couler le sang de 

tant de braves. * 

Le grand homme démontra , par scs triomphes étonnaq^, que les gé- 
néraux qui avalent cru agrandir l’échelle des combinaisons s’étaient gros- 
sièrement tromprâ; il prouva que les principes sont de tous les siècles, 
et qu’ik triompheront de tous les novateurs , comme de tous les sys- 
tèmes qui leur seraient opposés. Napoléon vainquit à Milleslmo . à Lo- 
nado, Casliglione , sans avoir des fronts dc'quarante lieues, et parce que 
.ses advcRsalres commirent au contraire cette faute. 


Opérations aux Pyrénées. 

Je présente ces opérations seulement comme une espèce d ombre au 
tableau principal, et pour offrir une espèce d’ensemble , en rappelant 
qu’à répoque où les grands intérêts de l’Europe se décidaient en Flan- 
dre, les forces françaises et espagnoles se disputaient des vallees , des 
crêtes et quelques places. 

A la fin de la campagne précédente, l’armée des Pyrénées orientales 
avait été ramenée sous le canon de Perpignan. L’armée espagnole de 

Caulogne, forte de 5 5, ooo hommes, tenait BeUegai-de ,Colllonrc et Port- 

Vendre sur le territoire français. Le général Dagobert , et après lui le 
général Dugommier, avec une armée d'environ 40,000 hommes, dut re- 
prendre cel* places et agir même offensivement contre la Catalogne. 

Aux Pyrénées occidentales, le génci-al Càro commandait les Espagnols, 
et fit une asseï belle défensive. Les généraux Mullor-ot iMoncey prirent 
successivement le commandement de l’armée VÉW ^Wnt- Jean de Luz : les 


# 


Digitized by Google 



CHAPITRE XXI. 295 

operations , sur cette ligne , furent beaucoup moins importantes qu’en 
Roupillon. 

Le comte de la Union qui avait succc'dc à Riccardos n’avait hc'rite' ni 
de sa fortune, ni de la confiance ; il avait une armée làtigue'c par les 
maladies. Dugommier amena aux Français le renfort d'une partie des vain- 
queurs de Toulon , et résolut d’opérer offensivement. 

Afin de parvenir à reprendre les places de Culliourc, Port- Vendre et 
Saint -Eline, ce général manoeuvra pour faire étendre le comte de la 
Union par sa gauche, dans la Cerdagne espagnole versBelver, tandis que 
les Français, profitant de son errem, attaquèrent , le 5 o avril , les reiran- 
cliemens de Montesquieu et des Albères, les emportèrent , firent i 5 oo 
prisonniers , et forcèrent ainsi la droite de la position formidable des 
ennemis établie entre Villelongue, le Boulon et Ceret Ce mouvement 
était hardi , pour ne pas dire téméraire, puisque les Français vinrent ainsi 
s’établir entre la mer, l’armée espagnole, et les trou places fortes que l'eiy- 
nemi occupait. Si le comte de la Union avait été un grand capitaine, et 
qu’au lieu de décamper il eût rassemblé toutes ses forces pour déboucher 
par la vallée de Teck sur la Paille et Bruille , il est certain que l’armée 
française eût été fort embarrassée. Loin de prendre un parti semblable, 
le général espagnol décampa le 4 mai sur la Mouga , abandonnant à leflrs 
propres forces les garnisons des quatre places dont nous avons parlé. 

Au milieu de mai, le général Augereau remontant la vallée du Teck vers 
Prat-de-Mollo, traversa les montagnes de Saint-Laurent -de- Cerda , «t 
atuiqua les ennemis le 19 vers Saint-Laurent de la Mouga, où il obtint 
quelques succès. Alors l’armée française fit le siège de Collioure^ et de 
Bellegarde. La première de ces places qui avait deux fois plus de gar- 
nison qu’il ne lui en fallait , capitula le 5 juin , la veille du jour où 
la flotte espagnole voulait la ravitailler. • 

Bellegarde tint plus long-temps. Le comte de la Union, voulant tenter 
de dégager cette place le 1 3 -août, attaqua le général Augereau à Ter- 
rad.is , faisant des démonstrations sur Saint-Laurent de la Mouga et Re- 
guesens. Ce combat fut vif , et la victoire fut duc au dévouement des 
troupes françaises; le général Augçreau y fut blessé et Mirabcl tué. Bel- 
Icgarde se rendit enfin à discrétion le 18 septembre. 

• Trois jours après cette capitulation , les Espagnols , qui l’ignoraient 
sans doute , renouvelèrent leurs efforts jtour dégager la place , et les 
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dirigèrent principalement sur la montagne noire, entre la Mouga et Bel- 
legarde, mais ils furent repoussés. 

On resta des deux côtés dans l’inaction jusqu’au milieu de novembre; 
L’armée espagnole , forte de 4 o,ooo hommes , tenait une ligne défensive 
couverte de redoutes , la droite à la mer vers llanca , la gauche è Saint- 
Laurent de la Mouga , une division vers Puicerda pour couvrir la vallée 
de la Segre La position principale présentait ainsi un front de cinq 
lieues , ce qui , pour des forces si peu considérables , était déjà trop étendu ; 
il est vrai qu’elle était couverte de 90 redoutes , établies sur plusieurs 
lignes de profondeur , et en arriére demuelles se trouvait encore le camp 
retranché de Lière sur la gauche de Inguièrcs. 

^ Le général Dngommier sentit qu’il s’exposerait trop en voulant attaquer 
la droite de cette position, puisqu’il aurait fallu longer la mer, et s’ex- 
poser par là à une ruine totale en cas de revers. Une semblable manoeuvre 
4tait d’autant plus dangereuse, dans cette circonstance, que l’emplace- 
ment des camps espagnols, leur eût beaucoup facilité le changement de 
front, qu’ils auraient dû exécuter pour s’établir la droite à Lière, la 
gauche vers Saint-Clément, ahn de culbuter l’armée française sur llanca. 
Le général Dugommier aurait pu, peut-être, espérer, que le comte de 
la*Union ne serait pas plus habile à prendre ce parti, «qu’il ne l’avait 
été à l’attaque du camp de Montesquiou, le So avril ; mais c’est toujours 
mal opérer que de s’exposer à la chance la plus ruineuse, contre tous 
les principes de la guerre , surtout lorsqu’il y a moyeu de placer l’en- 
nemi lui-même dans cette lâcheuse sitoaüon. 

Le général français jugea donc , avec raison , qu’il était préférable de 
chercher à s’établir sur la gauche des Espagnob , et que s’il parvenait 
à culbuter cette aile, toute la droite était non seulement forcée à se 
retirer; mais qu’elle pouvait être même fortement compromise. 

En conséquence le général Augereau, avec la droite renforcée, attaqua, 
le 17 novembre, la gauche de l’enpemi, et le culbuta du camp de la 
Madeleine, en descendant la rive droite de la Mouga jusques vers Escaulas 
et Lière. Le général Perignon, avec le centre, attaqua Tcnncmi en avant 
de Dornias. Le général Sauret, avec la gauche, attaqua les positions for- 
niîdaliles d’E^polla, où les Esp.ngnols avaient des, forces supérieures qui 
le repoussèrent, ef le suivirent même assez vivement. Ce fut dans cet it^- 
tant que Dugommier fut tué, vers le ceulrc, par un éclat d’obus. Le général 


Digitized by Google 


CHAPITRE XXI. 


*97 

Perignon prit alors le commandement, et pprta des renforts à l’aile gauche ; 
mais tout ce qu’il put faire fut de s’y maintenir, de même qu’au centre 
qu’il venait d’affaiblir: la droite, aux ordres d’Augereau, parvint ains» 
seule à s’e'tablir sur le champ de bataille ennemi, an camp de la Made- 
leine. Le ao novembre, le général Perignon combina une nouvelle attaque 
sur la même base; Augereau, avec son aile, devait attaquer, de concert 
avec une partie du centre, le camp de Licre et les positions de Pont- 
des-Moulins et de Vilarcoli; le reste du centre, lié avec la gauche, devait 
renouveler scs tentatives sur Espolla. Ce mouvement de la droite , plus 
rapproché et mieux soutenu encore que dans la journée du 17, fut aussi 
plusdécisif. Les Français emportèrent le camp dcLièrcct les redoutes voi- 
sines; les Eispagnols furent liachés dans leurs rctrauchemens ; ce qui j>ut 
échapper se sauva en désordre dans Figuicres. Apres trois heures de 
combat, les ouvrages de Las-dcl-Rourc, Vilarcoli et Pont-des-Moulins, 
furent aussi enlevés. Le comte de la Union perdit la vie en voulant rallier 
ses troupes. 

La gauche des Français, après un combat plus long, informée des succès 
remportés par la droite, et éprouvant par consétjuent moins d’obstacles 
de la part de l’ennemi, parvint à occuper Saint-Clément et Espolla. Le 
centre des Espagnols étant alors compromis vers Vilarnadal, voulut so 
retirer; mais la colonne française qui se trouvait à Pont-des-Moulins, 
l’ayant battu avec son artillerie, la déroute s’y introduisit, et chacun se 
Sauva comme il put sur Pcralda et delà sur la Fluvia, où l’on eut bien de 
la peine à le rassembler. Augereau fit investir à l’instant même Figuicres, 
dont la garnison avait été gn partie retirée pour renforcer le camp de 
Lière ; la ville se trouvait par contre remplie do 7 à 8000 fuyards de tous 
les corps, sans discipline et sans chefs. Ces de'bris refusèrent même de 
faire le service, et le commandant rendit, six jours après, une des plus 
belles places de l’Europe. Cette affaire coûta plus de i5,ooo hommes à 
l’armée espagnole. Tel fut le brillant résultat d’un mouvement bien com- 
biné sur le point décisif de la ligne ennemie, et qui serait devenu bien 
plus important encore, si, au lieu de débusquer les EispaguoLs de Saint- 
Clément et Espolla , la gauche s’était liée vers Vilarnadal avec les troupes 
qui longeaient la Mouga. La totalité des forces françaises, victorieuse 
de la gauche et d’une partie du centre des Eispagnols, aurait prévenu à 
Peralda leur droite, qui serait restée en l’air à Saint Clément et Espolla, 
T. 3. 38 
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sans aucun espoir de retraite. On ne pouvait avoir aucun motif d’exposer 
le ge’ne'ral Sauret vers ce dernier point, pour en chasser l’enncini, qu'il 
•eût beaucoup mieux convenu d’y laisser; car si le centre des Espagnols, 
de concert avec leur droite, avait su manœuvrer vivement contre ce 
gênerai, les Français auraient pu se repentir de l’avoir isole' du point 
principal, contre toutes les règles, et contre leurs ve'rilables intérêts. 

La campagne fut terminée par le siège de Roses , qui ne se rendit que 
le 4 janvier : le général espagnol Urrutia ne put y mettre aucun obstacle, 
il eut même assez de peine h réorganiser une armée. 


Pyrénées occidentales. 


« 


Comme nous l’avons d^à dit, les opérations sur. cette ligne furent 
moins importantes que dans la Catalogne. L’armée française défendait 
son territoire. Le 5 février, les Espagnols l’attaquèrent avec quelques 
succès, et ne surent pas profiter de cet avantage. 

Les affaires se bornèrent à des chicanes de postes, jusqu’au commen- 
cement de juin. A cette époque les Français voulant rivaliser les succès 
remportés par leurs autres armées, combinèrent l’envahissement de la 
petite vallée de Bastan. Une série d’escarmojichcs dans les gorges en ou- 
vrit l’entrée; cela ne procura que la possession de quelques redouta, et 
des hommes tués. Les Espagnols voulurent s’en venger en portant, le 
i6 juin, une colonne isolée, d’environ 8,000 hommes, sur Urugne, où 
elle fut mal reçue. Toutes ces entreprises partielles n’étaient dans le fait 
qu’une guerre d’écoliers. 

Vers le 30 — 34 juillet, les Français ayant reçu quelques renfjprts, réso- 
lurent de chercher à cidever le corps qui avait repris la garde de la 
vallée de Bastan, et qui était un peu en l’air. Trois colonnes furent for- 
mées b ce dessein ; néanmoins l’entreprise ne réussit qu’ à-demi , et l’en- 
nemi parvint à se retirer. En même temps le général Frégeville poussa, 
avec la droite, le long de la mer de Biscaye, sur Fontarabie et Saint- 
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Sëbasüen, où il fit 1,700 prisonniers sans coup férir (du a an 4 août). Il 
se porta ensuite sur Toloaa. 

Le général Muller quitta l’armée au commenecmement de septembre, 
et Monccy en prit le commandement. Les Français ayant été renforce, 
peu de jours après, par i 5 bataillons, résolurent alors de faire niic ten- 
tative contre l’ennemi, dont la ligne était morcelée. Douze mille hommes 
gardaient la vallée de Roneevaux, a, 000 étaient à Lecumbery, 4,000 à 
Lans, et 4,000 à Deva. On chercha à tourner et couper d’abord le corps 
principal; mais cette tentative fut formée par plusieurs colonnes parties 
de points trop divergens; l’une partit de Elissondo, dans la vallée de 
Bastan; la a.* de Saint-Jean-picd-dc-port; la 5 .* deTardeis, aux sources 
de la Nive, par Laraun et Otchagavia ; elles devaient se réunir, par une 
marche ciroulairc, vers Burguct et Viscaret. 

Ce projet décousu ne pouvait guères réussir, surtout dans un pays 
semblable; une colonne arriva trop tard, elles Espagnols curent le temps 
de SC retirer. Toute celte affaire aboutit à détruire les^fonderics d’Engui 
et Orbaicet. Si les Français avaient su mettre en action leurs 66 bataillons, 
contre les petits corps morcelés de l’ennemi, il est certain qu’ils auraient 
pu en enlever un, et pénétrer sur Pampelune pour hiverner dans la 
Navarre : on s’amusa au contraire à faire la petite guerre dans toute la 
force du terme. On se battit encore, pour des tristes chicanes de postes, 
le 34 novembre, dans la vallée d’Olaue et Saurauren, où l’on aurait dû 
agir en forces dès le commencement. Enfin l’àprcté de la saison décida 
le général Monccy à revenir vers Tolosa, et sur la vallée de Bastan, pour 
donner un peu de repos aux troupes. 

Quelques mois après on s’étendit encore une fois, par la droite, le 
long de la met*, et on poussa jusqu’h Bilbao; lorsque les négociations 
entamées à Bâle vinrent suspendre les hostilités , et mirent entièrement 
fin ù cette guerre, au mois de juillet suivant. 

On a vu par cet aperçu que rien ne ressembla moins à de grandes 
opérations militaires , que les singulières combinaisons de celte cam- 
pagne. Elle fut beaucoup moins bien conduite que celle des Pyrénées 
orientales, quoiqu’on eût des moyens supérieurs, un ennemi moins 
nombreux à combattre et un ennemi qui se divisait beaucoup plus 
qu’il ne le faisait en Catalogne. L’idée de courir le long de la mer de 
Biscaye, avec l’aile droite de l’armée, tandis qu’on laissait la gauche * 

3-J* 
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devant la plus grande partie des forces espagnoles rassemblées vers 
Roncevaux, était aussi dangereuse que contraire aux règles de la guerre ; 
on l’a attribuée aux députés de la Convention , qui ne firent pas moins 
de mal aux Pyrénées, que sur les rives de la Sambre. 

La paix de Bàlc, en mettant fin à ces scènes accessoires, ne deliar- 
rassa pas seulement la France d’un ennemi, mais elle lui donna en> 
core les moyens de porter une partie des armées des Pyrénées, en 
Italie, où elles ne tardèrent pas ù s’immortaliser sous la conduite* de 
Napoléon, en remportant des succès plus glorieux et plus décisifs. 


Il est temps de terminer ce tableau des événemens de la campagne 
trop célèbre de 1 794. Je ne dirai plus rien des troubles de l’intérieur j 
la grande Vendée* était finie; Cbarette et la chouannerie étaient une 
plaie profonde pour la nation, mais iis ne pouvaient plus faire des* 
conquêtes, ni donner des doutes sur l’existence d’nn gouvernement, 
qui venait de triompher des efforts de l’Europe, et qui commençait 
à s’assurer uuc consistance, en faisant des paix séparées. 
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' CHAPITRE XXII. • ‘ ^ 

■ 

Observations générales sur la campagne de i794- 

' . -.V ■■ ...J. 


On trouvera déjà , .dans les chapitres historiques , l’indication des 
causes principales qui ont produit les ëve'nemens. Il me restera à 
présenter quelques réflexions sur l’ensemble des opérations, et It les 
rapporter aux principes de l’art. 

Les premières positions et les premiers plans des deux partis, ont 
offert les mêmes erreurs qui avaient été si fatales à ceux qui les 
avaient commises dans la campagne précédente. Les AuirichiAis for- 
maient toujours des plans gigantesques, et prenaient, par contraste, 
des mesures défensives du plus grand ridicule. Les mêmes hommes 
qui faisaient le projet de dicter des lois dans Paris, employaient la 
moitié des forces qui leur étaient nécessaires pour réussir dans ce 
projet , h couvrir des provinces et des routes que personne n’aurait 
songé h inquiéter, s’ils avaient ^fixé l’attention de l’ennemi par un de 
ces mouvemens concentrés, et par une de ces attaques décisives, qui 
déterminent le succès de toute une campagne. On couvrait Luxem- 
bourg par 30,000 hommes, tandis que comme forteresse elle n’avait pas 
besoin d’être couverte, et comme point stratégique elle ne l’éuit pas 
suffisamment par un corps aussi faible, qui ne pouvait pas sauver 
les communications d’une armée , lorsqu’il s’agissait de mettre 3oo mille 
hommes en action sur la ligne d’opération. 

Le théâtre de la guerre , appuyé d’un côté à la mer du Nord , per- 
mettait ainsi d’appliquer la combinaison que j'ai présentée dans le 
Traité des grandes opérations militaires, chapitre 14 de la a', partie , et 
chapitre 3 1 de la L’armée qui aurait voulu opérer en grand , et 
d’après les principes, devait chercher à s’éiahlir avec sa masse, sur 
l’extrémité ennemie qui était opposée à la mer, afin de refouler une 


# 


Digitized by Google 



3pa SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPÉR. MILIT. 
partie de ses forces sur un obstacle insurmontable, et |de les placer ainsi 
dans la chance ruineuse de mettre bas les armes. 

Si l’ennemi avait divisé ses corps sur une longue ligne avec un but 
défensif, l’armée, qui aurait voulu opérer en règle, aurait établi sa 
masse au centre, et formé une ligne d’opérations intérieures. 

Ce point central pour établir une masse intérieure contre des par- 
ties isolées , était la haute Meuse pour l’offensive des alliés , et la 
Sambre pour l’offensive des Français : on aurait présenté ainsi, à-peu- 
près les mêmes dispositions que celles de la figure suivante : 


II 



A éuit la frontière de France, B éuit la mer du Nord. La masse 
centrale e f pouvait battre alternativement les corps g, A, renforcer 
surtout le point e , en l’établissant.sur l’extrémité de la ligne h , qu’un 
revers pouvait alors jeter sur la mer et anéantir. C’était dans tous les 
cas ce qu’il y avait de plus grand à Center, ce qui offrait les chances 
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les plus certaines de succès , et qui faisait courir bien moins de risques 
que toutes les entreprises qui furent forme'es. 

L’application parfaite des plus grands principes de guerre sera tou- 
jours de donner une direction concentrique à ses forces, sur une ex- 
tre'mité de la ligne ennemie, et préfe'rablement encore sur le q^tre 
lorsque les parties sont morcele'es. H faut y frapper de grands coups, 
et savoir ensuite se diviser à propos, pour profiter de la victoire, en 
opérant des mouvemens bien combinés contre des forces qui se trou- 
vant eljes-mémes isolées n’ont plus de moyens de concentration. Celte 
vérité a été démontrée par la campagne de l’empereur Napoléon en 
1806 ; nous y avons vu l’armée française, répandue en cantonnemens 
de paix, depuis les*fronticres de Bohème jusqu’au lac de Constance, 
arriver par des marches combinées vers Bambei^, se concentrer plus 
encore vers Géra, vaincre alors à Jéna, reformer ensuite deux masses 
principales avec des divisions légères, pour harceler et enlever d’au- 
tant plus sûrement les colonnes prussiennes , qui cherchaient leur 
salut par des directions divergentes ou excentriques, d’après le beau 
système de Bulow. 

On a vu combien les plans des deux partis ont été differens de 
ce qu’ils auraient dû être. Celui des Français que les écrits du jour 
ont porté jusqu’aux nues, et ont appelé un agrandissement de Té- 
chelle des combinaisons , n’avait rien qui méritât ce titre ( 1 ). De- 


( 1 ) On a déraisonné sur les opérations de cette période, an point que, dans un 
ouvrage d’ailleurs estimable, écrit par le lieutenant-général T...., on trouve la phrase 
suivante : « Cet art militaire des armées germaniques , qui consistait surtout dans 
» le choix des positions, dans t ensemble des mouvemens , rapprochés et sott- 
» tenus Vun part autre i ce système, qui avait résisté aux promptes manoeuvres 
des armées de Frédéric , ne trouvait pins son application contre les mouvemens 
yt combinés de deux armées qui occupaient en mémo temps tous les postes, sur 
» un front de 4° lieues ! »» • 

Quel terrible abus du talent de faire des phrases! oit M. T a-t-il donc trouvé 

que l'ensemble des mouvemens rapprochés et soutenus l’un par l’autre , ne fût pas 
réellement le secret de la guerre? de telles opérations ne sont -elles pas la même 
chose que les mouremens combinés qu'il vante lui-mème ? * 

D'ailleurs oà JfL T sfs«. a-t-il trouvé que dans la guerre de sept ans, Daon, Laudon« 
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pub des siècles on s’est battu en même temps en Italie, sur le Rhin 
et en Flandre. Dans la guerre de sept ans, la ligne s’c'tenJait sans in- 
terruption, depub Wescl, par Francfort, sur Erfurt, Leipsig et les 
frontières de Bohême, jusqu’à Olmuz. Je ne vois donc pas que l’on ait 
rien agrandi en 1794 : l’on a voulu parler de la division d’une 

mci^c armée, en tant de corps isolés, opérant sur une racine fron- 
tière, on q présenté comme une chose merveilleuse, une disposition 
qui dans le fait est vicieuse , et qui a été jugée dès-lors. 

L’armée de Pichegru , divisée en deux corps, et celles des Ardennes 
et de la Moselle, se réunirent à Bruxelles; comme Frédéric, parti 
d’abord de quatre points, concentré ensuite sur deux, se réunit avec ^ 
Schwerin à Prague en 1757 ( Traité des grandes Opérations militaires, 
chapitre II , I'™. partie ). Mab cette réunion que l’on a tant vantée , 
ne fut réellement ni bien méditée, ni bien exécutée en 1794, et je 
vais m’efforcer de le démontrer. 

On a assuré que Pichegru était arrivé à l’armée sans autre instruc- 
tion que celle de vaincre , ou ce qui est synonyme , avec des pleins 
pouvoirs. Pour appliquer en grand les règles de l’art b sa position, il 
devait faire de fausses démonstrations avec sa gauche; contre le corps 


SoUikof, Soobise et Broglie aient faitleuri opérations avec ensemble, rapprochées 
et soutenues l’une par l’autre. U est bien plus dans l’erreur encore d’attribuer à une 
telle cause les revers des coalisés en 1794; ne fut justement^ contraire. L'auteur 
serait bien en peine de trouver une combinaison pareille dans tonte la campagne; 
CO trourera-t-il dans les efforts isolés de Clairfajt à Courtray et k Ypres, dans le 
morcellement du centre à Turcoing, ou dans ces combats partiels de l’armée du duc 
d’Yorck dans le Brabant? 

M. T a pu méconnaître les faits , mais il n’aurait jamais dCi méconnaître les 

principes, au point de prétendre qu’un mouvement, fait ensemble, soutenu et rap- 
proché, devait’cédcr à ceux qui seraient exécutés sur un front de 40 lieues. On verra 
que les Français opérèrent avec beaucoup plus d’ensemble que les alliés , et c’est 
ce qui les Ht réussir. Ce n’est pas l'art militaircgermaniquc qui a eu tort ; ce sont 
les Germains qui avaient oublié l'art militaire de Gustave, de Marlborougb, d'Eu- 
gène, de Montecuculli, de Traun, de Frédéric, et qui lui substituèrent le beau 
système de cordon de Lascy. Suivant les maximes de M. T._., ils auraient db réussir 
en grand, puisque non contens d’un front de 4 ° lieues, ils avaient une ligue de 
i 6 u licites depuis BMc à Ypres. 
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gui menaçait Landrecies, filer \ivcment avec le centre, la droite et 
l’armëe de Charbonnier, aur Binch , culbuter et enlèver le prince de 
Kaunitz, et revenir ensuite avec la même vigueur aur le prince de 
Cobourg. Il aurait ainai écrasé avec iio ou iao,ooo hommes, l'cx- 
tréme gauche de l’ennemi. Jourdan prenant en même temps une di- 
rection concentrique avec lui, aurait dû arriver sur la Sambre ua.mois 
plutôt qu’il ne le fit. Alors ces i5o,ooo hommes, placés, la gauche 
vers Mauheuge, la droite gagnant la direction de Hall et de Bruzellea, 
se seraient emparés des communications de l’ennemi , et auraient forcé 
Cobourg à combattre pour les regagner. Cette opération seule eût 
donné la Belgique presque sans coup férir; au lieu que cent mille 
victimes des deux partis , payèrent les fautes de combinabons qui 
balancèrent les succès pendant si long-temps. 

La mer du nord, les frontières de France, la ligne de la Sambre et 
les points de Liège et de Namur, où les Autrichiens devaient diriger leur 
retraite, formaient un trapèm comme la figure suivante : 



La ligne que l’on aurait prise sur la Sambre, et ensuite sur Hall, eût 
été la même que celle g g, et les alliés se seraient trouvés dans la po- 
ûtion h , jetés dans l’angle AB, formé par la mer du Hord , et perdus 
T. 5. 5g 
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gcant la mer du nord avec 5o,ooo hommes, pour déborder une armée 
de i5o,ooo combaltans, et en se plaçant entre cette armée et la mer, 
de manière à y être culbuté par une marche rapide, sans que la présence 
des forces sur la Lys dût inquie'tcr en rien les allies (i). Pourquoi les 
Fmnfais ne firent-ils pas un mouvement semblable par leur droite, 
contre la gauche de Cobourg? ils auraient 'au moins menacé les commu- 
nications des Autrichiens en conservant les leurs, et sans courir le risque 
d’être jetés à la mer. Nous en avons déjà assez dit sur eette operation pour 
la faire juger. 

On maintint ces dispositions fautives, encore après la prise de Lan- 
drecies. Pichegru redoubla même sa faute en partageant son centre pour 
en faire marcher la moitié sur Courtrai. Quatre vingt mille hommes 
furent ainsi employés mal-à-propos dans le Cul-de-sac, entre l'Es- 
caut, la mer du nord, et Dunkerque, -où ils ne pouvaient rien faire 
^important, fussent- ils allés jusqu’à Anvers. On ne s’en va pas 
fans les marais de la Zélande, quand le salut de C ennemi dépend 
du point de Liège ( 2 ). ' • ?r 

• 


(1) Il o'y a pas de phrases que l'on n’ait faites pour nous persuader que l'on ht 
une manœuvre incomparable, en plaçant quelques divisions entre une masse quatre 
fois plus forte et la mer. Il suffit de lire les campagnes de l’empereur Napolc'on contre 
les Prussiens, et la manœuvre qu’il voulut exécuter contre Beningsen, pour juger 
la course sur la West-Flandre. Ce sera d’ailleurs toujours opérer contre les principes 
que de te placer , même à forces égales , entre un obstacle insurmontable^et la 
masse des forces ennemies; on doit au contraire chercher à rejeter son adversaire 
dans une telle position, et à le repousser sur cet obstacle : la mer du Nord valait 
mieux pour les Français que toute l’armée de Pichegru. 

(2) On a voulu nous faire admirer , et la postérité regardera au contraire comme 
une faute grave, que 100,000 hommes aient versé leur sang à Cambrai et à Courtray 
sur le point le moins avantageux : tandis que de Civet ou de Philippcville à Namur, 
il n’y a qn’nne forte mardie , et qu’on pouvait ainsi, dans 24 heures, occuper le 
point décisif qui ôtait toute retraite à l’armée ennemie. Kn se rappellanl les com- 
binaisons des lignes d’opérations de Napoléon, à Marengo, à Dira, à Icna et à 
Ra^sbonne, on se convaincra qu’il e^saisi les avantages inouïs de cette configu- 
ration des frontières, et qu'il eitt appRqué tous les principes, en portant sa masse 
sur une ligne qui lui aurait donné toutes les grandes chances. Jamais l’Empercor 
n’eut un théâtre aussi avaulageux que celui-là, soit par la direction des frontières, 

5y’ 
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En jetant un coup-d’ceil sur l’ensemble des rnouveniens, on verra 
«paiement que Jourdan , combattant pour un accessoire vers Arlon, pen - 
dant les mois d’avril et de mai, n’annonçait guères une réunion avec 
la gauclie de Pichegru, courant sur la Lys, et menaçant Ypres. La réunion 
à Bruxelles ne fut donc point le résultat d’un premier plan vastement 
médité; elle fut amenée par les circonstances, parce que six passages 
malheureux de la Sambre, firent sentir trop tard qu’on avait besoin de 
l’armée de la Moselle pour renforcer ce point Au reste, cette réunion 
n’aurait jamais réussi, si le prince de Cobourg avait su comment, avec 
une masse centrale, on peut empêcher l’exécution d’une telle manœuvre, 
surtout lorsqu’une des deux parties qui doivent se joindre, commence 
ses mouvemciis un mois avant l’arrivée de l’autre. 

S’il était important que les armées françaises se réunissent à Bruxelles, 
il était bien plus simple de commencer, comme nous l’avons dit, par les 
établir en masse intérieure, la gauche vers Maubeuge, le centre vers Mons, 
la droite vers Soigne et Hall , la réserve vers Binch et Charleroi ; un trj!i 
de plume eût suffi alors pour opérer cette réunion décisive, et dans des 
circonstances bien plus favorables; tandis que pour la faire réussir, il 
fallut plus tard le sang de 5o,ooo braves, et des fautes énormes sur les- 
quelles on ne devait pas calculer. 

De toutes les opérations de cette campagne, l’entreprise sur Ypres (le 
1." juin), fut une des plus fautives, et il paraît certain que la faute en 
fut toute entière à Pichegru. Cette marche excentrique, qui rendait inutile 
pour longtemps une si grande et belle partie des forces de la France, 
aurait eu des résultats bien terribles, si Cobourg, quittant aussitôt son 
camp de Tournay, avec 5o,ooo hommes, se fût porté en deux marches 
sur l’armée de la Sambre. Il pouvait arriver le 3 juin au matin, au mo- 
ment où Kaunitz et le prinee d’Orange attaquaient et battaient les Fran- 
çais. Réuni alors à ces deux corps et à Beaulieu, le prince de Coboui^, 
fort de 1 10,000 combattans,'eùt achevé l’entière défaite de cette armée, 
que l’arrivée de Jourdan n’cùt plus été à meme d’empëcher. On ne peut 


soit par l’appui redoutable des places forle^||^queIIes on pouvait s'appuyer; il tKeut 
jamais des forces aessi considérables sur une même frontière, on a vu, néanrooios, 
les brillans résultats de scs combinaisons , fondées sur le même principe. 


Digitized by Google 


CHAPITRE XXII. 3o9 

surtout pas calculer quel aurait ëtë le rësultat de ce mouvement si, au 
moment où Desjardin repassait la Sambre en dësordre, So.ooo hommes 
fussent arrivës sur Thuin ou Beaumont. 

Je ne m’ëlendrai pas sur les dëtails d’exëcuiion ni sur les combinaisons 
des combats; on les trouve assez caraclërisës dans le cours de la narration; 
mais je ne puis me dispenser de payer aux generaux Moreau et Souham, 
les justes ëloges que mërite la bataille de Turcoing ( 1 8 mai ). Ils sauvèrenl 
incontestablement, par une rësolution prise à propos, les troupes qua 
l’on avait si fort exposées à Courtrai. Néanmoins il faut convenir que leur 
rësolution eût été inutile, sans la faute inconcevable que les allies com- 
mirent, en voulant réunir à point nommé, au milieu des forces ennemies, 
des colonnes multipliées qu’on pouvait aisément réunir en un jour sur 
l’Escaut, pour les porter ensuite ensemble ù Turcoing et Bondues. 

On ne peut rien dire sur la bataille de Tourttay (aa mai), ce fut un 
carnage, sans plan et saps but, de l’aveu même des deux partis. 

La fausse expédition sur Bruges et sur Ostende, qui donnait une di- 
rection divergente à des forces dont la marche concentrique pouvait pro- 
curer des succès inouis contre un eni^nii qui avait la manie de se 
morceler et de faire face partout, n’est pas la faute la moins extraordi- 
naire de cette campagne ; on ne doit pas l’attribuer aux généraux , et si 
elle est venue de ce fameux comité de guerre, dont on a tant parlé, clic 
déposerait fortement contre la sagesse des plans qu’on lui a attribués. 

Les fautes générales commises au nord, s’appliquent également aux 
armées des Ardennes et de la Moselle ; on n’en ût qu’un accessoire pen- 
dant deux mois, tandis que c’était le point décisif De là provinrent 
l’arrivée si tardive de Jourdan sur ce théâtre , et les (cènes meurtrières 
qui ensanglantèrent si long-temps les rives de la Sambre. 

La bataille de Fleurus fît honneur à l’armée française, notamment à 
KIcber et à Lefebvre. La position défensive était difficile, soit qu’on 
voulût rester en croissant, les deux ailes appuyées à la Sambre, soit 
qu’on voulût combattre en ligne parallèle adossée à cette rivière. Si les 
Autrichiens avaient su profiter des avantages qu’ils avaient, comme as- 
saillans, contre une armée en position sur une longue ligne, il est plus 
que vraiscmbable qu’ils eussent réussi à en accabler le point important. 
Il est hors de doute que, pour ne pas abandonner ce résultat au hasard 
et aux fautes de l'ennemi, il eût mieux convenu aux Français de prendre 
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l’initiative, et de marcher contre l’armee impériale : cela était d’autant 
plus faisable que Charlcroi ayant alors capitule', on n’avait plus à craindre 
que l’ennemi communiquât avec cette place, et que l’on pouvait même 
s’en servir pour appuyer la gauche qu’on aurait refusée afin d’agir avec 
d’autant plus de forces sur l^mbusart, Flcunis et Frasne, où toutes les 
divisions auraient dû concentrer leurs efforts. Par cette manœuvre , 
•l’armée française n’aurait eu à combattre que la gauche et une petite 
partie du centre des Autrichiens , dont la droite n’eût vraisêmblablc- 
ment jamais pu regagner la route de Bruselles, puisqu’elle remontait 
la Sambre vers Fonuine-Levêque et Andelues. D’aillcui-s, par ce change- 
ment de front à gauche, on se serait assure de la route directe de Namur 
à Liège, qui était, comme nous l’avons déjà si souvent répété, le point 
décisif pour les communications des impériaux. • 

Après la bataille de Fleurus, les alliés commirent la faute de laisser 
un corps au mont Palisel, sous les ordres du prince d’Orange. Il est assez 
étonnant que Jourdan ait porté cinq divisions sur Cette direction , tandis 
qu’il eût convenu d’attaquer auparavant les impériaux A Brainc-la-Lcud, 
avec toutes ses forces, en cherchant à les gagner par la droite sur Wavre et 
Judoigne : les deux divisions de Favreau et de Schcrer étaient suffisantes 
pour tourner Mons. L’armée impériale, ainsi débordée par sa gauche, et 
battue sur cette direction de Judoigne,'n’aurait jamais pu regagner le Rhin 
sans faire des saci'ifices énormes, puisqu’on aurait pu la prévenir de plu- 
sieurs marches sur Tirlemont et Liège. Il était imprudent et inutile de 
courir en même temps vers Havre et Mons, vers Seneff et Nivelles, vers 
Sombref et Gembloux, sur des directions tout à fait divergentes; Kleber, 
au lieu d’être dirigé sur Mons avec la gauche, devait marcher sur Brainc- 
le-Comte; le centre de l’armee sur Nivelles; là droite, très- renforcée , ‘aurait 
pu alors gagner Wavre. Tout cc qui se trouvait d’ennemis à Mons, Bre- 
quigni , Roeulx et Maulde, eût été inévitablement j>erdu. 

En suivant le tableau des mouvemens sur la carte, on est étonné de 
l’enchevêtrement des armées, et on ne peut concevoir qu’apres des évé- 
nemens aussi imporians , les Français n’aient ps tiré meilleur parti de 
leura succès et du morcellement des forces ennemies, pour couper et en- 
lever un seul de ces corps qui furent si souvent compromis. 

LfOrsque le prince de Cobourg eut quitté Tournay , en ne hissant que 
le ‘duc d’Yorck et Clairfayt devant l’armée de Pichegru , celui-ci devait 
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sentir que les grands coups allaient se frapper sur la Sambre et sur la 
Meuse. Au lieu de rester huit li neuf jours sans lien entreprendre , et do 
se porter ensuite sur Oudenarde , Pichegru aurait donc ope'rc' bien plus 
en grand s’il était venu, avec son arme'e , par Tournay sur Ath , remplacer 
la gauche de Jourdan, et mettre ainsi ce gdnoral en dtat de rassembler 
toutes scs forces, avec les divisions d^Schercr et de Favreau, pour couper 
toute retraite à l’armee impériale en la provenant à Liège ou à Tir- 
Icmunt (i). . 

Je sais bien que le comité ordonna à l’arme'c du nord un faux mou- 
vement sur Bruges : aussi je n’en attribue la faute qu’à celui qui en fut 
l'auteur, et j’indique seulement ce qu’il y avait de mieux à faire pour 
appliquer ce principe incontestable : JJ établir sa masse sur une des 
deuæ extrémités de la ligne ennemie , et de choisir à cet effet celle 
qui conduit le plus promptement sur ses communications , afin de 
s’en emparer, et de mettre les grandes chances de son côté (i). 

Au lieu d’opc'rer de cette manière , les deux armc'cs françaises firent 
un pont d’or à l’ennemi , et le laissèrent partir pour Liège. 

Enliii la séparation des deux armées, aussitôt après leur réunion à 
Bruxelles, fut encore une faute grave. Les alliés avaient pris une ligne 
divergente; il fallait bien opposer uue division d’obscrvfttion aux An- 
glais et aux Hollandais, mais il était contraire h tous les principes de 
leur opposer la grande armée de Pichegru. On aurait dû en diriger les 
deux tiers de concert avec Jourdan pour frapper un coup décisif contre 
rarinéc Lmpéiialc sur la Meuse, afin de chercher à gagner la ligne du 
Rhin avant elle, et à lui rendre toute retraite impossible. De grandes 
forces étaient inutiles vers Anvers, Matines et Breda, où des places nom- 
breuses, les obstacles du terrain et les grandes embouchures des fleuves 
rendaient les opérations difficiles. La clef du Brabant était sur la Meuse, 
et plus le duc d’Yorck aurait persisté à rester en avant vers Mutines , 


(i) On trouvera de fréquentes répétitions relativcmeot à ce point de Liège; mais 
il est inip «ilile de les éviter. Il est do fait que ce point étant la clef de toutes 
les o|.êr.nn ns qui rurrnt lieu depuis le 36 avril jusqu’à la retraite de Gobourg der- 
ricru lu Meuse, tous les raisonnemeos doivent s’y rattacher, et qu’on ne peut éviter 
de le citer souvent. 

(a) Voyca chapitre 4. 
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plus sa perte eût e'ie' certaine si on avait porté de grands coups à l’armée 
impériale vers Mastriclit. 


Observations sur ia seconde période. 

Cette période comprend depuis le long séjour des deui armées vers 
Anvers et Liège jusqu'à la fin de la campagne. 

Ce séjour fut une faute inexplicable , surtout relativement à l’armée de 
Sambre et Meuse. Il était d'auUnt plus urgent de frapper sur ce dernier 
point, qu’on n’avait plus qu’un pas à faire pour rejeter les Autrichiens 
au-delà du Rhin ; cette opération une fois achevée , on aurait eu bon 
marché de tpus les Anglab cl des Hollandais qui auraient voulu tenir 
entre le Waal et Anvers. 

Au lieu de s’empresser h déterminer le succès de toute la campagne, 
on resta six semaines sur la Meuse dans une inaction qui aurait pu de- 
venir fatale , puisqu’on laissa à l’ennemi le temps de se retrancher , de 
se renforcer , et même de combiner un mouvement de ses trois armées. 
Il n’en fit heureusement rien , on devait néanmoins ne pas laisser la 
chose au hasard. 

En comparant les résultats de six batailles gagnées dans cette cam- 
pagne , avec les suites d’une seule des batailles de lena , d Ulm , de 
Lnado , de Castiglione ou de Bassano , on jugera encore ce qu’aurait fait 
l’empereur Napoléon avec des moyens semblables , et la rapidité avec 
laquelle , manœuvrant par sa droite , U aurait poussé l’année autrichienne 
sur la mer du nord. 

‘"“Si les généraux français ne croyaient pas qu’il fût plus conforme aux 
ÏTrincipes et plus dans leur intérêt de chercher ce grand résultat, «s’ils 
préféraient maintenir l’isolement des deux armées pour se borner à re- 
pousser celle des impériaux au-delà du Rhin, ils auraient pu au moins 
le faire au mois de juillet comme au mois d’octobre, et l’armée d’Torck 
eût été alors fortement compromise ou forcée à se sauver, sans combattre, 
jusqu’à l’Yssel. Celte retraite même aurait pu devenir impossible , puu- 
que la masse des Français, après avoir rejeté les Autrichiens au-delà du 
Rhin, aurait été k Aruhclm aussi vite que les Anglais. H ne serait donc 
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reste à ces derniers d'autre ressource qu'un reniLarqunuenl pour le- 
quel rien n’ëtait dispose sur aucun point. En admettant, contre tonte 
vraisemblance, que cette operation fût possible , les Français n'en au- 
raient pas moins atteint leur but , qui était l’expulsion des Âutriebions 
au-delà du Rhin , et la conquête de la Hollande. 

Toutes ces belles chances pouvaient être perdues par les deux mois 
de séjour à Licge, dont il serait irès-diiricilc de donner un motif. At- 
tendit-on si long -temps les ao mille hommes que le gcnc'ral Schcrer 
devait amener de Valenciennes ? Mais , pour un si faible secours , on 
s’exposait b ce que les Autrichiens se fissent joindre ^dans quelques mar- 
ches , par le duc d’Yorck à lluremonde , et par 5 o,ooo Prussiens venant 
de Trêves par Bastogne. Alors les allies auraient encore une fois tenu la 
position central^a plus avantageuse avep 1 70,000 hommes, ce qui eût bien 
pu leur faire ga^er une bataille , et les ramener dans deux jours à Namur 
et Charleroi. 

Puisque les allies ne savaient pas faire de ces mouvemens rapides et 
hardis , et qu’ils ne voulaient pas apprendre que le moyen de défemdre 
un pays est de combattre en masse sur le point stratégique décisif 
qui en est la clef, les Français pouvaient bien ne pas ignorer que la 
clef de toutes les Provinces-Unies était à Li^e , et Pichegru aurait bien 
pu envoyer d’Anvers ao,ooo hommes à Jourdan pour faire frapper, deux 
mois plutôt, les coups qui devinrent moins décisifs à mesure qu’ils fu- 
rent dilTérés, mais qui le furent néanmoins assez pour être les plus impor- 
tans de la campagne. Penlre une semblable occasion dans la journée 
même , c’est commettre une faute ; la perdre pendant deux mois entiers* 
c’est en commettre soixante. Je ne sais pas s’il faut donner le bhime de 
celle ci .1 Pichegru, au comité ou aux représontans près l’armée, mais le 
fait est qu’elle est grave , et qu’elle ne justifie pas toutes les belles phrases 
que l'on a faites sur les combinaisons de cette campagne. 

Toujours animé du même esprit, etguidé parle même mobile , je ne 
puis me dispenser, au contraire , de rendre justice aux opérations de 
l’armée deSambre et Meuse, à la fin de septembre (1). 

• 

( 1 ) En faisant des objections sur la direction des grandes opérations, et en les 
rapportant aux principes, je ne prétends pas atténuer la gloire des armées qui 
T. 3. 40 
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En opcrani par la droite sur l'Ouric et l’Availle, pour s’établir sur 
rc.Mrémiic importante de la ligne ennemie, et pour menacer ses commu- 
nications, Jourdan opéra par le même principe qui a motivé mes obser- 
vations après la bataille de Fleurus, lorsqu’au lieu de pousser toute son 
armée également sur la droite, ce général, au contraire, en jeta la moitié 
sur Mons par sa gauche , et perdit tous les fruits de sa victoire. 

Si les Français avaient employé à Fleurus le même système offensif que 
sur rOurte, et qu’ils eussent gagné celte première bataille , par un effort 
sur Lambusarl et Sombref, on ne peut pas calculer quels en eussent 
e'té les résultats. La position des Autrichiens était alors bien autrement 
aventurée sur la Sambre et le Piéton, qu’elle ne le fut ensuite vers Mos- 
trioht, ayant un appui sous le canon de cette place, etméme une retraite 
sous celui de Wescl ou de Nimègue, s’il avait fallu en venir là. Le prince 
de Cobourg n’avait aucune de ces ressources à Fleuru^j^ubquc prévenu 
sur la Meuse , il l’eût été partout. Il lui aurait fallu deux grandes victoires 
pour se sauver, et son armée n’aurait eu de salut que dans scs baïon- 
nettes, ce qui est toujours une cliance bien douteuse. 

L’affaire de Julicrs, ou de Duren, fit le même honneur aux Français 
que celle de l’Availlc; elle était calquée sur le même plan. Seulement 
paraît-il que l’on aurait pu se dispenser de porter autant de monde a la 
^uchc, sous Klebcr et Lefebvre, qui attaquèrent vers Linnich et Ileins- 
bcig j il aurait fallu une division de démonstration vers linnich, une vers 
Aldcnhoven, cl les six autres à Duren. Il était inutile de chasser le centre 
des Autrichiens, qui était en avant de la Rocr, vers Aldcnhoven, car il 
eût été perdu si Latour, accablé par six divisions a Duren, eût été rejeté 
sur Cologne. Plus le centre de Clairfayl aurait eu de succès contre la di- 
vision d'observation laissée devant lui, plus sa perte eût été certaine; il 
-se fût trouvé dans la même position que Provera marchant sur Manloue, 
pendant la bataille de Rivoli, avec la seule différence que celui-ci avait 
un motif de chercher à>s’avancer sur la place, tandis que les Autrichiens 
sur la Roer n'avaient aucune raison d’aventurer leur centre. 


ont vttneu si souvent; loin de moi une telle pensée ! Les généraux, 1rs officiers et 
les soldais combaltenl là où on les fait engager ; ce n'est pas leur faute si leurs 
efTorls n'uiit pa-> élé toujours dirigés vers le plus grand but , cela prouve au con- 
traire que c'est i> eux que la Franoe est redevable de ses premiers succès. 
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Le» Français avaient d’autant plus de motifs de rabattre Klebcr sur 
Linnich, Lefebvre devant Aldenboven, et Jourdan, avec son corps de 
bauille réuni à Seberer, sur Duren et Norvenich, qu’à cettae'poque leurs 
troupes tenaient le Lirabourg et Trêves, et que ce mouvement décisif ne 
les eilt exposés en rien; tandis que l’armée impériale aurait été dans une 
position désespérée. 


Je ne dirai plu» rien de l'expédition de Hollande, elle fut faite à propoa 
et bien dirigée; nous avons vu par la relation combien ce pays fut mal 
défendu. Les troupes françaises s’y couvrirent d’une gloire immortelle par 
leur courage et par leur dévouement à supporter les dangers, les pri> 
valions et les fatigues. Les généraux y soutinrent et accrurent leur 
réputation. 


Ohsen’ations sur les opérations des armées coalisées. 

J’ai déjà dit, dans la i.'* partie, que les lignes d’opérations les plus 
avantageuses pour les allit» étaient celle de Luxembourg par Mézières 
sur Rbelms, et celle de Maubeuge par Avesne sur I.aon (i); si cette deiv 
nière n’était pas la plus avantageuse pour les Autrichiens, dans l’hypo* 


(t) Je D'indique cette dernière Ugne , qu’à cause du rassemblement elTcctif de 
la plus grande masse des alliés en Flandre. Les deux bonnes lignes primitives 
étaient pour les alliés et les Prussiens celle de Luxembourg sur Verdun. Les Au- 
iricliicns ayant leurs bases naturelles à Pliilipsbourg et Kebl, devaâenl prendre la 
ligne mneentrique de Nancy et Bar-le-Duc, ponr se lier avec eux. Cela eut été 
toujours mieux, que de courir à Nieuport et à Ypres, où l'on s'éloignait de sa 
base et de son but, pour ebereber les obstacles et la ligne des places fortes. 

40* 
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thèse du point de départ du Rhin, elle l’c'tait dans la position effective 
des armées, dont la plus grosse masse était en Flandre depuis 1793. 

Un corps I^er, campe' vers Valenciennes et le Quesnoi, aurait suffi 
pour empêcher les incursions en Belgique, de concert avec les garnisons. 
La grande armé» de Cohourg aurait dû partir par sa gauche, et marcher 
sur Laon, tandis que les 80,000 Prussiens, Saxons, Hessois et Autrichiens, 
qui étaient assez inutiles sur le Rhin, se seraient réunis h Mêlas et à Beau- 
lieu, et SC seraient diriges concentriquement versMézières et Sédan, pour 
former une ligne centrale de 220,000 hommes, entre l’Oise et la Marne, 
et pour opérer ainsi suivant les circonstances contre les parties isolées 
de l’ennemi. 

Il était dangereux, et contre tous les intérêts des coalisés, de s’étendre 
dans la Flandre; iis s’éloignaient de leur base et de leurs communica- 
tions, qu’ils laissaient exposées b toutes les entreprises des Français, tandis 
que cela ne les menait à rien. Ces vérités prouvent assez quelle faute 
capitale les coalisés commirent , de ne pas s’emparer de Maubeuge et de 
Sédan, en 1793, lorsqu’ils pouvaient disposer de 200,000 hommes, et 
que les Français n’avaient pas alors 80,000 hommes en campagne, depuis 
Strasbourg jusqu’à Dunkerque (mai et juin 1793). 

Au lieu de venir prendre la ligne d’opérations intérieure, dont nous 
avons parlé plus haut, et qui se trouve figurée datis le carré au commen- 
cement de ce chapitre {e./.), on a vu, par le récit des évenemens, que 
l’armée impériale prit une position sur un front immense, ayant cinq à 
six corps défensifs, aumomentoü elle voulait entreprendre des opérations 
offensives; pendant que l’armée prussienne et alliée, au lieu de se liera 
elle, prenait une direction divergente en remontant le Rhin, et en se 
portant jusqu’aux frontières de l’Alsace. 

Les détails d’exécution de chaque opération, furent aussi défectueux 
que le plan général était contraire aux règles de l’art Plutôt que d’in- 
vestir Landrccics, le 17 avril, par huit colonnes excentriques , il aurait 
fallu combiner la marche concentrique de deux masses de 40,000 hommes 
chaque, pour donner .simultanément sur le centre de rarmee française, 
qui eût essu^' une grande défaite, et aurait pu être enlevé. 

Clairfayt était, à celte époque, inutile dans la Flandic, que les Fran- 
çais n'auraient p.is envahie si 1 10, ooo hommes eussent gagné une grande 
bataille sous Landrccics, et poursuivi vivement le centre de leur armée. 
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L’invasion do la Flandre n’ëlaii à craindre que parce que Clalrfayt y était 
isole', et pouvait être coiuproinis ; s’il avait e'té rc'uni à l’amicu celte 
expédition n’eût été qu’une course dangereuse et sans fruit. 

Dans cette journée du aG avril, les’ Français s’étaient divisés en trois 
corps, chacun de 5o à 55,ooo homuics; le premier de droite vers Char- 
leroijle second au centre, sous Guise et Cambrai; le troisième, à gauche, 
sur Courlrai. Les alliés en furent informés, le même jour, par les papiers 
trouvés sur le général Chapuis. Ils auraityit dû profiter sur le champ de 
la victoire qu’ils avaient remportée à ’4^is>ille sur le corps du centre, 
pour porter vivement leur masse sur l’une ou l’autre extrémité. Nous 
avons vu que, même en attendant la pri^ de Landrccies, ils pou- 
vaient, dès le 3 mai, réunir iuo,ooo hommes, ou sur la Sambre ou 
sur la Lys. Il eût été plus prudent et plus conforme aux principes de 
diriger cet effort d’abord sur la Sambre, parce que c’était à Charleroi et 
Namur qu’était la clef de tout le Acàtrc des opérations, et qu^il convenait 
avant tout de s’en assurer. Si Cohourg, avec 60,000 Autrichiens, eût 
débouché vivement, les a 8 et 39 avril, par Thuin sur les derrières de 
Charbonnier cl de Desjardins, tandis que le prince de Kaunitz, renforcé, 
les eût attaqués de front, il est incontestable que ces deux divisions 
eussent été totalement défaites , et peut-être détruites. Alors le mouve- 
ment sur la Lys, qui n’eût exigé que 3 ou 4 marches, aurait été bien 
plus assuré, et sujet à moins de dangers, que si on l'avait fait avant 

Cependant, telle était la constitution de l’armée de Desjardins, et le ' 

mouvement tardif de Jourdan sur la Sambre, que les impériaux auraient 
eu dix fois plus de temps qu’il n’en fallait, depuis le 3o avril , jour de la 
reddition de Landrecics, jusqu’au 3 juin, pour marcher successivement 
avec leur masse sur l’un ou l’autre corps, en commençant même par celui 
qui , placé le long de la mer, pouvait être plus facilement anéanti. 

Le prince dcCoboui^ était à même de réunir, le 3 mai, à Turcoinget 
Rondues, ii5 bataillons et i5o escadrons; la présence d’aussi grandes 
forces sur ce point, avant que les mouvemens surla Sambre fussent devenus 
aussi inquiétans, aurait permis de faire marcher le corps de Clairfayt 
sous le canon d’Ypres, par la gauche de la Lys, et d’attaquer avec le reste 
en ligne, la gauche à AVervrick, la droite vers Lauwc ou Reckem; on 
peut juger ce ijuc serait devenu Pichegru à son camp de Morscelle, avec 
5o, ou» hommes. 11 eût été presqu’im possible qu’il se sauvât; mais dans 
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tous les cas il fallait chercher à Ten empêcher en l’attaquant vivement, 
c’était l’opération la plus avantageuse et la plus sûre qui se soit jamais 
présentée h la guerre 

L'iüéc d’envoyer le général Erskinc avec sept bataillons, là où devait 
marcher tonte l’armée, prouve combien les faiseurs de projets, dans 
l’année alliée, avaient le coup-d’œil rétréci. Ils ont toujours fait la guerre 
aux places, aux rivières et aux camps, sans vouloir juger qu’il faut com- 
mencer par la faire aux corps organisés; quand ceux-ci sont battus, 
dispersté ou enlevés, les conquflbs sont faciles et rapides. 

Loin d’opérer un effort décisif sur les troupes compromises de Souham 
et de Moreau, nous avo^ vu comment Clairfayt les attaqua isolément 
le 3o avril; il renouvela ses tentatives les lo et ii mai, avec son corps 
seul , quoiqu’il ne fût qu’à 5 ou C lieues du duc d’Yorok. C’était envoyer 
des braves gens à la boucherie, et si la position des Français leur eût 
permis de poursuivre Clairfayt, sans (fùinte de s’engager imprudemment 
sur Bruges , ce corps eût été détruit. 

Je ne m’étendrai pas sur l’affaire singulière de Turcoing. Tout ce que 
l’on peut dire de plus fort contre les combinaisons et l’exécu lion de cette 
bataille, du côté des alliés, c’est de les présenter telles qu’elles furent. On 
chercherait vainement dans l’histoire rien de plus mal concerté. 

J’ajouterai seulement à ce que nous avons vu dans la relation , que si 
Clairfayt était venu dans la nuit du i 6 , prendre position par Harlebek 
vêts Kspierre ou Mouerbn, et que l’archiduc fût venu dans la même nuit 
remplacer le duc d’York, à Marquain , enfin que ce dernier eût pris po- 
sition à Leers on Ncchin,pour sc lier avec Clairfayt (i) ; la masse des 
forces alliées pouvait arriver le 1 7 au matin, la gauche à Bondnes , le centre 
et la réserve à Turcoing, la droite à Moucron; l’archiduc Charles b Mou- 


(1) J'ai dit plus haut que Clairfayt aurait pu Jire portd d’Ingelniaiistor sur Ypres, 
pour rendre la position de Pichegru plus diflicile, en lui empêchant ta retraite 
sur Dunkerque. Mais ce mourement, qui eût été bon le â mai, dans l'hypotbèse 
où toutes les forces alliées sc seraient portées sur ce point, ne l’était plus autant 
le 18 mai, lorstju'un tiers de ces forces arait été envoyé sur la Sambre , où les 
mouvemens devenaient plus inquiétans et plus décisifs : ma première obserralion 
est relative au grand plan primitif, la seconde rclatirc ù la position effeciire à 
Turcoîbg, le >8 mai. * ' 
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veoux, isolant la division Bonneau sous Lille, et f>ouvani au besoin sou- 
tenir Bonducs et Turcoing. Près de 90,000 hommes n’auraicni pas oc- 
cupe plus d’espace que la seule colonbe du duc d’ïorck qui était de 1 4 
bataillons , n’en occupait dans la matine'e du 18 mai, et ils eussent tenu le> 
deux roules qui meuent de Courtrai et Menin sur lâlle. 

Quoique l’arrivce de la division Bonneau eût pond l'annee de Flandre 
à 70,000 hommes , et qu’il fût déjà plus dilBcile de frapper un grand 
coup que quand il n’y en avait que 5o,ooo, on aurait sans doute réussi 
en grande partie, û on avait opéré, comme nous venons de le dire , 
pour prendre ensemble la position centrale qui était la clef de toute 
l’eij^treprisc. En effet Bonneau étant à Lille séparé du reste de d’armée 
par une masse aussi supérieure , aurait été contenu pour vingt - quatre 
heures par ao,ooo hommes, et il en aérait .resté 80,000 pour accabler 
les forces de Souhani. '' k., 

La bataille de Toumay, le sa mal , prouve >œ qu’isia -Jkttimit pu Taire 
en agissant ainsi , avec ensemble et avec l’armée rykmie. II. nÿ ‘teittrheettie 
bauillc .que les corps d’Otto, d’Yorck, de Kinsky, les iHaaovriMlB ^ 
réserve autrichienne qui donnèrent, mais ils ne donnèrent pas .partiella- 
ment, les uns le 17 et les autres le 18, comme cela avait eu lieu à Tur- 
coing. On peut juger que la bataille de Tournay aurait été la plus 
décisive de la campagne, et qu’elle eût sauvé la Belgique, si l’aile de 
l’archiduc Charles y eût pris part, et siiClair&yt n’était pas resté 
inutilement à Thielt On ne peut pas concevoir pourquoi on .s’obstina 
à isoler et compromettre ce corps pour empêcher les Français d’aller 
il Bruges, lorsqu’on aurait dû faire l’impossible pour les .y attirer. 
Quels que fussent ks projets des Français, 11 est incoatcstahle qu’après 
l’affaire du 18 mai, le prince de Cohourg devait envoyer sur le champ h 
Clairfayt l’ordre de revenir sur l’Escaut , et de remonter oette rivière 
jusqu’à Espierre. Toutes les forces alliées étant ainsi en ligne, elles auraient 
pû reprendre l’offensive par leur gauche, pour exécuter leur projet de 
rejeter l’armée de Plchegru sur Kieuport et Ostende. Même pour rester 
sur la défensive , cette concentration eût été indispensable. 

L’action du 23 mai fut engagée dans une position singulière, les Fran- 
çais SC prolongèrent par leur gauche jusqu’au Pccl , tandis que les alliés 
étaient encore uLamaln, Marquain et Toumay. Si Clairfayt et l’archiduc 
’Sharlcs eussent pu être employés avec les 40,000 hommes qui ne prirent 
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poini tic part à l’alTairc, on ne peut pas trop juger la tournure qu’elle 
aurait prise, car les Français pouvaient être jetés sur Oudenardc et cou- 
pe's. La bataille fut gagnée par les alliés , malgré le mauvais emploi de 
leurs forces : le résultat n’aurait pas été douteux avec 40,000 hommes 
de plus, surtout si cette masse avait été employée et dirigée vivement 
par la gauche, depuis Marquain sur Lannoi ; au moins le centre et la 
gauche de Pichegru auraient été fortement compromis vers Leers et 
Nechin. 

Les alliés curent encore une belle occasion dont ils ne surent pas pro- 
fiter. Ce fut le mouvement de Pichegru sur Ypres , le i”'. juin. L’armée 
du nord , en s’isolant davantage de la Sambre , et en allant creuser^des 
tranchées devant une place qui pouvait bien tenir quinzejours , donna aux 
alliés la facilité de diriger Clairfayt sur Oudenardc, et de marcher sur le 
champ vers la Sambre avec les 60,000 hommes qui étaient sous Tournay. 
Au lieu de prendre un parti prompt et vigoureux, leur conduite, à cette 
époque, fut inconcevable; ils ne sauvèrent ni Charlcroi, ni Tprcs,et 
restèrent à Tournay, sans qu’eux-mêmes puissent en indiquer la raison. 
On a vu dans la relation quelle fut l’incohérence des mouvemens du 
prince de Cobourg et son irrésolution , lorsqu’après quinze jours de 
temps perdu il résolut trop tard de faire une tentative en faveur d’Ypres. 
U avait déjà laissé battre Clairfayt deux fois isolément, il ne marcha vers 
lui qu'avec la moitié des troupes dont il pouvait disposer , et il arriva 
justement à temps pour apprendre la prise d'Ypres , comme huit jours 
après il arriva dans les plaines de Flcurus pour apprendre la chute de 
Cbarleroi (i). 

Nous avons vu dans la narration de la bataille de Flcurus, tout ce 
que l’on fit pour la perdre. Si on l’avait engagée par de grandes at- 
taques vers I^imbusart et Mellci , concentriquement sur la droite de la 
longue ligne des Français , elle eût vraisemblablement procuré la victoire. 


( 1 ) Est-ce-Ià CCI ensemble, ces mouvemens rapprocliés et soutenus que M. de T..., 
regarde comme une faute dans l'art militaire des armées germaniques ? L'art mili- 
taire de toutes les années est le même, il a des principes fondamentaux qui sont 
de toutes les nations; on a des systèmes différens, mais ces systèmes ne sont om 
trop souvent contraires aux principes de l'art. " 
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CVtaii le point décisif; et 70,000 hommes donnant ensemble et vigou- 
reusement là où on n’employa pas a 5 ,ooo hommes , auraient sans doute 
donné un autre résultat; d’ailleurs, je ne reviendrai pas sur ce que j’en 
ai déjà dit. 

Après la perte de celte bataille, on commit la faute de laisser 
le prince d’Orange à Mons , et il eût été pris , si les généraux fran- 
çais avaient opéré comme ils le devaient et comme nous l’avons dit. 
Il est inconcevable qu'avec le système des positions isolées, comme 
les alliés en avaient, les Françab , au milieu de tant de succès, et 
avec une supériorité marquée, n’aient jamais enlevé un de ces corps 
aventurés ; ils en eurent dix fois l’occasion et ne le tentèrent jamais. 

Le projet de concentration arrêté à Brainc-la-Loud le 1”. juillet 
était bon , et il en était bien temps 1 1 Quoique son exécution , remise 
de cinq jours, ne fût plus praticable, néanmoins on aurait dû tenir 
au principe qui l’avait dicté , et ne pas séparer les deux armées. Ce 
fut une espèce de séparation nationale , et elle ne contribua pas peu 
à mécontenter 'les Hollandais, qui, voyant les Autrichiens marcher 
seuls sur la Meuse, virent aussi la divergence des intérêts de cette 
puissance, qui ne faisait rien pour la Hollande. 

Anvers , Berg-op-zoom , Breda ; Bois-le-Duc et vingt autres places , 
formaient une barrière inexpugnable, que l’on pouvait abandonner h sa 
propre défense, et au milieu de laquelle les Français n’auraient pas 
été s’engager en laissant une armée de iao,ooo hommes surlcursdercicres. 
Le duc d’Yorck aurait dû venir prendre position à Louvain avec ses 
5 o,ooo hommes, et Coboflkg à Namur avec toutes ses forces. Piclicgru 
ajirait fait des sièges avec la moitié de son armée, qui était. alors déjà 
ocupée en partie vers la Wost-Flandre , et il n’aurait pas .été s’en- 
■ fourner entre 130,000 mille hommes, la mer du Nord et la barrière 
du Brabant hollandais. Il n’aurait jamais passé l’Escaut avec une réu- 
nion de forces semblables derrière son flanc droit 

Les alliés pouvaient alors attaquer Jourdan avec avantage vers Gem- 
bloux. Telle était l’importance de celle ligne d’opérations, que Co- 
bourg manœuvrant par sa gauclie le long de la Sambre, et rempor- 
tant une seule victoire , ramenait les Français sous Philippcville et 
Givet d’où ils étaient partis. 

Si cette bataille avait été engagée sur les bases que nous venons 
T. 3 . 4 ' 
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d’indiquer , avec de la vigueur et de l’ensemble dans le mouvement 
d’une masse encore si imposante, la droite vers Tirlemont, la gauche 
vers Monceaux et Namur, il oai probable quelle eût été' gagnée : en 
cas contraire les deux armées alliées auraient toujours pu se retirer, 
celle d’Yorck sur Ruremondc , et Cobourg sur Mastricht et Liège. 
C’était même la ligne par laquelle l’armée anglaise pouvait arriver 
avec plus de sûreté sur la Meuse. 

Au lieu de donner ainsi l’appui de 5o,ooo hommes k l’armée im- 
périale , de décider alors la grande question de la possession des 
Pajs-Bas, et de s’assurer. une retraite sur Mastricht, Venio et la.AIcuse, 
le duc d’Yorck alla s'engager à Conûcq, dans le cul-dc-sac, entre la 
Nethe et l’Escaut, d’où il ne fût sorti que pour rendre les armes s’il 
avait eu affaire à l’empereur Napoléon. Nous avons déjà dit qu’il au- 
rait suffi pour cela d’un mouvement de l’armée du Nord par Lier 
sur Moniril. 

Je terminerai là mes observations pour ce qui concerne l’armée 
d’Yorck J depuis cette époque, elle ne fil que cumuler des fautes qui 
sont déjà relevées. Nous avons fu comment les généraux hessois et ha- 
novriens, toujours isolés aux avant-gardes, furent exposés sans cesse 
à des combats partiels et désavantageux; ces combats semblaient n’a- 
voir d’autre but que de favoriser le départ du quartier-général et de 
l'armée anglaise, qui gémissait elle-même du rôle singulier qu'on lui 
faisait jouer (i). 

Les combats -de Malines contre la seule division hessoise de Dallvig; 
celui de Boxtel, celui d’Appcltcrn, celui d|^ Bominel, le passage du 
Waal où Abercrombie fut engagé par un hasard et où la brigade au- 
trichienne deSporck, disséminée en chaîne de vedettes, ne put pas se 
soutenir contre des colonnes formidables, furent de petits engage- 
mens d’avant-postes. L’Uistoire transmettra à la postérité comme une 


(i) Ceci est un fait dont il faut convenir à l’honneur de cette aation, il m'a e'ié 
certifie par des officiers suisses au service de Hollande, qui ont fait cette campagne. 
D ailleurs on a vu souvent les officiers anglais, dont les corps restaient dans leurs 
camps, accourir vilunlairemcnt aux avaut-postes ; partager les dangers avec leurs 
camarades des troupes alliées, qui étaient tonjoura compromis. 
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fable, que 60,000 Français à moitié armés, équipés cl habillés, aient 
chassé du Brabant et de la Hollande une armée égale en nombre, 
soutenue de 4 t’>t>oo Hollandais, abritée par six grands fleuves, et ap- 
puyée par vingt places fortes, toutes plus redoutables les unes que 
les autres* Il ne sera pas moins incroyable, que ces vingt places soient 
tombées dans trois mois devant ces mêmes Français qui n’étaient pas 
beaucoup plus nombreux que leurs garnisons réunies. Mais ce qu'il 
y a de plus fort, c’est que tout cela s’est opéré sans bataille, presque 
sans effusion de sang, et par de simples affaires d’arrière-garde contre 
des têtes de colonnes : quelques places furent prises par des corps 
de siège qui souvent n’étaient guère plus forts que la garnison (1). 

De tels événemens sont au-dessous de- toute critique, telle amère 
qu’elle poisse être. Je suis éloigné, cependant d’accuser les chefs su pé- 
rieurs des armées alliées de manquer de courage : ils en avaient comme 
Dnun et comme Soubisc; mais ils manquèrent totalement de génie 
militaire, et surtout de cette force d’ame, de cette énergie dans le 
conseil , qui dicte les grandes résolutions , et qui est la ^jremière vertu 
d’un capitaine. 

Il faut savoir être calme, ferme, impassible sur le champ de bataille 
comme sur sa carte, dans l’intérieur de son cabinet; mais s’il fallait 
choisir entre les deux, on devrait toujours préférer, pour un com- 
mandant en chef, la dernière de ces qualités à la première. Les plans 
décisifs ne se font jamais dans le tumulte des combats, ils se créent 
dans le silence du cabinet C’est là où un général doit, avant tout, 
être grand. C’est là où les généraux des alliés perdirent toujours la 
tête. • 


Les opérations des Autrichiens dans la seconde période, depuis le 
passage de la Meuse à Liège , n’offrirent rien de bien remarquable. 


' (i) Hciwden a élé attaqué par 1000 lioinines, et Gertruidenberg par aooo : les 

garnisons éuient plus nombreuses. 11 uy eut aucune bataille depuis la séparation 
du doc d'Yurck des Autrichiens, 

4 *’ 
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Puisqu'il était décide que les trois années d’Yorck , de Cobourg et 
de Moellendorf, au lieu de prendre une ligne d’opérations intérieure, 
par une marche concentrique sur la Meuse vers Liège et Namur, 
prenaient trois rayons divergens, celle des Anglais vers Grave, et celle 
de Moellendorf sur Lautern ; il n’y avait pas beaucoup de moyens de 
se soutenir sur la Meuse dans une longue position défensive, occupée 
par des divisions un peu isolées depuis Ruremonde jusqu’^ l’Availle. 

L’armée impériale devait savoir par expérience quel sort éprouvent tous 
ces beaux cordons immobiles, et dans une situation semblable, il ne 
lui restait que trois partis k prendre : 

1°. De SC retirer au-delè du Rhin sans risquer une attaque avéc des 
chances aussi ruineuses ; a°. de réunir au contraire toutes scs forces 
sur leur gauche pour attaquer la droite de Jourdan et gagner Namur; 
3”, ou pour éviter une ligne trop longue, de se concentrer sous Mas- 
trickt. 

Le premier parti était violent : le second était le plus avantageux ; 
le troisième aurait exigé de grands dépôts de munitions et de vivres 
dans Masln^cht, parce que Jourdan menaçant Li^e et la route de Co- 
logne, et Pichegru Venlo; on se serait trouvé resserré pour les ap- 
provisionnemens, et forcé à s’en aller, ou de combattre pour en 
avoir. 

Les Autrichiens ne prirent aucun de ces partis , et leur en substituèrent un 
pire encore, celui de rester et de s’étendre. Us en auraient été punis, si , 
comme je l’ai déjà dit , Jourdan , dans son attaque du i8 septembre; avait 
encore plus renforcé sa droite, en y portant même la presque tota- 
lité de son armée. Il est certain que l’armée autrichienne se serait 
trouvée dans la position la plus critique si clic avait eu affaire à l’em- 
pereur Napoléon : il eût appliqué fa sa position la manœuvre de Do- 
nawcrt sur* l’extrême droite de Mack, et celle de lena sur l’extrême 
gauche des Prussiens , et incontestablement la moitié de l’armée de 
Clairfayt n’aurait point regagné le Rhin. 

La même observation est applicable à la bataille de Juliers : jamais 
Clairfayt n’aurait dû recevoir une bataille dans des positions aussi dé- 
cousues, il v.alait mille fois mieux se rassembler et attaquer, ou rester 
concentré sous Juliers. 

Quant à l’inconcevable faute d’avoir laissé les Français pendant deux 
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mois à Trêves, elle appartient surtout aux Prussiens. Nous n’avons rien 
à ajouter à ce que nous avons dit sur lc&. operations de cette armée. 
11 est temps de passer ê la relation de la campagne de 1796, bien 
moins fertile en événemens que ceUe-ci; mais qui prouva d’autant 
mieux ce que l’on aurait pu faire en 1794« on avait appliqué les 
principes de l’art consacrés depuis des siècles, au lieu des beaux 
rêves de Lascy. 
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Campagne de sur le Rhin (i). 


Nous voici arrives maintenant à une des périodes les plus singulières 
de cette première guerre : elle ne fut pas fertile en evénemens iniportans ; 
ce fut plutôt un moment de réaction dans le choc des masses belligé- 
rantes, et un intermède entre les deux grands actes que constituèrent les 
campagnes de 1794 et de 1796; mais elle offrit des résultats intéressans 
pour l’homme observateur qui juge les e'vcnemens parleurs causes, et sur 
les premières combinaisons qui les ont produits. 

Les armées de toute l’Europe réunie venaient d’essuyer des revers, et 
d’abandonner des provinces immenses; la France, naguères menacée 
d’une destruction presqu’inévilable, menaçait aujourd'hui l’Europe ellc- 
môme. Le moment qui eût dû former une coalition générale de tous les 
intérêts nationaux, ce même moment qui, 90 ans auparavant, produisit 
ep effet une ligue de tous les étals contre la puissance menaçante de 
Louis XIV, nous offrit au contraire un spectacle singulier, en amenant 
la dissolution de la première coalition. Les puissances, qui n’avaient 
qu’ë prolonger la guerre pour voir consumer la France en efforts surna- 
turels, se désunirent sans aucun motif plausible. Il y avait eu peu d’ac- 
cord, il est vrai, mais l’ennemi devenant plus dangereux, il semble qu’on 


(1) Je n’ai pu me procurer, jusqu’à ce moment, que de très -faibles matériaux 
sur celte campagne; je n’en présenterai donc qu’un aperçu ; elle n'eut pas d’ailleurs 
des suites assez importantes pour être donnée, arec des détails, dans un cadre qui doit 
renfermer postérieurement de si grands érénemens; je n’en ferai pas moins mon 
possible pour présenter les opérations qui eurent lieu, de manière a faire ressortir 
leurs vrais nippons avec l’art de la guerre. 
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aurait dû chercher h ëtablir cet accord , au lieu de rompre tous les 
liens de l’alliance qui existait, et par laquelle seule, l’Europe pouvait 
cspc'rer de maintenir la Frapce dans l’c'tat où elle e'tait en 1790, ou du 
moins dans la limite du Rhin. 

Par une bizarrerie non moins étonnante, les opérations militaires 
prirent une tournure tout à fait diffc'rente de celle que l’on devait attendre 
en suite de cette défection politique. Lorsque les armées prussiennes et 
.espagnoles curent quitté la coalition, que l’armée anglaise fut rembarquée^ 
que les Hanovriens étaient neutres, que les Hollandais, au lieu de com- 
battre contre les Français, étaient devenus leurs alliés j lorsqu’enfin l’armée 
autrichienne fut réduite à lutter seule contre un ennemi si redoutable, 
on s’attendait à la voir anéantie, et toute la campagne fut au contraire 
une série de succès pour elle. Plus d’ensemble dans les plans, plus de 
mobilité pour leur exécution , et une ligne d’opérations moins désavan- 
tageuse, furent sans doute les premières causes de ce changement. 

. Du côté des Français, le gouvernement le plus modéré ayant succédé 
au régime le plus violent, beaucoup d'hommes aspirèrent h quitter 
l’armée, où ils avaient été jetés- par le tourbillon des événemens : les 
bataillons diminuèrent donc considérablement, et les forces des deux 
nations reprirent ainsi leur équilibre. 

L’état respectif des deux partis semble donc être la seule cause des 
revers essuyés par les armes républicaines; le dénuement, le délabrement 
de toutes les parties du service, la rigueur de la campagne de la Hollande, 
et celle du blocus de Mayence pendant l’hiver, avaient un peu ébranlé 
l’armée française , dont l’enthousiasme devait d’ailleurs diminuer, â 
mesure que les dangers de l’indépendance nationale s’évanouissaient; les 
Autrichiens, au contraire, combattaient alors pour l’Allemagne, y?ro nrij 
et focis; ils avaient toute leur confiance en Clairfayt, qui l’avait méritée 
par sa conduite dans des affaires partielles, où il s’était montré avec 
vigueur; mais ce qui était plus important encore, ils avaient une ligne 
d’opérations moins hasardée que celle de la Flandre. 
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Premières positions. 


Au commencement de la campagne, la gauche des Français ctait com' 
posée de l’armée de Sanibre et Meuse, aux ordres de Jourdan; elle était 
cantonnée entre la Roer et le Rhin, depuis Rurenionde, à Bonn et. 
Gjhlence; on ne la comptait pas à 70,000 hommes. 

L’armée de Rliin et Moselle, aux ordres de Pichegru, avait sa gauche 
dans les fameuses lignes devant Mayence, le centre vers Manheiin, etc., 
jusqu’à Landau; la droite, aux ordres de Desaix, tenait le haut Rhin. 

L’armée du Nord, qui avait détaché plus de la moitié de ses forces 
pour renforcer les deux précédentes, gardait encore la Hollande. 

La droite des Autrichiens, composée de l’armée du bas Rhin, aux 
ordres de Werncck, s’étendait jusqu’à Duisbourg, et s’appuyait au cordon 
de neutralité que les Prussiens avaient tiré après la paix de Bâle, depuis 
Duisbourg sur la Ruhr, jusqu’à Eànbden d’un côte, et jusqu'aux frontières 
de Saxe de l’autre. Le centre était vers Mayence et Manhcim , aux ordres 
de Clairfayt La gauche s’étendait, comme dans les années précédentes, 
jusqu’à Kehl, avec un cordon jusques vers Bâle. On estimait à 170,000 
hommes le nombre des troupes d’Autriche et des cercles qui garnissaient 
cette longue ligne, et je ne crois pas que ce calcul soit exagéré. 

Soit qu’on eût entamé des négociations à cette époque , soit qu’on se 
fût occupé des préparatifs pour remettre les armées en état, une cessa- 
tion d’hostilités avait eu tacitement lieu, et les deux partis cantonnèrent 
en repos jusqu’au mois de juillet; les Français en profitèrent pour con- 
tinuer le blocus de l’importante place de Luxembourg, qyi se rendit 
enfin par famine, le 5 juin; la garnison, forte de 10,000 hommes, fut 
prisonnière. 

Au milieu d’août, la droite des Impériaux, commandée par Werneck, 
occupait plusieurs camps retranchés sur la ligne entre le Mayn et la 
Wupper; elle n’était que de 30 à 36,000 hommes, les plus grandes forces 
avaient remonté le fleuve. Clairfayt avait son quartier-général à Gros- 
Gerau; une armée formidable se rassemblait sur le haut Rhin, vers Fri- 
bourg; on y comptait près de 80,000 hommes, sans le corps de Condé 
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qui ëuit vers MuliUieim. Il paraissait que le théâtre des grandes opéra- 
tions allait être iransfe'ré sur ce point, où Wurmscr vint prendre le 
commandement le aa août ; Pichegru s’y était transporté de son côté, et 
7 avait lait marcher quelques divisions. 


Passage du Rhin à Duisbourg. 


Les armées françaises ayant eu quelques renforts, reçurent enfin l’ordre 
de prendre l’oflensive et de passer le Rhin. Jourdan, après avoir ras- 
semblé sur sa gaucho un bon nombre de barques plates, fit faire, les i, 
a et 5 septembre , de fausses démonstrations sur l’île de Neuwied , pour 
inquiéter le général Wcnieck, tandis que les divisions du centre et de la 
gauche passèrent le 5 vers Dusseldorf, Urdingen et Eichelcamp, sous la 
protection de batteries très-avantageusement postées, qu’on avait con- 
struites depuis pluûeurs mois sur cette ligne, autant pour tromper 
l’ennemi que pour servir à lui défendre le passage s’il osait le tenter. 

La défense de la ligne, depuis la Wupper jusqu’au ruisseau d’Anger- 
bach, était confiée au corps du général Erbach, fort de io,ooo hommes 
au plus, et disséminé suivant l’usage, en plusieurs postes isolés (i); les 
plus considérables à Mindelheim et Sarcm, un bataillon à Dusseldorf et 
Hamm ; le gros eu réserve à Kalkum. 

Le 6, au point du jour, une canonade très-vive se fit entendre sur 
toute la ligne j une division s’embarqua sur des bateaux, à l’embouchure 


(i) Depuis que I’od fait la guerre, l’on n’avait jamais prëlendu défendre toute la 
ligne d’un fleuve; il était réservé à ceux qui voulaient agrandir l'échelle des com- 
binaisons de nous démontrer ce singulier système. Frédéric, dans son instruction 
À ses généraux, avait déjè prévu que ceux qui veulent tout couvrir, ne couvraient 
rien, et il avait établi le seul moyen de disputer le passage d’un fleuve, qui est 
d’avoir des petits postes d’avertissement , et sa niasse rassemblée dans une position 
centrale à une ou deux qiarcbeS en arrière. 

T. 5. 4a 
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de l’Erft, débarqua vers Haram, et se dirigea sur Dusseldorf, d’où les 
3 compagnies autrichiennes curent peine à se retirer. 

Au moment où le comte d’Erbach voulait marcher avec sa reserve, 
au devant de ce debarquement, Dusseldorf, gardé par une faible gar- 
nison de troupes palatines , capitula sans la moindre résistance. D’un 
autre côté le gc'ncral Lefebvre, avec l’aile gauche, avait passe vers Eichel- 
camp, traverse le cordon prussien, et tourne la droite des Autrichiens 
par Angerort, où elle se croyait à l’abri de toute insulte. 

J.»! gauche du comte d’Erbach, menacée par Dusseldorf, se retira 
promptement sur Closlerath et Gerresheim j le reste de son corps 
campé à Stockum , débordé sur ses deux extrémités par des forces 
supérieures, fut trop heureux de s’en tirer à si bon marché; il se re- 
plia sous la protection de sa cavalerie sur Rattingen , tandis que la 
gauche de Werneck canonnait vers Neuwied avec les fausses attaques 
de la droite de Jourdan. ^ 

Ce jtassage, qui d’après les- dispoûtlons d'un l®ng cordon défensif, 
ne pouvait manquer de réussir, fut, selon toutes les apparences, beau- 
coup facilité par le débarquement de la gauche de Jourdan vers 
Duisbourg, sur le cordon de l’Angerbacli, que les Autrichiens croyaient 
à l’abri par les conventions de neutralité (i). La totalité de l’armée 
de Sambre et Meuse ayant passé le fleuve, le comte d’Erbach n’eut 
rien de mieux à faire qu’b se retirer précipitamment pour regagner 
sa communication par Elbcrfeld et Schwalmc ; il se réunit avec la 
division du prince de Wurtemberg, mais cela ne le mit pas beaucoup 
plus en état de se mesurer avec l’armée française , qui le poussa 
jusques sur Siegbourg, où elle arriva le ii septembre. Le prince se 
replia ensuite sur le corps de Wartensleben , qui était resté assez 
inutilement vers Neuwled, et il prit position sur la Lahn. 

• 


(i) Celte SMerlion est celle d’une relation autrichienne ; j'ignore jusqu’b quel 
point elle est fondée ; mais elle paraît fort probable ; il est difficile de passer a5,ooo 
hommes avec des bateaux , dans a ou 3 heures , sur un fleuve aussi large que le 
nliiu l'est à Duisbourg, sans que l'ennemi en sache rien, et sans qu'il puisse s'y 
opposer ; au reste , le détail de cet incident ne change rien au fait ; une masse passa 
sur l'extrfme droite de la ligne autrichienne, qui dès-lo^ n'était plus tenable. 
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Ap rès quelques combats d’arrière-garde, dont le principal fut livre 
à Ukcratli , l’arnicl de Jourdan vint prendre position .en face de l’cn- 
neiui, la gauche vers Limbourg, la droite au Rhin. Le ge'néral Clair- 
fayt fil alors marcher une partie de son centre sur le même point , 
et s’y porta de sa personne : le general Quasdanowich resta vers 
Heidelberg. Wurmser dut détacher une partie de l’arme'e du Haut- 
Rhin , pour venir remplacer les troupes parties avec Clairfa^ du camp 
de Scliwetzingcn. 


Passage du Rhin à Manheim. 

Dans le même temps que ces éve'nemens se passaient, le ge'néral 
Pichegru descendait le Rh'm, cl se rapprochait de Manheim qu’il fit 
sommer; une convention singulière conclue le ao septembre par un 
conseiller de l’électeur palatin, mit celte place au pq^voir des Fran- 
çais sans coup férir; et les Autrichiens, qui n’eurcni pas la fermeté 
de s’opposer ii cette reddition ;^u la prudence de la prévenir, bril- 
lèrent la ville, un mois après, pour la reprendre. 

La prise de .Manheim, cl la crainte de perdre ses communications 
avec l’armée du Haut-Rhin, décidèrent Claiifayl à quitter la position 
de la Lahu , et à occuper celle du Mayn ; il repassa celle rivière les 
33 et aS, pour prendre position, la droite vers Asclia ffem bourg , la 
gauche vers Francfort. L’armée de Samhrc cl Meuse cerna Mayence. 

Clairfayi, voulant opérer concentriquement avec Wurmser, marcha 
le 34 à Heppenheim où il reçut déjà la nouvelle d’un avantage con- 
sidérable remporté sur les Françab vers Heidelberg. En effet, après 
l'occupation de Manheim , Picliegru avait porté la division Dufour 
sur Heidelberg : le général Quasdanowich y fut attaqué le 34 dans 
sa position avantageuse près de Schriesheim et Wibligen; mais après 
une affaire très-vive, les Français furent forcés à se replier sur Man- * 
helni , avec perle de 1 200 hommes hors de combat ; le général Dufour 
y fut fait prisonnier. Le résultat le plus important de ce combat, fut 

4 ’* 
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I 

le re'taLlissemcnt de la communication entre les deux armc'cs autri- 
ehiennes, par la grande route du Rhin ( Berg-Stra»e ). 


Clairfayt reprend l’offensive. 


Peu de jours après, les renforts de'tachès de l’armec de Wurmser 
commencèrent à arriver;- ils montaient à 35,ooo hommes. Alors la po- 
sition de Jourdan devint équivoque : il avait fait investir Mayence, 
et le reste de ses forces semblait vouloir protéger le siège, en cam- 
pant le long du Mayn et de la Nidda; les succès qu’il avait rem- 
portés n’étaient pas assez décisifs pour faire un siège aussi difficile en 
présence d'une armée supérieure au corps d’obseiTation. 

Clairfayt ayant reçu tous scs renforts, résolut de reprendre l’offen- 
sive, et s’il l’eflt fait avec plus de rapidité par sa gauche, en profi- 
tant de l’avantage que lui offrait Mayence pour accabler la droite 
des Français, la position de Jourdangt qui n’avait de retraite que sur 
Neuwied , aurait pu devenir très-critique , au moins pour une partie 
de son armée. Le général autrichien aima mieux, en manœuvrant len- 
tement par sa droite, obtenir la retraite de l’ennemi jusqu’au delà du 
Rhin. S’il préférait agir sur cc point , il pouvait néanmoins , en y met- 
tant plus de vivacité, pousser sa masse, de Hochst sur Nassau, et 
rendre le mouvement de retraite de l’armée française très -pénible. Au 
lieu de chercher ce grand résultat , on se borna h menacer successive- 
ment la gauche do l’armée française , en passant le Mayn à Hochst et 
Hanau; le corps qui était à Asch.iffenbourg se réunit le lo octobre à 
l’armée, qui prit position le long de la Nidda, le quartier - général & 
Bergen. 

La ligne des Françab avait changé un peu de front à gauche, la 
droite était devant Mayence , le centre vers Hochst , d’où la ligne 
formait un croclict appuyant la gauche aux montagnes. 

Le 1 1 , les Autrichiens passèrent la Nidda sur leur droite : alors J ourdaiv. 




b 
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craignant de s’engager avec des chances difavorablcs , prit le parti de 
lever le siège, et de se rapprocher de la Lahn, où l’armée ennemie le 
suivit en manœuvrant toujours dans le même sens. Cette retraite, que 
les Autrichiens ont fait sonner si haut, n’eut, dans le fait, rien que de 
très-ordinaire; on s’y livra quelques combats, dans lesquels les Français 
firent beaucoup plus qu’on ne devait l’attendit d’une arrière-garde en 
retraite; ils n’y perdirent que fort peu de monde, et quelques canons. 
Le i8 octobre, les Autrichiens avaient déjà passé la Lahn, et occupé 
Monubauer. Le ao, Ehrenbreilstcin fut débloqué. 

Jusqu’alors ces événemens n’avaient été que le résultat des positions 
singulières des deux partis. On voit en effet, par ce court exposé, que 
Jourdan était parvenu à établir la masse de l’armée de Sam^e et Meuse 
sur l’extrdme droite de Fimmense ligne des Autrichiens , où il ne trouva 
d’abord qu’un corps de 10,000 hommes éneore divisé. Le général français 
eut nécessairement des succès, jusqu’à ce que les corps d’Erbach , de 
Wurtemberg et de Wartcnsleben, reployés successivement sur Clairfayt, 
lui présentassent une force suffisante. Pendant ce temps 80,000 Autri- 
chiens étaient à 70 lieues d« là, sur le Haut-Rhin, dans^une inaction 
absolue. Lorsqu’une grande partie de ces forces revint sur le théâtre, 
repoussa l’armée du Rhin de Manheim, et renforça Clairfayt, Jourdan 
se trouva seul, forcé de détacher un gros corps de blocus en présence 
d’une masse supérieure , et sa retraite devint probable , tandis que des 
forces assez considérables de l’armée du Rhin étaient enterrées dans des 
lignes devant Mayence , et en observation depuis Manheim à Landau. 
Le seul parti qui eut pu éviter à Jourdan de fair^|pRte retraite, eût été 
celui de lever un blocus qui était à peine commencé, de rassembler 
toutes ses forces pour livrer une bataille à Clairfayt, et reprendre le 
siège après : afin de rendre cette bataille plus décisive, çn aurait pu sc 
faire joindre par une partie de l’armée du Rhin , qui formait le blocus 
sur la rive gauche , et dont le centre était blotti assez inutilement sous 
Manheim. 

Dès qu’on ne prenait pas cette forte résolution, il n’y avait pas moyen 
de rester en position devant Clairfayt, sans s’exposer à rcnouveller la ca- 
tastrophe des lignes de Turin (1), ou à faire une répétition des scènes san- 

(1) Bataille de Turin, où le prince Eugène força rarméc française dans ses lignes. 
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glantes de Charleroi , pour te réparation desquelles on u’avait plus les 
memes ressources. 


* 

Affaire des lignes de Mayence. 


Des e'vënemcns plus importans suivirent de près ces faibles succès : 
Clairfayt voyant qu’il serait inutile de suivre Jourdan sur Neuwied et sur 
Dusseldorf# où il avait une retraite sûre, jugea assez habilement qu’il pou- 
vait profiter de l’avantage que lui donnait l’excellente place de Mayence, 
pour déboucher sur la rive gauche du Rhin , et forcer l’armee française 
à évacuer la rive droite pour venir combattre sur son propre territoire. 
Le général autrichien laissa un tiers de ses forces en observation sur la 
Sieg , et revint avec le gros de son armée , le 27 octobre , à Florshcim. 
Dans la nuit du 28 au 29 , il arriva ù ^hyence , et attaqua , le 29 au 
malin , la division Châles qui gardait les fameuses lignes. 

Depuis l’arrivée de l'armée devant cette ville, en 1794, les Français 
avaient fait des travaux immenses, pour opposer, en quelque sorte, une 
forteresse à celle de Mayence, et pour resserrer plus facilement la garnison 
dans la place. Ils avalent élevé des lignes qui appuyaient des deux côtés 
au Rhin, la gauche ^u boisde Mombach,qui épiit couvert d’abattis eide 
retranchemens, la d#oilc à Weissenau. Ces ouvrages, construits avec si 
grande peine pendant plus d’un an, avaient près de quatre lieues d’étendue, 
et cela seul suffisait pour rendre leur défense impossible contre une masse. 
Quinze ou vingt mille hommes, dispersés sur une aussi longue ligne (1), 
contenus sur tout le front par des canonnades et des démonstrations, 
n’étaient sur aucun point assez forts pour empêcher de grosses colonnes 
de pénétrer. Dans toutes les défenses de cette nature, la ligne est perdue 
dos qu’un point est enlevé ; 1 ^ troupes épouvantées des succès de l’en- 


( 1 ) La relation aolrlcbicnne porte à 5o,ooo le nombre des tronpes françaises dans 
les lignes, eeia me parait ciagrré. 
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Bcmi qui ne les étonneraient pas autant en rase campagne, erojant d’ail- 
leurs n’avoir plus rien à défendre , songent plutôt à leur salut qu’aux 
moyens d’enlever à l’ennemi les avantages qu’il a rcinporits , et à le re- 
chasser des ouvrages. 

Tout le succès de cette entreprise dépendait donc de celui des pre- 
mières attaques ; il e'iait probable qu’en cachant pai Tallcmcnt les dispo- 
sitions préalables et en débouchant vivement, ou surprendrait des trou- 
pes habituées depuis long-temps à rester paisibles dans leurs retranche- 
mens. La nuit fut orageuse et favorable aux assaillans. Le 39 octobre, à 
six heures du malin , cinq colonnes avaient débouché en silence de 
Mayence , et sc trouvaient en marche pour attaquer : elles furent di- 
rigées sur les points principaux de Mombach , Zahlbach , Hcchslheiiu 
et Weissenau. Aucune aflaire ne fut plus honorable pour les troupes au- 
trichiennes , elles escaladèrent les ouvrages presque sans tirer un coup 
de fiisil ; les régi mens de Pellcgrini et de Manfredini se distinguèrent 
surlAit à l’attaque de Hechtsheim ; à neuf heures tout était déjà emporté. 
Le général Châles, entendant la canonnade, écrivit à Pichegru , monta 
à cheval, et arriva pour être témoin de la débandade quis’etait introduite 
parmi ses troupes: on l’accusa de trahison, et il n’claii coupable que de 
defaut de surveillance : le fait est que sa division fut à moitié surprise. 
Les Français perdirent: soixante canons et plus de 3,ooo hommes , les 
Autrichiens en eurent i5oo hors de combat. 

Celle opération , dont la résolution ne laisse pas que de faire honneur 
à Clairfayt, aurait pu avoir de bien plus grands résultats, si , au lieu d'at- 
taquer en rayons divergens , par des colonnes multipliées, on eût fait trois 
petites attaques démonstratives et deux grosses m.'isses qui se seraient jetées 
par Hechstheim et Marienborn sur Ober - Ingelheim ; les deux tiers de 
la division Châles eussent Aé jetés sur Mombach, cl adossés au grand 
coude que le Rhin forme sur ce point. Les Autrichiens firent de grands 
elTons vers le bois de Mombach , où ils auraient dû chercher à jeter les 
Français plutôt qu’à les en chasser. 

Il semble aussi que si Clairfayt s’était fait renforcer par le corps de 
Wurmser , qui était alors devant Manhcim , il aurait pu suivre plus 
vivement ce succès important; il resta 6 jours dans la position conquise, 
et n’en partit que le 5 novembre. Le général Warlenslebcn marcha sur 
Aluy, Xauendorf attaqua une division ennemie à Rochenhausen, et la 
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rejeu sur Winweiler : Clairfayi lui-méme se poru sur Westofen, Oste- 
rofen et Worms. 

Pichegru, de son côid, avait rassemble l’a rmde française derrière la 
ligne de la Pfrim, la droite au Rhin, la gauche au Mont-Tonnerre, et 
Jourdan, à la première nouvelle de l’affaire des lignes, de'tacha le géne'ral 
Marceau avec ao,ooo hommes sur le Hundsruck, vers Creuuenach, pour 
faire une diversion en faveur de l’arme'e du Rhin. 


ConibaL sur la Pfrim eL à Frankendal. 


Clairfajt voulant atuquer Pichegru, avait pris, un peu trop Urd, le 
parti de se faire renforcer par le corps de Latour , de l’armee de 
Wurmser. Ce renfort ayant enfin passé le Rhi^, le 9 novembre, l’atuqne 
sur la position de la Pfrim eut lieu le 10 au matin. Le général Wartens- 
Icbcn, avec Faile droite, marcha d’Âlzey sur Kirchheim-Poland , emporta 
ce poste, et pénétra jusqu’à Masbach, Undis que le général Nauendorf 
poussait l’ennemi jusqu’à GoUheim. Kray, avec l’avant-garde, contenait 
le centre et la droite des Français, pour favoriser ces attaques jusqu’au 
moment où il serait temps de pouvoir engager le gros de l’armée j con- 
duit par Clairfayt en personne. La première ligne se fotroa enfin près de 
Niederflorsheim , et sous la protection d’une artillerie beaucoup supé- 
rieure à celle des Français, elle emporta Pfedersheim, et tout le centre 
des positions. Alors Pichegm fut obligé de se retirer pendant la nuit sur 
l’Elsbach , d’où il prit ensuite la ligne du caBal de Frankendal. 

Cette affaire coûta du monde aux deux partis; elle eût pu devenir 
bien plus fatale à l’armée française, si Clairfayt avait opéré d’après les 
principes que nous avons déjà appliqués aux mêmes position.s, dans le 
récit des campagnes précédentes, c’est-à-dire, si profitant de sa supério- 
rité, il avait contenu le centre et la droite des Français par des démons- 
trations et des canonnades, et qu’en réunissant les deux ticrs.de scs forces 
vers Gollheim, il eût accablé l’aile gauche ennemie, gagné les positions 
dominantes des Vosges, et prévenu la droite de rartnée française par 
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TurcVlieim et Grunstadt sur LamLsheun. Il est probable que l’allc gauclic 
ëtant rcpoussëe sur Landau , et la droite isolce sur le Rbin , sans arllllerie, 
au milieu de forces disproporiionne'es, la défaite de l’armée eût été 
totale. 

Quoi qu’il en soit , le général autrichien eut la gloire de faire micu\ que 
ses prédécesseurs, et le lendemain il proGta de sa position centrale pour 
détacher le corps de VVartenslcben contre Marceau, qui fut repoussé 
d'abord de Creutzenach après une affaire très-vive, mais qui y rentra 
bientôt après. 

Clairfayt, instruit de ce premier succès, résolut alors d’achever l’inves- 
tissement de Manheim , en continuant scs attaques contre l’armée de 
Pichegru,qui tenait le canal de Frankendal, sa droite au Rhin, sa gauche 
à Turckhcini, le front couvert par le bois de Friesenheim, et par 
les rives marécageuses du canal et des ruisseaux de Flosbach et de 
Fuchsbacb. 

Le i3, le général Kray dut inquiéter la gauche des Français vers 
Turckheim, afin d'attirer l’attention sur ce point, et Nauendorfalla même 
courir dans les montagnes jusques vers Tripstadu Clairfayt manœuvra 
mal, car il Gt ainsi un accessoire du point principal, et il dirigea ses 
grandes attaques vers le centre, et la gauche par Lambsheim et Fran- 
kendal, tandis que sa droite resta dans l’inaetion. 

Le 14 au matin, le centre des Autricliiens se porta sur Lambsheim ; la 
division de Bailler emporta ce poste retranché, pendant qu’une plus forte 
colonne, où se trouvait Clairfayt^^ltoumait la ville en jetant des ponts 
sur la Fnchsbach. Le général Latour commandait l’aile gauche, qui ne 
forma pas moins de trois attaques; la première, è l’extrême gauche, aux 
ordres du général Ott, marcha sur Edickem et Friesenheim ; la seconde, 
conduite par le général Latour lui-même, se porta par la chaussée, direc- 
tement sur Oggersheim et Studernheim; la troisième, plus il droite, aux 
ordres du général Lilien, attaqua Epstein de concert avec une brigade 
du centre de Clairfayt. Toutes ces attaques , exécutées par des forces 
supérieures, réussirent assez bien; le général Ott poussa même un parti 
jusqu’à la tête de pont de Manheim, que l’on trouva ésacuée. 

Tandis que ceci se passait, le général Wemeck, avec toute l’aile 
droite de l’armée, se bornait à canonnerle moulin d’Arshelm. Cette sin- 
gulière combinaison du général Clairfayt, permit à Pichegru de faire sa 
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retraite, presque sans grande perte, derrière le canal de Frankendal, d’où 
il marcha dans la nuit à Muttersudt, pour venir prendre position sur U 
Speyerbach. 

Cette affaire prouva bien que l’on peut remporter une victoire avec 
des dispositions me'diocres, lorsqu’il ne s’agit que de forcer, avec de 
bonnes troupes, un ennemi qui est en position défensive , et qui se borne 
h une défense locale sans manœuvrer; mais une telle guerre est une bou- 
cherie sans art. Il suffit de voir, sur la carte, la position de Turckheira 
et celle de Frankendal, pour juger que les démonstrations a^raient dà 
se faire à ce dernier point, et que les grandes attaques auraient dû avoir 
lieu par Turckheim , qui se trouvait déjb sur les communications de 
Pichegru : le moindre succès remporté sur ce point, par une masse 
supérieure, aurait totalement perdu le centre et la droite de l’armée 
française. On peut juger par l’heureux résultat qu’eurent six ou sept 
attaques morcelées, ce qu’aurait produit un effort concentré des corps 
de Nauendorf, de Kray et de Wemeck , avec le centre de Clairfayt, par 
Turckheim, sur la direction de Mutierstadt et de Rebut, tandis que la 
gauche aux ordres de Latour, se ser&it liée successivement à eux par 
Lambslicim. Trois de ces corps ne furent pas du tout engagés, les deux 
autres le furent là où ils ne devaient pas l’étre. Le général autrichien 
aurait eu d'autant plus de raisons d’opérer, comme nous venons de le 
dire, qu’il avait une cavalerie formidable, hors d’état de rien faire dans 
une attaque sur le front des Français, couvert de deA ruisseaux maré- 
cageux, et de villages retranchés; Atc arme, an contraire, aurait pu 
rendre la victoire complète, en donnant dans les plaines de Ellcrstadt 
ou de Rugheim. 

Après cette affaire, l'armée de Pichegru prit la ligne de la Speyerbach, 
mais le corps de Nauendorf s’étant porte sur Kaysersiautem , le i6 no- 
vembre, cette ligne se trouva’ menacée sur sa gauche, et les Français 
prirent celle de la Qucich, leur gauche appuyée à Landau, les Autri- 
chiens gardèrent la position de la Speyerbach. 

Les communications de Manheim se trouvant alors totalement cou- 
pées, le siège en fut pressé avec asscj de vigueur; une partie de la ville 
fut réduite en cendres; enfin, le général Montaigu, qui la défendait, 
n’ayant plus beaucoup de munitions, fut forcé de se rendre avec sa 
garnison , forte d’environ 9000 hommes. 


* ^ 
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Mouvement de V armée de Samhre et Meuse sur la Nahe. 

Tandis que ceci ce passait , Jourdan avaÿ aussi résolu de laisser son aile 
gauche sur la rive droite du Rhin , et de se porter avec une partie de son 
armée sur la Nahe, pour forcer ClairCiyt à revenir sur ses pas , ou pour 
combiner une attaque de concert avec Pichegru ; mais les succès du >4 
novembre , et surtout la reddition de Manheim mirent Clairfay t à meme 
de déjouer ce projet 11 avait déjb porte le corps de Nauendorf au point 
imponant de Deux-Ponts, par où les deux armées pouvaient communi- 
quer. On pourrait peut-être lui rcproclter de n’avoir ^tas , aussitôt après 
la prise de Manheim réuni le corps de Wurmser au sien , laissé une 
simple division d’observation devant Pichegru , avec ordre de se replier 
sur Manheim si elle était attaquée, et de n’avoir pas marché avec toutes 
scs forces sur la Nahe , pour y attaquer le corps de Jourdan , qui n’ayant 
pas comme Pichegru l’appui d’une ligne de places , aurait pu essuyer 
des revers marquans: mais la saison était avancée , les pluies abondantes, 
les chemins mauvais , et c’était , encore dans ce temps-là , des considéra- 
tions puissantes pour retenir un général , qui faisait la guerre aux posi- 
tions , aux lignes , aux provinces , et non aux forces organisées de l’ennemi. 

Cinq divisions de l’armée de Sambre et Meuse vinrent enfin garnir une 
assez longue ligne défensive le long de la Nahe , depuis Bingcn jusqu’à 
Birkenfeld ; quelques combats eurent lieu vers Creut^enach , que les gé- 
néraux Marceau, Kray et Nauendorf se disputèrent plusieurs fois. Pichegru 
fit reprendre Deux -Ponts et menacer Kaysertlaulem , mais dans le fait 
ce furent des affaires de postes insignifiantes, où l’on ne retrouve aucun 
plan vastementcomhiné J Jourdan finit par céder la Nahe, et se rapprocha 
de Trêves et de Trarbach. 

Enfin une suspension d’armes vint mettre un terme à ces luttes sans 
résultats. Cette campagne fit honneur aux troupes autrichiennes , elles 
prouvèrent ce qu’on aurait pu attendre d’elles , si on avait su les em- 
ployer dans les premières campagnes. Los armées françaises luttèrent avec 
courage contre la désorganisation et les privations de toutes espèces , 
qui devaient naturellement suivre les dissentions affreuses qui agitaient 
le gouvernement. 
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Le pouvoir executif, confié alors à de tristes comités qui avaient plus 
à faire dans les fauxbourgs de Paris et dans les tribunes de la convention 
qu’à l'armée , ne pouvait apporter aucun remède aux maux qui les ac- 
cablaient. 

En relisant les séances cpoiivantables de celte période, et tout ce 
qui se passait alors dans les départemens du Midi, on sera étonné 
qu’une nation en proie à de telles convulsions, menacée à Quiberon 
et dans la Vendée, attaquée par 170,000 Aulricbicns et 60,000 alliés 
conduits par Clairrajl, Wurmser et Devins, ait pu encore trouver une 
armée qui protégeât ses frontières et qui lui conservât des conquêtes. 
Pour réussir contre une nation semblable, il fallait un Alexandre, un 
César, un Napoléon. Clairfayt fut un général brave et un peu au-des- 
sus du commun, mais il n’élaii point ce que l’on appelle un grand 
capitaine. 




Observations générales. 


Autant que mes matériaux et le plan d’une esquisse rapide l’ont: 
permis, j’ai déjà indique les rapports de chaque événement avec le 
principe de l’application des masses sur les points imporUns, qui 
forme incontestablement la première base de l’art. Je terminerai donc 
ce chapitre par un court examen des grandes opérations. 

La campagne précédente avait fini en Hollande au mois de février, 
niais elle avait déjà fini pour les Autrichiens au mois d’octobre 1 794 , 
par la retraite de Juliers. Pendant six mois, les Impériaux avaient eu 
le temps de faire afiBucr à l’armée les réserves ou les dépôu de tous 
les regimens, et d’y joindre même de nouvelles levées. Au mois d’avril, 
ils auraient pu commencer des opérations offensives parunt de U base 
importante et centrale de Mayence. Peut-être même que s’ils eussent 
deliouché avec i5o,ooo hommes sur Trêves au mois de mars, ils 
eussent empêche la paix de Bâle, qui sépara la Prusse de la coali- 
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lion (i). A cette epoque, toute l’armee du Nord e'tait suffisamment oc- 
cupée dans la Frise et la Hollande; celle de Sambre et Meuse et du 
Rhin étaient dans un état de dénuement au-dessus de toute expression : 
on peut affirmer qu’elles n’étaient pas à mettre en parallèle avec les 
arnées impériales. 

Ce mouvement pouvait avoir, des suites incalculables ; il était à 
tenter, car il n’offrait que les chances les plus favorables : pour juger 
si Napoléon l’eût tenté, il faut lire les relations d’Abensberg et d’Eck- 
muhl, et se rappeler ce qu’il lit en 1809, avec une masse d’un tiers 
moins forte , contre cette meme armée autiichienne qui était au total 
deux fois plus nombreuse que la sienne. 

L’inaction des armées impériales jusqu’au mois d’août est difficile 
à comprendre. Quant au plan de campagne qu’elles peuvent avoir 
conç)i au mois de juillet, il serait difficile d’en raisonner avec une cer- 
titude parfaite, puisque ce plan ifa pas été publié, et qu’il paraît avoir 
été totalement renversé. Les grandes forces qui s’étaient rassemblées 
entre Philipsbourg et Bâle, et principalement sous Wurmser, dans le 
Brisgau , semblent assez annoncer le projet de pénétrer par la Haute- 
Alsace, en Franche-Comté, où l’armée de Condé croyait avoir de nom- 
breux partisans, et où l’on rencontrait moiils d’obstacles par le défaut 
de forteresses et de grands fleuves. 

Ce rassemblement ne laisse aucun doute sur le plan d’agir dlTensive- 
ment ; pourquoi alors retarda-t-on si long-temps son exécution , pour 
laisser aux Français le temps de prendre eux-mêmes l’initiative, enpassant 
le Rhin, et mettant en défaut tous les projets. Voulait-on sc borner à la 
défensive ? Pourquoi alors rassembler ses forces à Ane aussi grande dis- 
tance du point central décisif, qui était vers Philipsbourg et Carlsruhc. 
Que voulait-on fdire de 80 % 90,000 hommes à Fribourg et Muhiheim 
aux revers des montagnes noires, où l’ennemi n’avait aucune chance 
favorable à chercher? 


(1) Los armées qui avaient évacué la Flandre, jointes & celles de Wurmsor sur 
lo Haut-Rliin, aux trou|^s de Saxe, de Bavière, et au corps de Condé, faisaient 
encore 170 à 180,000 hommes, sor-tont après avoir 'reçu leurs recrues pendant 
l’hiver. 
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Il parait qu’on peut donc repondre affirmativement pour l’oflensive ; 
dans cette h^'poüièse les Autrichiens voulurent agir trop tard , comme 
nous l’avons de'jà dit, et peut-être sur une fausse ligne. Je crois parfaite- 
ment qu’en 179a, 179S, même au commencement de 1794, lorsque 
Co,ooo Prussiens et 80,000 Anglais, Hanovriens, Hollandais et Hesaois 
pouvaient garder la ligne de la Meuse et de la Moselle, il eût convenu 
de porter 1 5 o,ooo Autrichiens par les Vosges sur Nancy; mais en 1798, 
lorsque les Autrichiens c'taicnt les seules forces agissantes , que l’armée 
française c'tait c'tcnduc sur une ligne immense, depuis Laudau jusqu’à 
EniLdcn ù la mer du Nord; je crois que le point important e'tait le 
centre de cette longue ligne où les impériaux avaient de plus l'avantage 
de posséder les hases, presqu’inattaquahres, de PhilipsLourg, Mayence, 
Elireubrcitstein, Manheiin et Luseanbourg, qui n’était pas encore rendu. 

Si apres les échecs essuyés sur la Sambre et su|^ la Meuse en 1794 > 1 ^ 
gouvcmcnicnt autrichien ne s’était pas mis en mesure d’avoir une armée 
coniplctc et nombreuse au mois de mars 1798 , ce serait une faute im- 
pardonnable, et on doit supposer qu’il le fit. En admettant donc que 
les armées eussent été en état d’agir à cette époque, on peut juger ce 
(|uc 180,000 hommes, passant le Rhin sous Mayence et Eihrenbrcitstcin, 
gagnant la droite du la longue ligne de Jourdan , et le rejetant par Juliers 
Sur la Basse-Meuse , eussent pu produire de changement dans la face de 
l’Europa On prétendra peut-être que l'armée de Pichegru aurait pu venir 
au soutien, mais cela ne serait pas juste; la garnison de Mayence, celle 
de Luxembourg , jointes à un bon corps d’observation laissé à Trêves 
lui auraient disputé le passage de la Moselle assez long-tcmp pour qu’il 
arrivât trop urd. D’ailleurs, pour répondre à cette objection, il sufQt de 
SC rappeler l'impuissance que doivent nécessairement avoir deux parties 
isolées au loin, contre une masse centrale fsareille , ayant tous les avan- 
^ges du terrain pour elle dès les quatre premières marches, et qui était 
fupcricurc à ces deux parties, lors même qu’elles eussent été jointes. 

Il eût été sans doute dans les choses possibles que ce projet ne réussît 
pas parfaitement , ina'is c’était dans tous les cas la seule manière d’appli* 
quer les grands principes de l’art ; j’ose dire plus , c’est ce que l'empereur 
Napoléon eût tenté dans une situation pareille, ^en juger par ce qu’il 
ht sur le centre bien moins décousu des Autrichiens à Abensberg , à 
Lonado , aux gorges de la Brcnta , et à Milicsimo. 
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L’idée de faire passer, la moitié des forces auuûchienncs par le Ilaut- 
Rhiot tandis que l’autre moitié couvrait Dusseldorf à cent lieues de là, 
n’est pas une des comLinaisons les moins singulières de cette guerre 
dans laquelle la fureur de s’agrandir et de s’étendre, surpassa tout ce que 
l’on avait imaginé j usqu’alors de fautif II reste à examiner le succès que 
l’on pouvait se promettre d'une semblable entreprise ; on aurait pu làire du 
chemin , U est vrai , mais aurait - on couru à Paris sans combattre , sans 
même prendre Huningue, Brisach ou Strasbourg , pour avoir un point 
de retraite sur le Rlûn, et en laissant iSo.ooo Français vers Landau, 
Strasbourg et Alajence? On peut tenter des invasions hardies et rapides, 
mais elles doivent toujours avoir pour but primitif de battre et disperser 
les corps organisés qui pourraient les empêcher , ou les rendre dange* 
reuses : ^^apoléon est allé à Berlin et à Vienne, mais ce n’était jamais 
qu'aprùs avoir frappé des coups dccisifii; l’armée impériale n'en pouvait 
Irappcr de semblables, que sur le centre dégarni entre les armées de 
Jourdan et de Pichegru. 


Les armées françaises n’opérèrent pas mieux; l’idée de faire passer 
Jourdan sur l’extrême gauche vers Dusseldorf, était contraire à tous les 
intérêts et à tous les principes. 11 faut gagner l’extrémité d’une ligne, 
lorsqu’elle est peu étendue, serrée et contiguë, comme nous l’avons 
déjà souvent répété; mais la partie faible, et le point décisif d’une ligne 
immense et morcelée , c’est son centre. Si Jourtfen , au lieu de se jeter 
par son extrême gauche sur Duisbourg, j eût fait des démonstrations, 
et qu’il se fût serré en masse par sa droite, pour se lier avec l’armée 
de Pichegru vers Manheim, ils auraient isolé Clairfajt sur le Majn, et 
VVurmser dans la forêt noire. Etablis alors au centre , avec une masse 
aussi formidable, les généraux françab auraient rendu impossible tout 
concert entre les armées ennemies , qui eussent formé deux lignes d’opé- 
rations extérieures au loin, et qui n’auraient pu lier leurs opérations 
que par une retraite concentrique, sur le Danube, jusques vers Ingolsiadt 
ou Ratisbonne. 
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Les meilleures preuves que l’on puisse citer à Tappui de ces assertions, 
et des mêmes principes déjà souvent réitérés dans le cours de mes obser- 
vations, sont encore les immortelles batailles d’Abensberg et d’Eckmuld. 
On SC rappelle comment les Autrichiens perdirent leur centre , et quels 
furent les résultats de la retraite excentrique, des corps de Hillcr, archi- 
duc Louis et Jellachich sur iTnn, et de Ilohcniollern , Kollowrath, 
Rosenberg et Lichtenstein parRatishonne et Waldmunchen sur la Bohème. 

Peut-être aurait-il été possible de réparer la première direction fautive 
de l’armée de Samhre et Meuse sur Dusseldorf, si Jourdan ayant passé 
le Rhin, le 6 septembre, avait poussé plus» vivement sur le Maya, 
lieu de s’arrêter au blocus de Mayence, avant d’avoir établi ses commu- 
nications avec l’armée de Pichegru , qui avait passé à Manheim. Celte 
operation n’était peut-être pas convenue dans leur plan, mais ce serait 
justement là en quoi consisterait la faute. 

En voilà assex sur la direction primitive des opérations ; les combi- 
naisons qui suivirent celles-ci, furent amenées par les événemens, et se 
trouvent rapportées dans le cours de la narration , autant que cela pouvait 
, entrer dans mon plan pour celle campagne. 
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Coup-d’ceil rapide sur la campagne de 179^, aux 
Pyrénées eL en Italie. 


Aphés la défaite de l’armée espagnole k Lier et Figuiéres , à la fin de 
novembre 1 794 . ses généraux étaient parvenus à la réorganiser derrière 
la Fluvia. Les opérations avaient été peu importantes, et des négocia- 
tions éuient entamées k Bâle. 

Roses, investie depuis long-temps, et assiégée depuis 44 jours , se rendit 
le 4 février. 

Les Elspagnols tentèrent pltuieurs attaques sur la division Âugereau, à 
Bezalu le 1.*' mars, à Cistella le 5 mai, et à Pontos le a6. Mais ces entre- 
prises, faites toujours partiellement, n’eurent aucun succès. Enfin, le 
général Schercr ayant pris le commandement en chef de l’armée des 
Pyrénées orientales, remporta,' le 14 juin, un avantage assez important, 
dans les plaines de San Perès-Pescador, sur l’armée espagnole qui avait 
passé la Fluvia. Cette affaire, que l’on a honorée du nom de bataille, n’était 
néanmoins qu’un grand fourrage attaqué par des forces considérables, et 
défendu avec vigueur; ce fut le dernier exploit sur cette ligne. 

Aux Pyrénées occidentales, le général Monccy remporta des succès plus 
décisifs; il reprit l’offensive à la fin de juin. 

Le aS, la division Willot passa la Deba de vive force, et chassa la 
gauche des Espagnols de sa position retranchée. Une attaque générale fut 
combinée, le 3 juillet, sur Lecumberi, mais l'ennemi craignant d’étre 
tourné, avait déjà abandonné, pendant la nuit, celte position importante, 
T. 3 . 44 
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et avait pris celle non moins avantageuse d’Yrursurn : son aile gauche, aux 
ordres de Crcspo, resta isolée vers Salinas, pour couvrir la Biscaye. 

Le gene'ral Monccy résolut de profiter de cet isolement, afin de ne pas 
donner, à la droite, le temps de s’e'iablir, et de la rejeter sur Pampelune : 
il la fit attaquer, le 6 juillet, par la division Willot, et tourner h droite 
et à gauche, par les brigades des ge'aéraux Meije et Digonnet. Les Eispa- 
gnols furent successivement chasses de leurs premiers postes et de la 
montagne de Barrabas; mais ils tinrent avec plus d’opiniâtreté dans la 
plaine en arrière, où leur réserve les soutenait; enfin, ils en furent aussi 
expulsés, avec perte de 7 â 800 hommes, et forces à se retirer sur 
Pampelune. 

Ce combat eut des suites importantes, parce qu’il rendit les' Français ' 
maîtres du centre de la ligne ennemie, et qu’il isola sans retour l'aile 
gauche. Pour profiter de son avantage, le général Moncey résolut de 
combiner une attaque contre ceue gauche, et de l’accabler. A cet effet, 
le général Willot partit d’Yrursum, et se dirigea, par la grande route de 
Viuuria, sur la droite de la position de Salinas, tandis que le général 
Dessein se portait par Elgoybar, emportait la {«osition d’Eybar, et atta- 
quait la gaudtc de celle de Salinas. 

Cette dernière colonne remporta, les ta et i 5 , un avantage signale i 
Eybar et Durango; mais le général ennemi n’attendit pas l’arrivée de la 
dis'ision WUlot , et il se rejeta avec perte sur le défilé de Pancorbo. Les 
Français portèrent deux colonnes sur Bilbao, le 17, et une sur Vittoria, 
le 18 juillet. Ce fut le dernier ejiploit de cette guerre, à laquelle le traité 
de Bàlc mil fin le 13 juillet. Le gouvernement espagnol, sans énergie et 
sans grandes vues, jugea qu’elle lui était trop onéreuse, et se détermina 
à faire des sacrifices pour acheter la pai.\. Dans le fait, c’était une monar- 
chie usée, au bord du précipice, et c^i cédait des provinces pour pro- 
longer son existence de quelques momens. 
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Opérations en Italie. : 


Lm premières opérations qui curent lieu dans cette campagti6« ftireni 
h peu-près calquées sur les mêmes bases que celles de l’année precédéUe. 
On se battit, depuis les frontières de la Savoie jusqu'à Nice, pour gardttr 
ou enlever des gorges. Cette guerre de postes forme une petite ombre au 
grand tableau des evènemens, qui dès-lors ont e'branlë le monde; elle est 
peu intéressante pour l’art. 

Les Autrichiens avaient porté quelques renforts b leur année; elle e'tait 
d’environ 56,ooo hommes, et les Piémontais en avaient au moins 4o,ooo< 
Le general Devins devait avoir reçu des pleins pouvoirs du copseil de 
guerre, et tout semblait annoncer le projet de prendre l’offensive : le 
général Kcllcrmann commandait l’armcc française ; il avait aussi une 
longue chaîne de corps; mais le gros de son armée, fort d’environ 
5o,ooo hommes, avait la droite dans l’état de Cènes , vers Noli et Vado; 
le ecnlre b la Planctte et au mont Bardinetto. La division Serrurier cou- 
vrait les passages depuis ce point, b Ormea et au col de Tende, d’où la 
ligne s’étendait par les Alpes jusqu'au Mont-Cénis. 

Les alliés firent "souvent des tentatives pour s’emparer de quelques 
postes principaux, mais ils ne les exécutèrent qu'avec des détachemens, 
et sans ensemble. L’affaire la plus sérieuse fut cetle des 34 et a5 juin , à 
Vado, où les Autrichiens attaquèrent sur quatre colonnes; une d’elles 
attaqua assez vivement, mais inutilement, le pont de Vado; une autre se 
dirigea sur la chapelle del Monte et Tersanno, où Massena la repoussa. 

Le a5, les alliés firent une entreprise plus sérieuse. Leur aile gauche 
attaqua le général Laharpe, à Vado, et fut repoussée. Une autre colonne 
de 6,000 hommes attaqua Saint-Jacques, formant à-peu-près le centre 
de la division de droite, et l’emporta après sept heures de combat Une 
troisième colonne, forte de 4>ooo hommes, aux ordres du général Argcn- 
teau, emporta Mclogno, poste important, qui liait l’aile droite avec le 
centre. Enfin , deux autres colonnes s’étaient dirigées sur Spinardo ctSan- 
Bernardo, mais elles ne purent réussir à s’y établir. Cette affaire aurait 
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causé peut être la ruine de l’arme'e française , si les Autrichiens avaient 
concentre' tous leurs efforts sur Melogno et Saint-Jacques, au lieu d’aller 
courir vers Vado d’un côté, et vers Spinardo de l’autre. On en fut quitte 
pour la peur: les impériaux, repoussés sur quelques points, craignirent 
sans doute pour leurs colonnes victorieuses; au lieu de les appuyer, ils 
restèrent paisiblement à Melogno et Saint-Jacques, sans rien tenter. Le 
général Massena, sentant sa ligne percée et compromise par la perte de 
ces deux postes importans, fit, les jours suivans, de vigoureux efforts 
pour reprendre les redoutes, mais il ne put y parvenir : les Autrichiens 
évacuèrent néanmoins celle de Saint-Jacques, comme si la possession leur 
en eût paru trop chère. 

Le 37, les alliés attaquèrent de nouveau les cols de Spinardo et de 
Bardincito, et s’emparèrent du premier. 

Kellcrniann sentit enfin que sa droite occupait une position beau- 
coup trop étendue, et très- aventurée le long de la mer jusques vers 
Vado; il résolut de la retirer sur Borghctio, et ce mouvement, qui heu- 
reusement ne fut point troublé par l’ennemi, se fit avec beaucoup de 
fermeté et d’ordre (28, 3o juin); le centre resta, jusqu’au 6 juillet, dans 
sa position de la Planeltc, d’où il se retira ensuite vers Castel-Bianco , 
Pezora et Zucarello. Cette nouvelle ligne, beaucoup plus concentrée 
et plus forte, fut choisie par le général Bcrthier, chef d’état-major de 
l’armée. 

Les alliés restèrent assez long-temps sans rien entreprendre ; le 2g juillet, 
dn combattit avec acha'rncment, à Campo di Pictri, et sans trop savoir 
pourquoi de part n'i d’autre; cette affaire, engagée par une reconnabsance 
du général Laharpe, fut encore un carnage sans but important. 

Au milieu d’août, une divbion de l’armée du Rhin vint renforcer celle 
des Alpes, qui, à son tour, porta des renforts à celle d’Italie. 

A la fin du même mois, les Piemontais attaquèrent en vain le mont 
Genièvre par leur droite ; tandis que leur gauche voulait déloger Serrurier 
de son camp de Cerisola. Toutes ces affaires partielles n’aboutirent à rien 
(ainsi qu’il était aisé de le prévoir); les alliés mettaient leur génie à la 
torture pour faire passer 1 5oo hommes d’elite par une gorge , comme si 
un tel résultat servait à quelque chose, lorsque ce corps était sans soutien, 
et toute l’armée disséminée par détachemens guerroyant contre les rochers 
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occupes par l’ennemi. Les Âuli-lchicns (flaicnl d’auunt plus blàmaLlc^ de 
UC pas profiler de leur supe'riorité pour faire des entreprises décisives 
paT leur droite , qu’ils avaient la ligne d’opérations la plus avantageuse , 
et qu’ils savaient depuis long-temps que les Français devaient recevoir 
des renforts. • 

La fin du mois de septembre fut également signalée par des combats 
aussi opiniâtres que peu décisifs. Les Autrichiens tentèrent, les 19 et ao, 
d’attaquer le général Massena dans sa position retranchée de Borghetto , 
au petit Cilbatar , et vers Campo di Piciri, mais ils furent vivement re- 
poussés; le a6, ils le furent également à Sambusco : plusieurs petits com- 
bats curent encore lieu à Spinardo , Tcrmini et Garessio. 

Ces combats isolés ne menaient à rien qu’à faire tuer des hommes : 
les armées gardaient toujours à-peu-près les memes positions. Enfin, les 
renforts étant arrivés de l’arnice des Pyrénées oricnulcs, le général Schercr 
prit le commandement de l’armée d'Iialic, qui montait alors à plu% de 
5 o,oûo hommes, sans compter celle des Alpes, dont Kcllermann conserva 
le commandement, et dont la ligne s’étendait depuis le col de Tende 
jusqu’au Saint-Bernard. 

Aussitôt après avoir joint l’armée, les divisions Àugereau et Cliailct 
firent leurs preuves en chassant l’ennemi, le 16 novembre, de sa position 
de Campo di Piciri, qui avait été si long temps le théâtre de scènes san- 
glantes. Une affaire plus décisive termina la campagne, ce fut la bataille 
de Loano. 

Schcrer, après avoir reconnu la position de l’ennemi, et fait tous les 
préparatifs prcTiminaircs, avait fixé l’attaque au a 3 novembre. Les Austro- 
Sardes occupaient toujours la même ligne, la gauche vers Loano et Piciri, 
le centre à Roccabarbena et Malsabeno vers Bardinetto; la droite aux 
ordres. du général Çolli, vers Ormea et Garessio. 

Le général français aurait pu profiter de sa supériorité pour chccchci- 
à obtenir de grands résultats, en portant presque toutes scs forces contre 
le centre isole des Autrichiens, par Bardinetto, Garessio, et, les sources 
de la Bormida, afin de rejeter la gauche de leur armée sur Loano et sur 
la mer. ^ s’amusa, au contraire, à porter une grande partie de ses efforts 
contre cette aile gauche , pour la chasser de positions où elle eût été 
perdue, si on l’y avait laissée- 


Digitized by Google 


CHAPITRE XXIV. 


35 . 

5 o pièces de canon ; elle fut assez bien couibine'c , en ce que le point 
décisif fut bien saisi; mais comme nous venons de le dire, on employa 
trop de forces aux accessoires. Le succès fui dû principalement au cou- 
rage des troupes , aux dispositions locales , et à la viguctir des generaux 
Massena , Laharpe , Serrurier et Augereau. 

Cette bataille , telle quelle fut engagée , aurait pu neanmoins avoir des 
suites assez brillantes , si on en avait profilé pour dcbouelter par la 
vallée duTanaro, et Isoler pour toujours les débris des deux armées bat- 
tues; comme Tempereur Napoléon le Ct, quelques mois plus tard, après 
la bataille de Millcsimo : au lieu d’en tii^r un parti semblable , on se 
contenta de posséder tranquillement la rivière de Gènes et les sommités 
des monU jusqu’aux sources de l’Ürba. 

Je ne ferai pas de longues observations sur ces opérations , le lecteur, 
en jeunt un cuup-d’uail sur la carte, aura vu que les combinaisons fu- 
rent absolument les mêmes que celles de la campagne précédente. On 
Ct avec acharnement une guerre de postes qui ne menait à rien. Les Au- 
trichiens, supérieurs dans les premiers mois de la campagne, auraient 
pu faire repentir le général Kellermann d'avoir trop étendu sa droite vers 
Vado ; ils n’auraient eu qu’à yssembler leurs forces vers Garessio, s'y lier 
avec l’armée de Colli , ct porter 40 ou 45 , 000 hommes par Zucarcllo 
sur l’Arossia , ou par le col de Bardinetto sur Borgheito , Mclogno et 
Saint Jacques ; la gauche des Français eût été isolée et rejetée sur le col 
de Tende; le centre sur Âlbenga ou ménA: sur Oneille , tandis que la 
droite en l’air à Vado, eût été privée de toute retraite. 

Les combats partiels de Vado , de Campo di Pietri et de Borgheito , 
nous offrent sans cesse des combinaisons étroites et des efforts morcelés, 
dirigés encore sur les points les moins avantageux , où le sang ruisselait 
pour des accessoires. Ces combats font autant d’honneur à la constance, 
à l’activité et à la fermeté des généraux Massena et Laharpe , qu’ils offrent 
peu d’intérêt pour l’art. 

Le même principe , qui devait engager les Autrichiens à ne pas ma- 
noeuvrer par leur gauche sur Vado , le long de la mer , aurait aussi dû 
engager Schcrer à ne faire que de faibles démonstrations sur le même 
poinlv et b porter sa niasse supérieure dans la position centrale et déci- 
sive de Bardinetto cl de Garessio. Une semblable combinaison eût été 
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la meilleure , non • seulement parce que le centre dëgarni d’une ligne 
trop étendue et divisée , en est toujours la clef et le point important , 
mais parce que la possession des sommités des Appenins aurait rendu 
cette manœuvre encore bien plus décisive , en isolant , sans doute pour 
toujours, Colli sur Ceva, et Wallis surLoano. Uneserait resté alors aucune 
retraite à ce dernier, pour peu qu’on l’eût prévenu par les hauteurs des 
sources de la Bormida , et qu’on fût descendu par Zucardlo sur Finale 
ou sur Noli. 

L’empereur Napoléon prouva , dès son dcl>ut dans la campagne sui- 
vante , qu’il était un grand capitaine , et l’application qu’il fit des prin- 
cipes de l’art , dans sa première victoire de Millesinio , fut aussi bril- 
lante qu’elle put l’étre dans les victoires qui l’ont suivie. La comparaison 
des dispositions de ces deux batailles suffit pour faire ressortir la faute 
que l’on commit !i celle de Loano. * 
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